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CHAPITRE 1 
LA TRIBU ET LA PEUPLADE: 


Du nombre des habitants de la Gaule. — 11. Diférentes poquiations. — 11 La 
nu et son territoire, — IV. Groupement des tribus en peuplades, — V. Carat 
ière des terntoires de peuplades. — VI. Des noms de peuplides. 


1. — DU NOMBRE DES HABITANTS DE LA GAULE? 


Au second siècle avant notre ère, la Gaule passait pour un 
des pays les plus peuplés du monde. Les citoyens des villes 


1. Pour ce volume, les livres cités LI, p. 4, ne 4, p. 833, n. 1, et, en outre ou en 
particulier : Remus [P. de La Raméc!, De moribus veterum Gallorum, 1392 (trad. 
franc. de Mie hel de Castelnau, 1330): Merula, Cemogrophiæ yeneralis L. 111. 1605, 
Put et x.; de Lestang, Hisloire des Gaulois, Bordeaux, 4618, p. 28 el <.: Clu- 
 {Ciuvien, Germania antiqua, 163, liv. Let 11: Gosselin, Historia Galivrum 
rctrum. 1645: [Mordelu du Fays], Observations historiques sur la nation gnuloise, 
16: Pelloutier, Hist. des Celtes, éd. de Chiniae, 17:01, 8 rol.; Picot, isl. des 
fl, Geneve, I, 1804: Berlior, Prétis Risgrique de l'ancieme Gaule, Bruxélles, 
12, p. 211 et s.: Serpete de Marineourt, Histoire de la Gale, 111, 1822, D. 312 
ets: Mommsen, Remishe Gexhielte, 1, p. 227-241: Durur. Hist. des Romains, 
ed. instrve, Up. 131442; Genrgiewaki, Galiy v° eporu.…. Cæaria, Mosrou. 1805 
Scherrer, Die Gallier und ihre Verfasung, Heldelbere, 1865: Vlenüin-smith, De 
Corigine des peuples de la Gaule Tramsalpine, ete, 186; «Napoléon LI), Hit. de 
durs Ceser, M. 1800, fe 13-39; Roget de Kelloguel, Atmoir 
Bi gautoisy. 1868: Pautet, Chilis. des Gaulois au temps de. 
de l'Ac. der Se. morales, RG, V== LAXNU, pe 275 et #3 Lahars, Gallithe Zustüi 
£u Cars Zen, Neu-Kupin, IKT0! Bussmenn, Guen Jurnt reran publicarum 
Jorma apud Cals, Gotingue, 1873 (ihèse de Rostock); Dictimaire urrhéolegique 
de la Gauie. 1, IW73, A-G: 11, 1° f., AT, H-L: Schayes, La he 2 ed 
1.137: Desjardins, 11: Bulliot et Roidot, La Cité imuloise, 10: Fist 
lange=. Hist.. des Institutions politiques de l'ancienne France, |. La Gaule romaine, 
pe IA (1 eel., 1833: 2° éd. 1877): de Bonnemre, Voyage à tree rs Gaules &N ans 
ar. 2-0., #KTU (ruman historique); Pelieolin, Les Gaulois et leurs institutions, 1SS4 
Rice Holmes, Crsers Conquest of Gaul, Londres, 180, p. 245 et s.; d'Arhuis de 
Jubainville : 1° La Civilitation des Crites, ele, (Cours de HU. eeltique, NU, 190: 
2 Recherches sur l'origine de la proprislé fonrière et les none de eur huis en 
Fronre. A0: Bloch, p. 28-75: Dotlin, Manuel pour servir à l'étude de lantiuité 
eclique, 06. 

2. Wallace, Essai aur La différence du nombre des hommes una les bem aurions 
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4 LA TRIDU ET LA PEUPLAPE. 


grecques disaient alors de leurs patries qu'elles se mouraient 
faute d'hommes! ct ils ponsaiont en même temps des tribus 
gauloises qu'elles souffraient d'un excès-de multitude *. 

Une telle opinion ne venait sans doute pas de l'exacte con- 
naissance du pays. Elle était le résultat de la façon dont les 
Celtes et les Galates se présentèrent au monde gréco-romain, et 
de la peur qu'ils lui inspirèrent. Depuis 390 jusqu'en 207, 
presque chaque année, les habitants du Midi apprenaient que 
des bandes auxquelles on donnait ces noms avaient franchi les 
Alpes ou l'Hémus, et qu'elles descendaient vers eux°. Les 
Gaulois étaient les ennemis qui reviennent sans trêve, et qui ne 
laissent aucun répit à l'inquiétude. Et ils se montraient, non pas 
en bataillons de mâles armés, mais en nalions qui émigrent, 
avec des femmes, des enfants, des vieillards, des troupeaux et 
des chariots*. La surprise et la crainte troublèrent les calculs 
chez les Méridionaux; leur imagination fit le reste, et ils 
crurent que dans la terre d'où ces hommes venaient, familles et 
tribus étaient inépuisables. Ce qui est l'impression ordinaire 
que les invasions laissent à leurs victimes. 





A ces vagues hyperboles les érudits modernes ont substitué 
des tableaux et des statistiques : s'aidant des chiffres d'effectifs 
militaires conservés dans les récits anciens, ils ont évalué en 
nombres la population de la Gaule: et ils l'ont fixée fort bas, 
bien au-dessous de ce qu'elle est maintenant et de ce qu'elle a 





«1 modernes, trad. de Joncourt, Londres, 175; Hume, Essai sur la population des 
mtions ancienres (paru en 1753, réponse ü Wallace), tr. fr., collection Guillai 
1847, ps 1927: More de Jonnts, Stctistique des pruples de CAntiquité, 11, 185, 
Be 05.410; Valentin-Smitb, p. H-40; Schayes, 2 A, 1, p. 324 et s.; Levasseur, 
La Population françase, 1, 1889, p. 102; Beloch, Die Deülkerung der gricehisch= 
remischen. Wet, 4880, p.448 et suiv.; le méme, Aheinsches Museum, LIV, 1800, 
p.44 et sui. Mlière, Recherches sur léluation de la popalation des Gaules, 
1302 (Académie de Lyn); Garofale, Remue celtique, XXI, HO, p. 227-230. 

1. 'Araia sai suaiéème éyavpurla, Polybe, XXXVIL 4, 6. 

2 pas métes, Pole, IN, 3, 84 ef. HI, , 63 mhfeus, Strabon, 1 
ronateria, IN, 1, 25 4 35 1 433 dustin, NXIV, 4, 13 Cesnr, II, 
24, #2 Tie-Live, V, 4, 5 ef, 1, p. 28, 

. suiv.. p. 497 et suiv. 
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DU NOMBRE DES HABITANTS DE LA GAULE. 5 


jamais élé, à moins de dix millions! c'est-à-dire tout au plus au 
sixième des êtres qui vivent aujourd'hui entre le Rhin et les 





Pyrénées? 

C'est remplacer une exagération par une autre. Entre ces deux 
frontières, ce n'étaient certes pas desmyriadesinfinies d'hommes 
qui naissaient sans cesse, pareilles à la multitude grouillante de 
la Chine des grands fleuves; mais les tribus n'y vivaiont pas 
cependant en de rares petites troupes disséminées dans des 
clairières ou des oasis, comme les indigènes des furèls vu des 
déserts africains. L'immensité des espaces sylvestres et maréca- 
geux n'était pas, en ce temps-là et sous ce climat salubre, 
un obstacle à la vie humaine : les bois et les palus avaient 
leurs habitants à demeure*; Gaulois ou Ligures étaient moins 
sensibles que nous au froid, à le fraicheur ou au brouillerd; et, 
eomme ils redoutaient surtout la chaleur, ils ne fuyaient pas le 
contact des terres humides et ombragéest. Ce qui n'empêchait 
pas les hommes de fréquenter aussi, beaucoup plus qu'aujour- 
d'hui, les hauts plateaux et les sommets aux rebords escarpés. 
sation actuelle sont, pour ainsi dire, des 








Les assises de la civi 
pavés secs et des routes planes; celle d'autrefois s'accommodait 
tout aussi bien d'un sol boueux et de chemins montants. Que 
de ruines de cette époque ne trouve-t-on pas dans des régions 
que les époques suivantes ont à demi désertées, jadis fuyers 
d'habitation constante, aujourd'hui lieux de rendez-vous tem- 





4. Hume, p. 157 : & millions; ValentinSmith, p. 40 : 6 millions: Levass 
p. 101 : # millions: Beloch, Bæôlerung, p. 40 : 480000 —7,0 au kil. carré: 
il a depuis évalué plus eut, Ah. Mus., LIV, p. 438 : 5 700 000, ‘et p. 40 : 6 mile 
lions 1/4. On est même descenda jusqu'à 4 milions, Michel Chevalier, Diet. dela 
contenations, XL, 150, pe #70, Seul, Wallace jp. 149) abant d'ailleurs € Fexces 
contraire, parle de 48 millions rien que peur L Gaule combattue par C:sar, les 
Arois quarts fournis par les esclaves. 

2. France avec la Corse : 30 252 267 (1006); Suisse correspondant à a 
2268 20 (1400), Belgique + 7 10947 (1007), Laxemoourg : 246 455 (10 
lande au sut de la Meuse : 1 140202 (1005). Allemagre au delà du Rhin : environ 

Total approximatif : 59 million. 
om, IV, 1, 2 + Kai 10010 aout 


















a madpain, GEL Le pe 04-07, Ok. 
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6 LA TRIBU ET LA PEUPLALE. 


poraires : la cime glaciele du mont Beuvray!, le Larzac infertile 
et les Causses pierreuses*, les marais du Médoc et les sables 
des dunes’, lerres vouées d'ordinaire à lu sulitude, sont pleines 
des souvenirs et des produits d'autrefois. Polybe s'aperçut, non 
sans étonnement, que les Alpes 





nage 
même de leurs sommets! et Hannibal trouva en effet de nom 
breux Barbares jusqu'aux lacets du mont Cenis!. 

Au surplus, les chiffres acceptés par les Anciens se rappro- 
chent de la densité actuelle de la population, bien plutôt qu'ils 
ne s'en éloignent. La Gaule put livrer des armées aussi nom- 
breuses que celles que la France produisit dans les temps de 
levées en masse ou de conscription sévère : en 52, tout à la 
fn d'une longue campagne précédée de six ans de guvrre, 
César aura encore à combattre 318 000 Gaulois, sortis presque 
tous des terres comprises entre la Garonne, les Cévennes, la 
Somme et la Marne‘. Des Helvètes, qui tenaient alors l'espace 
entre le Jura et les Alpes Bernoises, il émigra en 58 au moins 
283 000 têtes”; or, la population des rantons qui se sont formés 
sur leur territoire ne s'élevait, en 1850, qu'à un million et demi", 
et l'on sait que la Suisse s'est grandement peuplée dans le der- 
uier siècle *. Il sortit 23000 émigrants de ce qui est aujourd'hui 


4. Bullio;, Fouiles du mont Beuvray, 2 vo, 1NG 
Beuvray, A4. 

2. De Gaujal, Bulletin monumental, Il, 4837, p. À el s.: de Morillet, Les Moni- 
ments mégalthiques de la Lozère, 1905, D. 34. 

3. Urouyn, La Guienne militaire, 1, 4863, p, xew-xer: Lalanne, L'Homme préhisto- 
rique dans Le Bas Médoe, IAKT (Ball. de la Soc. d'Anthrap. de Bordeaur). 

4. Ici ibpurur robe, I, 48, 7: TL, XXI, 34 À: Frequenten papulun. 

5. Pulybe, I, 53, 6 et 7; TL. 22 ef € 1, pe 481-0. 

6. César, VII, 78, 3: 17, 8; ef. Strobon, IV, 2, 3 ; les immenses Lerritoires des 
Ménapes (Flandre). des Rèmes, des Trévires. des Lingons et des Leuques n'ont 
fourni aucun contingent à ee tutal; ce Lotal représente, non pas tous les hommes 
capables de porter les armes, mais eertum numerum (César, VII, 73. 1). 

7.1 29,2. En plus de ce chifre, il fau: encore, semhle-til, compter les 
esclaves, fort nombreux chez les grands seigneurs helvètes (I, 4, 2); et il faut 
compler aussi lous ceux qui restèrent. 

8. 1382 450 (ISO). 223 305 (1400), d'après les calculs tirés des chifres fournis 
par le Bureau fédéml de Statistique. 

9. De 2302740 à AU 44 de RGO à 1900: en ANIT. 2460 





à Décheletie, Les Fouiles da mont 
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DU NOMBRE DES HABITANTS DE LA GAULE, 7 


le canton de Bâle‘; les habitants du Valais surent mettre en 
ligne plus de 30000 combattants, ce que le canton ne ferait 
certes pas aujourd’hui*; uno petite tribu liguro des environs 
de Nice en fournit une fois 4000 et davantage *; les Lingons, 
habitants de la Côte d'Or et du plateau de Langres, jusqu'à 
T3 000°. Quand César pénétra au nord de la Marne, il fat effrayé 
du nombre de guerriers que produisait chaque pouple “: lo Brau- 
vaisis à lui seul, dont la superficie était de moins de 600 000 hec- 
tres, pouvait lai en opposer 100000, ce qui suppose une 
population totale de 400000 hommes’, chiffre actuel de celle 
du pays. Une armée de 296 000 soldats fut mise sur pied entre 
la Meuse, l'Aisne et la Seine, et il était facile de la renforcer*. 

Ne taxons pas d'erreur ou d'exagération les écrivains anciens 
qui nous ont conservé ces chiffres. Ils les tenaient des indigènes, 








et les peuples d'antrefois, plus ancore que les peuples chrétians, 
ont aimé les statistiques et les dénombrements ?. C'était la 
religion qui exigeait ces recensements un par un, toutes ces 
additions scrupuleuses d'hommes ou de soldats : les dieux des 


l fût tenu un compte exact des citoyens 





nations voulaient q 





qui leur appartencient 








4. César, 1, 20, 2 (Reuraei] : Bâle-Ville compte (1900) 112 #27, Bâle-Campagne, 
68 497; les deux cantors en 1830 complaient 71 583. 

2. César. l : 
en 1859 : 81350. Je crois bien que ce chiffre de 30 090 est furt exagéré, 
part, il ne s'applique qx'à deux tribus du Valais sar quatre. 

3. Polybe, XXI, 8, 5; el. L 1, p. 52. 

4. Prontin, Stratagèmes, IV, 3, 14 : soit 280 000 habitants au minimum, contre 
580000 setuellement (dep. dé 18 Ce-d'Or et de la Haute-Marne). 

5. 1,5, 2: ef. Strabos, IV, 4, 3. 

6: Je donne celle de l'Oise, 388 00. L'Oise serait bien pluiôt supérieure qu'inté- 
rieure aa domaine des Belloraques. 

1. Car évalue la papalation olale d'an peuple gnulois au quadruple de son 
festif miliire, 1, 29. L'évaluation es exacte : d'après le recensement de 1808 
(Stat. énérale de la France, Rés. tel, du dénonbr, de 189, 19, p. 320 et suiv.) la 
popalation, de 38200 011. comporte 19 346 300 femmes, 6 10101 mâles mineurs 
de vingt et un ans, 220009 mâles de soixante ans el au delb, 6059080 mâles 
de vingt et un à cinquante-neuf ans, autrement dit le quart (4376 d'âge inconnu). 

8. César, I, 4, 5-40; Strabon, IV, 4, 3. 

9. César, 1, 29, 15 Gf.A, 4, 3-10; VII, 

10. C£. Panel de Coulunges, La Ci 


1000): 114438: 
d'autre 





























6, 3. 
le VAR, eh 7, 8%. 








Google VE 
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Que la répartition des groupes humains différât infiniment 
de ce qu'elle est aujourd'hui", cela va sans dire, et la suite de 
cette histoire montrera ces différences. Mais le total des habi- 
tants do la Gaule atteignait ot dépassait sans doute le tiers de la 
population actuelle, la France n'était pas de beaucoup moins 
peuplée qu'au temps de Louis XIV*: c'était, à l'ouest du 
Rhin, de 20 à 30 millions d'hommes!, qu'engendrait, portait et 
nourrissait une nature à peine moins clémente que la nôtret. 





4. La priveipale différence entre l'état ancien et l'ütat actael estchez les Morins 
‘et Ménapes de la Flandre et terres basses avoisinantes : il ; a eu là une des plas 
prodigiouses transformations de sol et d'existenre que nous consutions en 
Rurope (et. p. 4173). 

2. On estimait la population de la France à plus de 24 milions sous Louis XVI : 
elle avait dû augmenter depuis FH3 (ef, Levassur, 1, p. 10-218). 

3. Un peut alléguer en faveur de celte hypolnse ce qui suit. — !* Les Helvètes, 
qui étaient 263 000 (I, 29, 2), étaient divisés en 4 pagi (I, 2, 4), d'où une popu- 
lation moyenne de 65150 hommes par pagus; de même ls Adualiques, qui ne 
sont qu'une tribu, renferment au moins 76 000 hommes (I, 4, 10); les Véragres et 
les Sédunes, autres tribus, 30 000 combattants à elles deux, sit 60 000 1êtes chacune 
QI, 2.4 818. 2); 1 ÿ avait dans in Gaule environ un demi-nillier de pag (ef. 2 1 
1. 180, d'où nous pourrions conclure à une population toile de 3 millions au 
moins; mais les tribus citées ci peuvent avoir &4 particulièrement fortes. — 2" Dio- 
dore dit (d'aprés Posidonins, V, 25, 1) que les plus grandes nations gauloises ont 
‘une force de - presque - 200 000 ssldats, ävpäv, les plus petites de 20 000, e qui fait 
une moyenne de 500000 Labitanis par peuplode : il y avai, entre les Pyrénées et 
Le Rhin, uue soixantaine de vraies peuplades gauloises (el. p. 21, D. 2} au tal 
30 millions. Je reconnais que la moyenne de 500 000 est sxagéree, mais d'autre 
parti faut ajouter à ces peupledes gauloises les tribus lieures et les Aquitai 
— # Les Bellovaques furent Laxés en 22 (VII, 75, 3e 3), comme contingent mili- 
taire, au dixième de leur effectif militaire Loul (Il, 4, 5) : si cette proportion a été 
“conservée pour tous les peuples, les 275000 hommes volés au secours d'Alési 
correspondent à une population tale de onze millions pour les peuples repri 
sentés à ce siège : et c'éaient environ les deux tiers de loute la Gaule géogre 
phique : soit, pour la totalité, de 16 à 17 millions. — 4* La Gaule combattue par 
César correspondait aux 3/6 de la Gaule entre Pyrénées et Rhin : les Anciens ont 
évalué à 3 ou 4 millions d'hommes armés (Plat., César, 15; Appien, Celliea, 2), 
‘soit 1 ou 8 millions d'habitents, le populadon de cette partie, 15 vu 20 millions 
pour la toulité, — 5°, 6°, 7° Chez les Belloveques, dans le Valais, d'une manière 
générale en Belgique (p. 7), les chifres parliculiers anmneent une population 
égale à le populañon actuelle. — #° Chez les Lingons (p. 7, n. 4), à peu près à 
la moitié. — ® Les peuples des cinq départements du nord de la France ont 
‘en 87 livré 180090 soldets (IL, 4, 5, 7 et 9); parmi eux, les Bellovaques n'ont 
livré que 60 pour 100 de leur contingent possible; si cette proportion était la même 
chez les autres, ceux-ci auraient eu un effectif miliaire de 300 600 hommes, ane 
papulation de 4 200.000; leur superficie reprisnte le vingtième de la G 
24 millions d'habitants pour eelleci. — 10° 11 faut, de plus, tenir compt 
population servile, qui parait en dehors des effectifs millaires (ef. Hirus, VIII, 
30, 1). — Le chifre de vingt à trente millions résulte de «a moyennes 

4. Beloch (Rh. M, LIV, p. 432) & essayé d'évaluer la densité des différents terri- 




































































DIFFÉRENTES POPULATION 





11. —DIFFÈRENTES POPULATIONS! 


Ces millions d'hommes n'avi 





nt point tous la même origine; 
ils ne parlaient pas une langue commune, et on ne les dési- 
gnait point par une seule appellation *. 

Sur les frontières continentales, les populations ressemblaient 
autant à celles des contrées voisines qu'aux habitants de la 
Gaule intéricure. Depuis le bassin de Mayence jusqu'à la mer, 
il n'y avait pas de grandes différences entre les hommes des 
deux rives du Rhin”. Les Trévires de la Moselle se regardaient 
comme de souche transrhénane!; les bords de la Meuse et les 
clairières des Ardennes donnaient asile à des tribus qu'on 
disait germaniques, les Éburons et d'autres ‘; chez les Nerviens 
des bois de la Sambre et du Hainaut, on se f: 





ait gloire d'une 


wires d'après les chiffres de contingents donnés par César (VII, 79) :les peuples 
Les plus denses seraient les Parisiens, les Rutères, les Turons, el, sans aucun 
date, aussi les Bellovaques; les moins denses, les Armoncains et les Pictns. 











Mais ‘il faut songer aux conditions partieuliéres qui ont pu faire varier, d'un 
peuple à l'autre, le rapport de l'armée à la population lotale, par exemple, chez 
les Pictans, l'alliance d'une partie d'entre eux ave les Romains (VIII, 20, 1). 





1. Pour ln siluation et l'étendue des peuplades, déduites à la fois des textes, des 
20ms de lieux (ef. p. 34, n. 2) et des lirites des anciens dicéses, ef. Ortelius, 
Theatri orbis Lerrarum Parergon, éd. de 4824, . xv-xviu; Sanson, Remarques sur la 
carte de l'ancieme Gaule, dans les Commentaires de César, rad. Perrot d'Ablancaurt. 
3 éd., 1658; Ph. Lalbe, Pharus Gale amique. Moulins, 1644 (voyez contre lui 
Sanson, In Pharum.. disquisiones, 1848); Valesius [Adrien de Valois), Noitia Gal- 
lerum, 1673; [fes Ours de Nandajors, Nouvelles Découvertes ur l'éla de l'ancienne 
Gaule, 4898 (trop. hardi); d'Anville, Notice de lanienne Gul, (380: Wnlekonner, 
Ggraphie des Gaules, 3 v., 1830; Dielenboch, Celica, 2 v., 13940; Creuly, Carte 
dela Gaule sous Le proconaulat de César, 1804 (Rev. areh.); Spruner et Menke, Atlas 
aniquus, pl. 49 1868: Smith, etc», An Atlas of ancent Gcography, 1973, pl. 11: Dec- 
jardins, IL et 11; Longnon : 1° Géagr. de la Gauk au VF #., 1818: 2° Atlas hate 
rique de la Franee, 1845 (1884) et 1888, planches {, 2 et 1-10: voyez aussi les pre 
ces aux diférents chapitres du Corpus, XII et XIII. L'identité (saut exceplions 
qui du reste confirment la règle) de la cité gauloise, de la ché romaine et du 
divcèse d'avant 1789, a été reconnue de tres bunre heure par les érudits (Sanson, 

je Marea, His. de Béarn, 104), p. 14; ete.) Four la bibliographie du détail, 



























2. Cf. César, 1, 13 Strabon, LV, 4,1. 

3. P.468. 

4 Tacite, Germ., 28; Hirtius, VIU, 25, 2, T. 1, p. 524-3; LI, p. 4645, 6 
3. César, 11,4, 10; VI, 2, 3. T. 1, pe 024-5 €. 11. 405-0 
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parenté semblable !. J'ai peine à ne pas voir des demi-Germains 
Dans toute 





en ces sauvages Ménapes des marécages flamand 
la région des rivières du Nord, de Dunkerque à Wissembourg, 
les vrais Gaulois, d'origine ancienne, de sang pur, d'humeur et 
de pays abordables, ne se rencontraient que plus au sud, en 
deçà d'une ligne qui correspond presque toujours à la limite de 
la France d'avant les désastres”. Lorsqu'apparaissaient, à l'est 
de l'Aa‘ ou aux approches de la Semoy”, les espaces des marais 
et des forêts sans fin‘, d'autres manières de vivre se mon- 
traïent, et le nom gaulois reconnaissait à peine les siens dans 
ces Barbares des régions tristes 7. 

Les deux versants des Alpes appartenaient encore, à peu près 
partout, à des Ligures. Les Celtes et les Galates n'avaient pris 
pour eux que les vallées les plus riantes ou traversées par les 
routes les plus utiles : ceux-là s'avançaient le long de la 
Durance vers le mont Genèvre, le long de l'Isère vers le mont 
Cenis et le Petit Saint-Bernard; ceux-ci avaient occupé le Rhône 
supérieur et la montée du Grand Saint-Bernard *. Mais, perdues 
dans la montagne, les tribus gauloises du Valais, de la 
Tarentaise, du Gapençais et de l'Embrunois, paraissent s'être 
séparées d'assez bonne heure du nom cellique ou du nom 
belge; elles vivaient d'une vie distincte et isolée’, semblable 
à celle que menaient leurs voisins ligures des deux versants. 
On arrétait d'ordinaire la Gaule proprement dite, celle des 





A: Tic. Germ, 28. P. 1656, 4723 
. César, VI, 5, 45 2, 3. P. 4165. 

Les Ménapes commençaient à druite de l'An (n. 4); ls Trévires S'arrétaient 
au nord de la Lauter; df. plauches 1 et 8 de l'Aths historique de la France, de 


1 Stenbor. IV) 













sur la mer, Corpus, NU, p. 367. 
es payi d'Arlenne, Longnon, 8,et par suite, des Ébu- 
(ef p. 30. n. 3, p. 465 et 48); au sud, les Rèmes. 


È 45 VI, 35, 2 
TA, pe et 345, n. 6. 
 Gf. Strbon, IV, 6, 6; César, 1, 10,83 III 44 Tite-Live, X! 
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Celtes et des Belges, à l'endroit où les avenues des plus grandes 
rivières se rétrécissont devant les premières escalades des 
monts : au confluent du Verdon dans h vallée de la Durance, 
à celui de l'Arc dans la vallée de l'Isère?, à la tête orientale du 
lac de Genève dans la vallée du Rhône?. Tout ce qui était 
haute montagne, mauvais chemin, pays de neige et de peur, 
n'était pas censé purement gaulois ‘. 

De mème, le long du rivage, il n'était plus question de 
Gaule et de Celtes à l'est de la rade e: des îles d'Hyères‘: on 
eût dit que la Celtique s'était interdit cette contrée lointaine, 
hérissée de roches et dénuée de grands fleuves et de longues 
routes. C'est par elle que les géographes anciens firent com- 
mencer la terre laissée aux Ligures *. 





Les peuples de l'Espagne débordaient également au nord des 
Pyrénées. Les meilleures des vallées septentrionales leur appar- 
tenaient. Il est possible que Castel-Roussillon sur la Têt mar- 
quât la limite entre Celtes et Ibères'. Nulle part dans le sud, 
les Gaulois ne s'écartaient beaucoup de la Garonne. À quelques 
lieues au delà de Tonlouse, d'Agen etde Bordeaux", apparais- 


1. Limite de l'ancien diocèse d'Aix (Salyens); Longnon, Atlas, 10: Albanès, 
Gallia Christiane rorissima, 1, Aix, 89, €. 7-8. Srabon (IV, 6, 4) semble bien 

ranger parmi les Ligures les Albiques de Riez et même les Voconces. 
2L « Allobroges, Tite-Live, XXI, 32, 6-10; Longnon, { et 1041. 1, p. 47. 
ane du Valis et de la cité des Helvètes; Longnon, 10: C. L. L 













5. La limite entre le pays de Toulon el la cité de Fréjus, qui répond à la limite 
entre Sulyens et Ligures, est à la rade de Bormes et au cap Nègre, et # retrouve 
aujourd'hui encore comme séparation des deux arrondissenwnts de Toulon et de 

ef. Longnon, 10: Albanès, G. Chr. nov., ie, e. 307-10. Strabon (IV. 8, 1) 
‘ommencer les Kalyens trop prés d'Antibes. Sur la grande route provenc 
intérieur, marquée par l'Are et l'Argens (L. 1, 9. 28), les Celtes ou les Saly 














P 510, 402. 
bordelais s'arrétit à La Croix d'Hins, Ad Fines, sur la route de Bor- 
Teste de Buch et aux Pyrénées (Inscriptions de Bordeaur, 1, p. 214); 
lAgenais, vers Valence sur la route du sud (Longnon, U); le Toulousain, vers le 
confluent du Salut et le défilé des Potites Pyrénées (Longnon, D. 
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saientles pouples qu'on appelait les « Aquitains », composés soit 
de Ligures indigènes, soit d'Ibères immigrés‘. Aucune puis- 
sance celtique n'avait pénétré dans l'immense plaine de la Gas- 
cogne : là, les Gaulois ont reculé devant les étendues de Lerrain 
laides et monotones. Ils répugnèrent également aux terres trop 
peu découpées des Landes et aux terres trop morcelées des 
montagnes extrêmes ?. 

Ainsi, en venant du dehors vers la Gaule, on ne passait pas 
brusquement d'une population à l'autre : une zone de tribus 
étrangères ou métisses bordait presque toutes ses frontières, et 
ce n'est qu'aux approches des grands fleuves, près d'Aix, de 
Narbonne, de Toulouse, de Bordeaux, de Genève, de Reims 
et d'Arras, qu'apparaissaient les Gaulois proprement dits. — 
Sur un point seulement, ils n'étaient pas enveloppés d'hommes 
étrangers à leur nom : entre le lac Lémun et lo confluent du 
Mein, les Celtes de la Gaule confinaient encore à leurs anciennes 
colonies des vallées allemandes, Helvètes de Franconie et Vol- 
ques de Bavière?. Le moment n'est pas encore venu où une 
invasion germanique séparera ces peuples en deux tronçons, 
où elle achèvera, en conquérant l'Alsace, d'isoler les Gaulois 
et de les rejeter dans les grands bassins qui bordent le plateau 
Central. 

Sauf cette région des Vosges, de l'Alsace et de la Suisse, qui 
est son domaine avancé et sa sauvegarde vers le levant, la 
Gaule se ramasse autour de ce plateau. Elle est, pour ainsi 
dire, écoméc à tous scs angles, qu'occupent des Germains, des 
Ligures et des Aquitains. 





Los Gaulois eux-mêmes se divisaient en deux groupes : 
cœux des peuplades nées de l'invasion la plus ancienne, les 


12 TL L p.264, 277-8, 306, 200: L. I, p. 450 et s. 

2. Gi. irebun, V, 1: 4, parlant de la Gielpine : + Elle est habitée por les 
nations ligures el par les nations celiques, celle-là demeurant dans les montagnes. 
csllesei dans les plaines. » Cf. L 1, p. 218 ct 2023, 

3, CL LL, p.523, LIL D. 4604 

4: Sirabon, IV, #2 43 ef 4, 1. 
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Celtes, qui finissaient au nord do la Scino; et les sujcts ou les 


descendants des derniers-venus, ces Belges qui avaient popule- 


risé dans le monde le mot de Galates ou de Gaulois : céu: 
formaient à la Celtique une sorte de couronne protectrice du 
côté de la Germanie. Au nord-ouest, les peuples des presqu'iles 
et du littoral de la Manche, en partie d'origne belge, vivaient 
d'ordinaire séparément sous le nom d’« Armoricains »*. La Cel. 
tique propre était ainsi concentrée en une masse compacte et 
circulaire, dont le centre géométrique était vers le puy de 
Dôme, et dont les rayons, d'environ 80 lieues, finissaient aux 
embouchures de la Loire, de la Garonne, de l'Aude et du 
Rhône, et aux confluents de Paris. 

Cependant, quels que soient le caractère et le nom de ces 
diverses populations, Celtes, Belges, Gallo-Germains”, Ligures, 
Celtoligures‘, Aquitains, Ibères, il n’y a pas entre elles des 
divergences fondamentales, des contrastes saisissants. Nous 
retrouverons chez toutes des formes politiques et des supersti- 
tions analogues. Certes, elles n'avaient point un même tempé- 
rament, elles n'étaient pas également barbares ou civilisées. 
Mais leurs institutions, pour n'être pas arrivées partoutau même 
degré de formation, étaient cependant de nature semblable, 





1 CL t1, pe 314-320, L II, p. 468 ets. 
2. Sirabon, IV, $, 1 et 35 César, 1, 34 V, 39, 63 VID, 74, à VIII, di, 8 CL LI, 
p.523, LI, p. 480 et s. 

3. Semigermani, Tite-Live, XXI, 3, 8. 

4: Strobon, IV, 8, 2. 

5. J'hésite beaucoup à utiliser les documents du Moyen Age, irlandais, gallois 
où autres, pour interpreter les textes anciens relatifs aux institutions celtiques et 
gauloïses, druides (ef. p. 408, n. 41), religion ief. p. 118, a. 2), organisation poli 




















tique et socinle, e: langue elle-même (eT. p. 3-3). Voiei pourquoi. — 1° Ces pays 
de_langue britannique, Irlande, Fcosse, Corneuailles, Pays de Galles, sont prêci. 
eëment ceux où la conquête gauloise a été ou fort Urdiveet inromplète (les deux 





derniers). où bien où aueun loxte ne noue alllrme qu'elle ait pénétré (les deux 
premiers). Rien ne prouve que la civilisation des Belges 1 des Celtes s'y soit pi 
pagée par viole. C'est la chose da monde le plus hypothétique que 
l'origine gauloise des êtres et des traditions de res pays. Et c'est arbitrairement et 
a priori qu'on ripéte sans cesse, à propos de l'lnnde et de l'Armorique, les 
expressions de « Gelte + ou de « celtique » (ef. p. NG, 2). 1 parait plés Vra- 
semblable que ces traditions sont des vestiges de choses indigènes antérieures n 
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LIL. — LA TRIBU ET SON TERRITOIRE! 


Tous ces hommes, ceux du Centre comme ceux des fron- 
tières, les Gallo-Germains des forêts meusiennes aussi bien que 
les montagnards alpestres, les Gaulois riverains des grands 
fleuves ou les Aquitains des étangs et des landes, étaient 
répartis en tribus, sociétés permanentes que les Latins appe- 


l'expansion du non gaulis. EL tout ce qu'on dit et répète de l° « âme celtique » 
s'applique mieux e: de beaucoup aux Ligures (ef. t. 1, p. 127 et s.) qu'aux Celles 
et Gaulois de l'époque classique. On connait par exemple les admirables pages de 
Renan sur là race celtique (fev. des Deur Mondes, 1* févr. IK54 == Essais de morale 
et de critique, 1889, 4° éd.): remerquez comme la plupart de ses expressions, qui 
ne conviennent pas aux Gaulois (et Renan le sentait bien, p. 38), rappellent ce 
que rous savons des Ligures : + Dénude d'expansion, dtrangire à toute idée 
agression et de conquête ef. 1. 1, p. 199-4].. elle n'a su que reculer jef. 1. 1 
p. 134 et 22]... L'espri de la femille à éloufé chez elle toute tentative d'organi- 
sation un peu étendue {ef LH, p. 1804). » — 2° Les rapports de parenté entre les 
itons irandaises el là civilisation gauloise seraieut-ils prouvés. qu'il ne me 
paralirait pes d'une saine méthode d'interpréter celle-ci par celles-a : les choses 
ont tellement pu cuanger dans les douze siecles qui ont suvi l'e"e ehreuenne! il 
produit trop de faits nouveaux, et nolamment le Christianisme, — 3° Ces 
documents de langue britannique, cycle mythologique ilandais, etc. 
grande pare des œuvres artificielles, dues à l'imagination où à lé 
ronteurs où de demi-savaats, eLsont loin de éonner l'écho fdéle de l'Irlande ele- 
même, de refléter ses croyances ou de conserver ses traditions. Trop de fantaisies 
individuelles ont pu s'y glisser, 1rop de remaniements s'y sont produits, — 4° Les 
analogies que l'on constare entre le mande gaulois et le monde irlandeis ne sent 
pas differentes de cles que l'on peut retrouver catre le premier et lee Germains 
où les Grecs (ef. p. 177 et 434) : elles paraissent de même nature que ces rappro= 
chements que les études sociologiques permetient aujourd'hui d'établir entre les 
populatiuns les plus diverses. — Dans le même sens que nous, avec plus ou 
moins d'énergie : de Belloguel, 111, p. 460 et a.: Fustel de Coulanges, Gaule, p. À 
et 420: Dotin, Manuel, p. 2 et #., p. 24 et s.; Renel, Les Heliions de la Gaule, 
D. #2 et s. — Dans le sens contraire : lenri Martin, Etudes d'archéologie celtique, 
1822; toute l'œuvre, d'ailleurs admircble, de l'école phihlogique de celtisants 
français : Gaidoz el d'Arbois de Jubainville. Revut cellique (depuis 1850, 
1, 1870-2); d'Arbois de Jubainville et ses collaborateurs, Cours de llérature ce 
dique ;1, 1883, 11, #84, LlLet LV, 1849, , 4802, VI, 1899, VII, 1803, VIIL. 1800, IX, 
4000, XI et VII. 1902: autres ouvrages, p. 8, n. 4, p. 86, n. 2): à l'étranger, en 
dernier lieu : $tokes et Windisch, Jrsche Tezte, Die alirische Heldemage (105, 
«XI et $.}: el d'une maniere générale, tous les écrivains cités par TOurneur, 
Lsquise d'une histoire des Studes celtiques, Liège, 1008. 
1. Guérard, Essai sur le système des divisions leritoriales de la Gaule, 132, 







































































Nil pad ++ Mommeen dano Hermes, XVI, 1844, 
p. FX, IN, p. 216 in, Zur Stadtetstehang (plein d'idées 
neuves), Giessen, 108: Garofalo, Stud storiei, 10, p. 3 etsuiv. — GE 1.1, p 179 
et suis, pe 251 64 suiv., pe 900 es. 








LA TRIBU ET SOX TERRITOIRE. 45 
laient pagit et les Grocs güka*. La tribu était partout, chez les 
Germains, les Belges, les Celtes, les Ligures, les Ibères, l'élé- 
ment primordial et peut-être irréductible de la vie publique, 
vie civile ou militaire”. C'était per ce mot de tribu que se dés 
gnaïent les plus anciens et les moins considérables des groupe- 
ments politiques, et c'étaient les territoires de ces tribus qui 
constituaient les subdivisions les moins étendues et les plus 
tuaces du sol de la Gaule entière‘. 

La tribu était un ensemble de familles et d'êtres obéissant 
à des chefs communs, associés sous un seul vocable, liés par 
des résolutions collectives, vivant d'une existence semblable et 
voisinant sur la même terre®. Il est possible qu'à leur origine, 
beaucoup de tribus aient été simplement l'union traditionnelle 
des lignées issues d'un lointain ascendant : dans le monde gau- 
lois tout au moins, quelques-unes de ces petites sociétés gar- 
daïent et portaient le nom d'un ancètre, vrai ou mythique‘ : 
leurs membres se savaient ou se eroyaient unis par une antique 
et mystérieuse parenté, de même que les douze tribus d'Israël 
ient filles des fils de Joseph ou de Jacob, que des gentes 
patriciennes de Rome s'attribuaient ur père de leur nom. Mais 
à l'époque dont nous parlons, cette parenté, là où elle était 
mentionnée, ne se montrait plus que par des souvenirs reli- 

















1, 6, 6: 











aient eu des chefs 
Brineipes castellorum, Tite-Live, 
ie, plus loin, 1. 50. 


2); iraumann, Die princes, p.20 et suiv.; 
js jurles ne nous opparassent comme for= 
pendantes. 

1,11 










ez les Helvète hez les mêmes, 
ne dé +. f. les noms de peuplades, 1 133 





Strabon, IV, 1,85 VIL,2, 23 - genus 
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gieux! ot une appellation commune : le cadre pelitique avait 
depuis longtemps remplacé la filiation réelle. Et peut-être même 
cette filiation était-elle purement arbitraire et supposée : les 
hommes qui ont l'habitude de penser et d'agir en commun 
finissent par se traiter comme une même famille, par se créer 
une fraternité rétrospective, qui explique, sanctionne el renforce 
leur entente. 

C'est qu'en effet cette entente so présentait presque toujours 
sous la forme d'une vie familiale, c'est-à-dire d'une communauté 
de sentiments, de dangers et d'espérances. Chaque tribu, qui se 
composait de quelques dizaines de milliers d'hommes", possé- 
dait ses enseignes, emblème et symbole de leur vie en société®. 
Dans l'état de guerre, ils marchaient, campaient ot combattaient 
ensemble; dans l'état de paix, ils adoraient les mêmes dieux, 
avaient des sanctuaires communs, render-vous de marché et 
de prière“; ils demeuraient, moissonnaient et se faisaient ense- 
velir les uns près des autres. — Enfin, la nature de son territoire 
mettait, entre les membres d'une tribu, une solidarité de plus. 

Le territoire d'une tribu était d'abord parfaitement délimité, 
äla fois par les règlements des hommes et par les conditions 
du sol. C'était un vaste espace de cent mille hectares en 
moyenne“, renfermant au centre ses terres cultivées, protégé 





1 luscriptions genio rogi, G. L. L., XII, 5078 (Helvètes), 112 (Aquitains), 4070-80 
(Leuquesi. 

2. Cu 
paraissent 1x 





pe 170-484: ici, p.8, n. 3. Les tribus gauloises d'Italieet d'Orient nous 
ucoup muins nonbreuses (1. 1, p. 460) : mais elles ne comprenaient, 
sembletil, que des tropes ronquérantes, les immigrants seuls, sans les indigènes. 
3. CL Revue des Études anciemnes, AOÛ, p. 82. 
: Cénr, 1, 
5. Geniu pagi, inser. d'Hasparren, qui est aujourd'hui la localité la plus impor- 
‘ue éconumique, du Labourd (C. JL. XII, 412):yenio pagi Tigor. 
à Avenehes (id, 3078); eutres à Soulosse (XIII, 4670-80), à Nizy-le-Comte (9410) 
3. Le Médoc, qui est un ancien pagus (laser. rom. de Bord, M, p. 120 et suiv. 
la Camargue, qui correspond en gros à un pau, 75000; 
Suissuus, un peu plus grand que le payus des Suessions, 
, m. 3); la vallée de Bareelonnette, 109 000; le 
pass de Buëh, 0000 (p. 17, n. D. La superficie de la Gaule pouvant être évaluée 
a plus de 64 millions d'hécures, cela ferai au moins un demimillier de payé, 
cire que nous avons déjà sapposé à l'aide des textes it. 1, pe 180). 
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à ses frontières par des obstacles continus, forêts ou marécages, 
montagnes ou larges eaux'. Tous les membres d'un de ces 
groupes se reconnaissaient chez eux en dec de ces limites*. — 
Puis, fort souvent, chacun de ces territoires coïncidait avec une 
des petites régions naturelles, un des « pays » de notre France. 
Dans les contrées de montagnes, la tribu avait un large vallon 
pour domaine : la Soule® ou le Labourd* dans les Pyrénées, 
le Queyras, la Haute ou la Basse Maurienne * dans les Alpes, 
appartenaient à autant de tribus, ayant chacune ses champs 
dans le bas, plus haut ses pâturages, ses remparts sur des col- 
lines, et au loin les défilés qui gardaient les issues de sa rivière 
et de ses routes. Dans les pays de forêts, le territoire appa- 
raissait comme une large clairière autour d'une fontaine, enca- 
drée par la ligneininterrompue des bois : regardez, du plateau de 
Senlis, ce double horizon, des cultures le long du ruisseau, des 
taillis dans le lointain, et vous avez aujourd'hui encore l'impres- 
sion d'un domaine de tribu gauloise, celui des Silvanectes‘. 
Quelquefois, c'était un étang ou un bassin maritime qui lui 
donnait son caractère propre : les Boïates ou les gens de Buch 
en Gascogne étaient groupés tout autour du bassin d'Arcachon, 
qui faisait le centre et l'unité de leur pays”. La péninsule du 
Médoc appartenait aux Médulles', les Mandubiens s'étageaient 








1. Voyez par exemple : le Médoe, séparé du territoire des Iituriges bordelais par 
les marais de la jalle de Blanquefort; le Bucb, le Senlisois, environnés de forêts 
presque de loutes parts ; et les tribus ‘de montagnes dont nous parlons plus loin. 

2, M serait en effel possible que quelques-unes des localités dont le nom vient 
de + Jcoranda et rappelle une borne ou un frontière (p. 54, n. 2), désignassent 
des limites de payi, p. ex. Ingrande dans la comm. de La Réorthe (Vendée), 
Ygrande prés de Bourbon (Allier); cf. Thomas, Ann. du Midi, V, KO, p. 235: 
Durand, fev. arch, 1894, 1, p. 378. Toutelois la chose n'est point prouvée. 

3 Pline, IV, 108 + Sybilates: Frédégoire, Vallis Suote, IV. Hp. 100, Kruschr. 

4. Pagus dont Hasparren a dû être le centre religieux (Corpus, NII, 412) et peut 
être économique: ef. p. 10, ne 5. 

5. Quarintes, ef. L 1, p. 484 id, p. 480-7. 

6. Pagus Silounerterais et diocèse de Senlis au Moyen Age, Longnon, 7: ef. Peigné 
Deheourt, Recherches sur divers lieux du pays des Silranecles, 138 (Antiquuires de 
Picardie). 

7. Mélanges Julien Havet, 1895, p. 359 et suis. CE. L 1, p. 181. 
8. Ausone, Epist., 4, 2. Cf. 1.1, p. 278. 
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autour du mont d'Alésia, dans l'Auxois actuel. Or, chacun 
de ces pays possède son caractère distinct, ses cultures, se 
productions ét ses ressources spéciales : le Buch a ses pois- 
sons, les cantons alpestres leurs troupeaux, le Senlisois ses 
bléx et son gibier, la Médoc aura plus tard sen vignen; les 
hommes de la tribu, membres d'une seule société politique, 
tiendront de la vie propre de leur sol une existence particulière, 
de nouvelles raisons de se rapprocher et de s'entendre, des habi- 
tudes et des traditions physiques, plus fortes que les souvenirs 
religieux. 

Ce lien entre le sol et les hommes de ces tribus était si 
naturel et si puissant qu'après deux mille ans de vie nationale, 
la plupart des « pays » de France observent encore une manière 
à eux de parler, de penser et de travailler?. Ils ont transformé 
chacun à su façon les leçons générales que recevait là Gaule. 
La vue éternelle des mêmes horizons, la recherche et l'espérance 
des mèmes récolles, la jouissance des mêmes sources et les 
hommages aux mêmes dieux ont perpétué chez les hommes 
d'un pays ces besoins d'union et ces airs de ressemblance que 
leurs ancêtres avaient déjà fixés par des légendes familiales et 
par la communion en un père unique. Et souvent, les noms de 
ces pays d'aujourd'hui demeurent ceux que portaient leurs 


iribus à l'époque gauloise ?. 


IV. = GROUPEMENT DES TRIBUS EN PEUPLADES. 





Dans les derniers temps du nom ligure, les tribus vivaient 
d'ordinaire indépendantes et séparées; elles ne se rapprochaïent 


point pour se tenir entre elles par un lien sclide*, La conquête 











Tableau de 
le Queyras, l 
each. noms de 





Condrusi, Ersar, 1, 4 A0: IV, 6 45 
s« de noms de tribus, p.47. 





4 T1, pe 180-2: 
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gauloise, partout où elle passa, fit sortir ce monde de son état de 
dispersion. Elle substitua aux traditious d'isolement politique 
des usages de groupement public et de fédération permanente. 
Une armée d'envahisseurs apporte toujours avec elle des prin- 
cipes d'unité 








la vie dans l'alliance, l'union en grandes m. 





la discipline de l'obéissance. Les Celtes imposèrent ces habitudes 
aux terres qu'ils avaient conquises". 

La Gaule provençale nous offre un exemple, saisissant de la 
manière dont se firent ces associations. Tant qu'elle n'appartint 
qu'aux Ligures, elle était morcelée en une dizaine de tribus ou 
de territoires”. Arrivent les Celtes (vers 400) : Gaulois et Ligures 
se confédèrent aussitôt; de la Durance et du Rhône à la mer et 
aux montagnes, tous acceptent l'autorité d'un seul chef, qui les 
mène contre Marseille”. La guerre finie, l'union ne disparait pas, 
el désormais une grande puissance, la peuplade celtoligure des 
Salyens, superposera son nom, son cadre et ses institutions à 
ceux des cantons qui l'avaient formée. 





C'étaient les corps de ce genre que les écrivains classiques 
appelaient les « peuples », les « nations », les « cités » de la 
Gaule, civitates, populi, nationes, genes, ëtn. Une « cité » 
était en réalité un État fédéral, une concorde de tribus voisines, 
mettant en commun leurs ressources et leurs ambitions, obéis- 
sant aux mêmes chefs en temps de guerre, reconnaisant uno 
seule souveraineté en temps de paix". 

La cité ou la peuplade comprenait un nombre va 





le de 





TL, p. 251-3; de même dans l'ile de Bretagne, 1. 1, p. 3224. 

Aviénes, 700-1; Juan, XL, 3, 8: ef. Strabon, IV, 6,2. T. 1, pe KO. 2. 
Justin, XLI, 5, 4. 

Live, XXI, 28,3; Ep. 60 et 61, et p. S41-2, 903. 
3. Givitus, César, VI, 1, 25 VII, 3, 23 19,4; cle. poputs 





VI, 43, 6, très 







2. 43 ete. Il semble que Tite-Live ait souvent appelé gens la 
34, 5) et populus la tribu (XXI, 24, 2: 94, 4) : il traduit dans ce em, je eruis, 
une source grecque renfermant les mots hoc #1 go. 

G. César, De bello Gallo, 1, 4; 1, 42, ete.; Stmbon, IV, 6, 3, ele. 
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tribus, mais qui ne fut pas, dans la Gaule propre, très considé- 
rable. Les Helvètes, en Souabe et Franconie, n'en avaient que 
quatre‘; de mème les Pétroccres du Périgord’ : et ce chiffre de 
quatre parait avoir été consacré parfois par les mœurs ou la 
religion*. 11 y avait dix tribus chez les Salyens de la Provence. 
Je crois que ce nombre n'a été dépassé que rarement 

Cela faisait des territoires assez vasles, toujours capables de se 
suffire à eux-mêmes, de se défendre avec leurs propres forces. 
Les plus considérables, comme ceux des Volques (Languedoc), 
des Pictons (Poitou et Vendée), des Lémoviques (Limousin et 
Marche), des Arvernes (Auvergne et sud du Bourbonnais), 
s'étendaient sur près de 2 millions d'hectares, la valeur de 
3 ou 4 départements, et pouvaient nourrir près d'un million 
d'hommes, en armer près ou plus de 100 00°. Les plus petits 
arrivaient encore au tiers ou au quart de cette surface et de 
cet effectif, et valaient à peu près, comme étendue et comme 
richesse, un de nos départements : tels, les Bellovaques. qui 
correspondent à celui de l'Oise. les Ambiens, à celui de la 
Some, les Nitiobroges, à œlui du Lot-et-Garonne”. De ces 
nouveuux corps pulitiques pouvait résulter, pour notre pays, 
une vie plus intense et plus utile : mettant en branle plus 
d'hommes et de richesses, de passions et de produits, ils étaient 
tout autrement capables d'action et de progrès que les humbles 
sociétés dont ils étaient sortis. Au-dessus, c'est-à-dire au lieu et 








bon, XII, 5, 43 ici, LI, p. 302 
eux peut-être seulement chez les Éburons (César, VI, 
ns (deux payé soulement au Moyen Age ef. Guérard, 
en admettant que ces roms n'aient pas été simplement 
les Tricores du Gapençais (Triccri = « les Trois Éten- 











les Vingt? « (ef. Pline, Il], 37); peut-être 24 chez les Volques 
IV, LÉ 

8. Diodore, V, 25, 1 (Posidonius?); €. p. 8, n: 3. 

7. Plus petits encore, les Parisiens (ef. n. 4), les Éburons (ef. p. 
Suessions (ef. p. 10, n. 6), les Viromandues : mais j'ai peine 

autre chose que des tribus cherchant à devenir te de peuplade. 






3), les 
en eux 
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place de 3 ou 400 tribus ‘, apparaissent 50 à 60nations #, volontés 
nouvelles, jeunes et vigoureuses. 

Ces cités ou ces nations ne furent point toutes créées à la 
même date, et elles n'eurent point partout la même stabilité. 
C'est dans la plus vieille Celtique, celle que constitua tout de 
suite l'invasion, celle dont Ambigat fut le chef légendaire, 
qu'elles se formèrent d'abord, et elles furent sans doute moins 
le résultat d'une entente que celui de la mainmise d'une bande 
de conquérants sur une grande étendue de terrain?. Entre la 
Seine, le Rhône et les dernières pentes occidentales du plateau 
Central, la petite tribu, indépendante et resserrés, a presque 
partout disparu avant le premier siècle : il n'y a plus dans cette 
région que des cités puissantes, ambitieuses, homogènes, com- 
pactes, étendant leur nom sur de larges territoires : Arrernes, 
Éduens, Pictons, Santons, Rutènes, Lémoviques, Bituriges, 
Carnutes, Sénons, Lingons, à eux dix, ces peuples font la 
moitié de la France : l'attache qui unit leurs tribus est presque 
indéchirable, leur domaine d'alliance, fixe et immuable ; et les 
quelques tribus qui n'ont pas réussi ou consenti à s'incorporer 
à ces ligues ou à ces cités, végètent dans leur dépendance. 

Dans la Celtique prolongée, celle qu'ont soumise au sud des 
Cévennes les descendants d'Ambigat, les fédérations sont plus 
récentes, et l'union entre les tribus d'un même groupe sera 
longtemps très fragile. Au temps d'Hannibal, les Volques du 
Languedoc, les Allobroges du Dauphiné, ne sont que des peu- 
plades flottantes, incapables d'entente sérieuse et de discipline 

1 T. L p. 180481. Je ne parle que de celles qui ont irmé les nations gaue 
loises. 

2. Sur T2 noms ethniques que César mentionne dans la Gaule gauloise, 43 sont 
à coup sûr ceux de cités, 13 très probablement ecux de tribus: de {4 on ne peut 
dire s'ils désignent des groupes de l'un ou de l'autre genre; il n'a pas eu à parler 
de tre in grandes periads de a Gaule romaine, Pre déni Le AI. 
4. Les Mondubit de l'Auxois (César, VII, @, 1: 74, 73 78,3). les Aulerei Branno- 


vices, les Ambivareti [?}, les Blannovï {existence douteuse] VII, 73, 2: 00, 6), tous 
sssaux des Éduens, ne devaient être chacun qu'une tribu 
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politique’. Peut-être les conquérants celtes, Volques et Allo- 
broges, n'avaient-ils encore eu ni le temps ni la force de faire 
accepter leur nom et leur domination sur les cantons qu'ils 
s'étaient attribués ?. 

Le régimo de la nation s'install 





aussi tard chez les Belges, 
derniers-venus des Gaulois. Un siècle et demi après Hannibal, 
au temps de César, il n'est pas accepté de tous au nord de la 
Seine. C'est au sud de la grande forêt, dans les régions plus cul- 
tivées, traversées par des voies moins étroites et plus populeuses, 
que sont établies do vraies « cités », maîtresses de territoires 
étendus : Trévires de la Moselle, Ambiens de la Somme, Bello- 
vaques de l'Oise, Rèmes de l'Aisne. Mais elles sont flanquées 
vers le nord de nombreuses tribus, Condruses des Ardennes, 
Silvanectes de Senlis, et bien d'autres : et ces petites sociétés 
vivent tantôt à part, et tantôt, suivant leurs intérêts ou leurs 
craintes, vont s'agréger à une nation voisine’. — La crois- 
sanœæ de ces nations belges elles-mèmes n'est pas schevée : 





les Suessions, après avoir compris un assez grand nombre de 
tribus, virent leur assemblage se défaire, et une partis d’entre 
elles renforcer le nom des Rèmes leurs voisins*, Chez ces Belges 
ou «es Gallo-Germains qui viennent à peine d'arriver, que des 
nouveaux immigrants tracassent sans relâche, où de longues 
forêts et de larges marécages interdisent les rapports lointains, 
la tribu est demeurée le seul élément qui ait quelque fixité 
les groupes humains n'ont pas trouvé les affinités de voisi- 





1: lite-Live, XXI, 28, 6: 34, 6: Polyhe, II, 49, 3; 50, 2: ic, LL p. 400, 4740, 
Li, ch. XIV, $ 42 et 13, Nous pourrons dire la mêre chose des Cavarts, nom qui 
park avoir souvent changt détendue; Strabon, IV, 4, 44 et 12; ici, cb. XIV, $ 49. 

2, Les populations gauloise des Alpes ne sont peut-être jamais sorties de l'état 
de trbus; ef. p. 10, ch. XIV, $ 3 et 13. Auprès ou au milieu ées Volques on trou- 
vait de méme éGo£a ét sal pupé (Strabon, IV, 1, #2)3 ef. L 1, p. 459-63. 

3. Céser, 1, 4, 403 IV, 8, 45 VI, 32, 13 IV, 9, à. de crois que les Éburons for- 
moient deux ifbus ou deux demi-tribus, VI, 31, 8. Autres pegi non incorporte 
dansdes cités, chez Pline, IV, 100. CH. p. 465, 472, 483-4. 

4. Comparez Il, 4, 8 et 7, et VIII, 6, 2. 11 a pu en être de même des Firomandui 
(Vermandois), qui ne sont nommés qu'en 87 (1) 4,9; 16, 2: 23, 3); ef. Corpus, XI, 
pe 884 ei, L ÎL, p. 4834. 
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nage qui font les nations perpétuclles. Il n'y a pas, dans la 
plupart d'entre eux, cette soumission de la tribu à la cité‘, cet 
amour-propre du nom? du peuple qui faisait alors la grandeur 
des Arvernes et des Éduens. 

Le morcellement est plus grand encore chez les gens du 
Sud-Est et du Sud-Ouest, que n'avait point touchés la conquête 
gauloise. A part deux ou trois peuplades, sorties sans doute de 
l'invasion ibérique et établies dans les belles terres du Gers 
(Ausques) et du Bigorre (Bigerrions)?, les Ligures et les Aqui- 
tains ne connaissent d'autre mode de groupement que la tribu, 
et les alliances qui peuvent se nouer entre eux ne durent que le 
temps d'une guerre*. Et mène à l'époque des combats, chaque 
tribu aime mieux faire bande à part”, de même que pendant la 
paix, elle ne regarde pas volontiers au delà du sommet de ses 
montagnes ou de la profondeur de ses bois. La nation, presque 
partout, est l'apanage des terres largement ouvertes et des 
grandes voies marchandes, qui sont à des Gaulois. 


V. — GARACTÈRE DES TERRITOIRES DE PEUPLADES 


C'est qu'en effet la cité ou la nation gauloise n'est pas seule- 
ment un corps politique, mais encore un organisme dressé pour 
le travail et les relations utiles. Et à dire vrai, entre toutes 
les raisons qui rendent compte de la naissance et de la cohésion 





César, IV, 22, 5. 
Je me sers u dessein de retle expression de + nom + : cf. gente ac nomine Ner- 
viorum, César, 1}, 24, 1. 










LU, p. 453. Peuteire aussi, sur lex deux rives de l'AdOUT, 

isar, 111, 27, 1), Cela, en admettant, er est nullement cer 

a, que ces noms se fussent déjà étendus sur le vaste territoire qu'ils dési. 
r romaine. 








3. Polsbe, XXX à TiteLive, XXI 33-34; César, IL, 20-27. La presque tota- 
lite de ces ropuli(Tite-Live) où nationes (expression de Cesar} nC pouvaient tre autre 
chuse qu'une simple tribu (£. p. 450 et s.): à l'époque romaine seulement elles 
seront groupées en cités. 
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d'une peuplade, ee sont les raisons commerciales qui nous 
apparaissent avec le plus de netteté. 

Le territoire d'une tribu, le « pays », était surtout, on l'a vu, 
une unité de culture ou d'exploitation : il se composait de terres 
et d'eaux d'espèce semblable, dotées de ressources pareilles*. 
Le territoire d'une nativn était surloul une uuilé stratégique el 
économique : il se composait des pays qui ressortissaient aux 
mêmes routes, convergeaient vers le mème fleuve et aboutissaient 
aux mêmes carrefours, qui se commandaient les uns les autre: 
et qui devaient s'entendre pour échanger à la fois leurs produi 
et leurs moyens de défense. 

Montagnes et pleines ont leur rôle spécial dans le vie des 
peuples : les unes protègent plus souvent, les autres nourrissent 
davantage. Presque toutes les cités de la Gaule comprenaient 
à la fois des pays de hautes terres et des pays de terres basses. 
La création de ces cités suppose l'entente des tribus de la mon- 
tagne et de celles de la plaine, les bons offices réciproques des 
gens d'en haut ct des hommes des « bons pays ». 

Cet accord n'était nulle part plus visible que chez les vieilles 
et grandes peuplades de la Celtique, dans cette France intérieure 
où la nature a si bien maintenu l'équilibre entre les hauteurs 
robustes et les dépressions fertiles?. 

Sous le nom d'Arvernes se groupaient les hommes de la 
Limagne, la plaine la plus richo et la plus uniforme du Centre, 
et ceux des montagnes d'Auvergne, les plus hautes et les plus 
massives du sol gaulois, ceux de la haute plaine de la Planèze 
et ceux des monts du Livradois. La peuplade des Éduens réu- 
nissait des pays de nature très diverse : le noir et glacial massif 
du Morvan, les monts et les coleaux élevés du Beaujolais et du 








Charolais, et toutes les plaines que dominent ces hauteurs, celle 
de la Bourgogne, bonne entre toutes, les longues terres de la 


1 pe 1 
& LU eh NIV, SAT, 16 et 15. 
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Saône mäconnaise, les gras pâturages du Nivernais, les landes 
de la Sologne bourbonnaise. Aux Lingons appartenaient et le 
plateau de Langres et les ondulations cultivées du pays de 
Dijon. Des sommets du Jura les Séquanes descendaient jus- 
qu'au Doubs et à la Saône'. De ceux des Alpes dauphinoïses 
les Allobroges allaient jusqu'au Rhône : ils tenaient Vienne et 
Genève, l'éclatant jardin du Grésivaudan et les chaînons mena- 
gants ou les sombres hauteurs des Bauges ot de la Grande Char- 
treuse*. Les Volques du Languedoc, au nord de leur plaine sil- 
lonnée de routes el de cultures, possédaient une partie des 
Cévennes, couvertes de redoutes et percées d'abris”. On appelait 
du nom de Carnutes le peuple qui occupait à la fois la Beauce 
plate et monotone el les collines du Perche hérissées de buis‘. 11 
n'y avait pas de peuplade, grande ou petite, qui ne se fl consti- 
tuée de manière à joindre à une vallée heureuse les mamelons 
protecteurs qui la surplombent : les Bituriges Vivisques, pos- 
sesseurs du Bordelais, s'étendaient jusque sur le tertre de 
Fronsac, le mont de guette de tout le pays, la garde des 
confluents de ses eaux“; toute petite, composée peut-être de 
deux tribus seulement, la cité des Parisiens s'étendait sur les 
îles, les coteaux et les 
isolée et menaçante du mont Valérien*. La forme étrange de 
certaines cités, démesurément allongées et aux contours sinueux, 
s'explique sans doute par le hesoin d'aller 
chaîne de collines : le gros des Ménapes s 


es plates de la Seine, et sur la colline 








1: Sirabon, IV, 3, 2. 
6,2 ei 3: 11,5; 1,4, 13 Polybe, HI, 49, 13; 39,2: Strabon, IV, 1, 11. 











5. Je ne puis douter que le tes 

ment jusqu'à Fronsu : la large 

la localité d'Eygurande, en marquent bien la fn au nord-est. 
8. P.20, n. 4. 

Veyez-en les limites et l'étendue chez Guérard, Polyptyque ue l'abé Jrminon, 

1 1844, pe 87-03. 
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fonds de la Flandre et de la Campine, mais d'autres de leurs 
gens s'avancaient vers l'ouest, de façon à garder le mont de 
Cassel, emplacement fait exprès pour porter des vigies et une 
citadelle de frontière!. 

Une autre cause d'assemblage, chez les peuplades, a été la 
mainmise sur une grande route, voie d'échanges et de guerres à 
la fois. Et comme, dans la Gaule, c'est surtout la vallée qui 
forme la route, les cités se sont consolidées presque toutes 
le long d'une rivière. Celles qui font exception sont les cités 
maritimes, comme les Calètes du pays de Caux, les Unelles du 
Cotentin, les Osismiens du Finistère, les Vénètes de l'Armo- 
rique méridionale? : mais ici la mer remplace l'eau courante; à 
défaut de la vallée, le golfe peut produire l'unité, et c'est le 
rivage qui marque le chemin. Les territoires des autres peu- 
plades ont pour axe un des grands cours d'eaux de la Gaule 
suffirait, pour les passer à peu près toutes en rèvue, de suivre 
au fil du flot les vingt principales tranchées de notre pays. 

Descendez le Rhône depuis Genève : vous rencontrerez Allo- 
broges, Cavares, Volques et Salyens, et ce sont les quatre plus 
grandes nations du Sud-Est; les deux plus importantes après 
elles, sont les Vuconces et les Helviens, et vous les trouverez, 
l'une le long de la Drôme, l'autre le long de l'Ardèche, les 
deux rivières par où montent les routes vers les Alpes et 
vers les Cévennes*. L'Allier et la Loire arrosent tour à tour 
les domaines des Arvernes, des Éduens, des Bituriges, des 
Sénons, des Carnutes, des T'urons, des Andes et des Namnôtes 
Lémoviques et Pictons se suivent sur le sillon de la Vienne, 
et l'importance de cette voie est telle, que la capitale limousine, 





4. Cest le castellum Menpinrs 
Morinie, 1, CH (1 
2. P. AN els. 

3. Ch. XIV, SU Les Helviens tuchaient au Rhône (Stmbon, IV, 
férenc des Vocunees. 
4 Ch, XIV, $ 13 et 16. 
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2), à la dite 
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Limoges, devra son existence à un gué sur la rivière‘. À eux 
seuls les Santons détiennent toute la Charente; les Pétrocores 
ont la Dordogne, les Cadurques le Lot, les Rutènes le Tarn : 
mais ils laissent à d'autres peuplades le bas de ces rivières et 
leur confluent garonnais, la fin de la Dordogne aux Bituriges 
Vivisques, la fin du Lot aux Nitiobroges. La Seine coupe 
presque par le milieu les régions des Lingons. des Sénons, 
des Parisiens; sur l'Aisne s'échelonnent les Rèmes et les Sues- 
sions; sur l'Oise sont les Bellovaques; les Nerviens gardent 
la Sambre, les Ambiens la Somme, les Atrébates la Scarpe, et 
les Aulerques se partagent les chemins de la Sarthe, de la 
Mayenne et de l'Eure. On ne connsissait que des Séquanes le 
long du Doubs. Et enfin, la Moselle dédoublait les contrées des 
Leuques, des Médiomatriques et des Trévires?. 

Les rives d'un fleuve ont donc été la principale force d'attrac 
tion qui a aggloméré ces peuplades. Les plus grandes ont même 
fait effort pour arriver et régner sur plusieurs cours d'eaux à 
la fois, pour avoir accès sur deux routes principales. Dans le 
Midi, les Volques embrassent toute la vallée de l'Aude, mais 
ils touchent le Rhône du côté de Bsaucaire*, et ils descendent 
la Garonne jusqu'à Toulouse et au delà, peut-être jusqu'au 
confluent du Tam‘. Les Séquanes, mécontents de n'avoir que 
le Doubs, ont réussi à garder le Rhin entre Dâle et Stras- 
bourg, et à disputer aux Éduens les bords dé la Saône’. Les 











p. 3034. 
de dingonale a dus 


ux, roue des ÉL. are, 1 
2. Che XIV, 810, 11,15,8, 6, 0€ 7. — La Meuse n'a 
peuplades, du moins ou sud des Ardennes; elle 
ns de la Moselle et eux de la Mare ou de l'A 
que la Meuse, d'ailleurs trés évite de vallre et dé 
importante cmme route que les rivières 
voies, dans cette rigion, coupent la 
« médiatrice », ineapable de donner n: 
























XXI, 2, 
4. Longnon, Aûas, 9 : jusqu'à eastrumt Vucidators?, Gandalou dans Custeisar: 
rasin. 

3. 








rabou, IV, 9,2 : ‘+ 
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Éduens, à leur tour, appuyaient leur cité à la fois sur la route do 
la Saône (à Tournus, Chalon et Micon) et sur celle de la Loire 
et de l'Allier (à Moulins, Decize et Nevers)! : et la possession do 
ces ports sur les deux voies les plus animées de la France cen- 
trale sera une des causes de leur richesse et de leur force particu- 
lières. Maîtres de la Seine, les Sénons se sont aussi dirigés vers 
le sud-ouest pour menacer la Loire en face des coteaux de San- 
cerre?; maîtres de la Loire, les Carnutes se sont agrégé, comme 
un promontoire avancé vers le nord, les pays d'Houdan et de 
Mantes’, ce qui leur a permis de profiter un peu de la Seine et 
des richesses qu'elle transportait +. 

La prise de possession d'une route fluviale n'est complète 
qu'à la condition d'en tenir et d'en surveiller les deux bords : 
c'est le moyen de n'y courir aucun danger et d'y lever sans 
encombre les droits de péage“. Aussi, à part des exceptions fort 
peu nombreuses’, les rivières de la Gaule n'ont pas servi de 
frontières aux cités. Les bornes des peuplades comme celles des 
tribus, étaient des forêts, des landes, des marécages, marches 
solitaires et infertiles où s'arrétait l'activité des hommes, et qui 
rebutaient et fatiguaient un ennemi; ce n'étaient pas les cours 
de l'eau vive et vivante, par où les choses et les êtres circulent 
incessamment. Que dans les débuts de leur existence, les 









1. Céser, VII, 00, 
; est das l'Autuuvi 
2. Longnun, Atlas, {0 et 1. lis ont atteint la Loire, si, comme je crois, le pays 
d'Auxerre étnit à eux; ef. p. 08, n. 1. et eh. XIV, 4 15. 

3. Longnon, Atlas, 7 et 1; lexte, p. M: c'est l'ancien doyenné de Mantes. 

4. De mème, les Médiomatriques et les Trevires, dont l'axe principal est la 
Moselle, arrivent jusqu'au fleuve du Rhin (LV, 10, 9. Eux et les Leugues sont 
venus également jusqu'à la Meuse, où ils ont croise les Hèmes; cf. Longnon, 1. — 

cnomènes d'extension vers un fleuve 4e retrouvent aujourd'hui dem les 

nes européens de l'Afrique. 
3. Cr. Strbon, IV, 9, 2. 
8. Peutêtre Ia Loire, de La Charité à Driare, futelle la limite entre Dituriges et 
mons : si du moins on peut conclure, sur c+ point, de l'état médiéval à l'état de 

que ecltique. Je ne parle pus, bien enteulu, des estuaires : encure que la 
Gironde, par exemple, sait formé frontière qu'en aval des marais qui enferment 
le Blayais au nord. 


23 55, 1; Longnon, 40; Yæure, près de Mou- 
is 
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de la contrée se soient éloignées des grands fleuves, qu'elles les 
aient laissés, eux, les marécages et les roseaux de leurs rires, 
comme une zone de protection contre leurs voisins; que nos 
rivières, ainsi que le Tibre avant la fondation de Rome’, aient 
été de longues solitudes traîtresses et malsaines servant de 
clôture à l'existence politique, — cela n'est pas impossible : mais 
aucun moyen de-recherche ne nous ramène jusqu'à ce temps-là; 
et dans les siècles gaulois, le fleuve est le centre de la vie 
d'une peuplade, non pas son terme. 

Cela va de soi quand il en forme la route médiane, comme la 
Seine pour les Parisiens, la Charente pour les Santons, la 
Moselle pour les Trévires, l'Allier pour les Arvernes. Mais cela 
également vrai quand la cité prond le fleuve, si je peux dire, 
de loin et de biais, et qu'elle le rencontre en dehors de la masse 
principale de son territoire : par exemple les Éduens (Morvan) 
sur la Loire à Nevers*, les Volques (Languedoc) sur le Rhône à 
Beaucaire‘, les Allobroges (Dauphiné) sur ce même Rhône près 
de Genève®. Ces points sont tout à l'extrémité du domaine de 





4. Tite-Live, 1, 4, 4 et 6. 

2. Vidal de La Blache dit des fleuves (Tableau, p. 32) : « Leurs bords, encom- 
brès de marécages, d'arbustes el de brouwailles, ne se prêtaient guère aux éteblis- 
sements humains :; cela ne s'applique plus à l'époque gauloise, sauf quelques 
exceptions que nous noterons eh. XIV. El après tout, le fleuve peut ne pas servir 
de point d'arrêt et de demeure, et n'en ndre pas moins les principaux services 
à la cireulation humaine, par le cours de ses eaux el par la vallée qu'il creuse. 

3. Géser, VII, 35 L'existence de domaines éduens au delà de la Loire et de 
l'Allier, dans le Val et sur la rive gauche, résulle el de l'extension du diocèse de 
Nevers (AulL. de la Soe. ninera, U° s., IV, 1860, p. 71.82) au Moyen Age, et du fnit 
probable que les Biens établis sur ler éduenne aeupaient en partie cette rive 
(César. VII, 9, 6: 1. 98, 5). 

4. Tite-Live, AT, 20, 63 & 1, p. 404.6. 

5. César, L, 11,5 : il s'agit, sur ce point, en particulier du val Romey, qui me 
semble être le domaine transthodanien des Allobroges, ayant autrefoi 
au diocèse de Genève. IL est possible que, inversement, les. Séquanc 
sédé des terrains sur la rive méridionale du Rhône (er. Ammien, XV 
peuttre ont-ils oceupé en partie le Bugey el, au sud du fleuve, une parie de la 
vallée du Guiers {futur évéché de Belley). La géographie ancienne de cette région 
de la Gaule est du reste des plus diffiles à établir; cf. d'Anville, p. 83-34: 
Debombourg, Adler historique du dép. de l'Ain, Lyon, 1839: le mème, Les Allobroges 
doutreRhône, dans la Revue du Lyonnais, N° s., IV, 1867, p. D et $.; Valentin- 
Smith, Reue des ociétés savante, IV* s., VIII, 1868, 1, p. 18-22: Dict. arch. de la 
Gaule, 1, p. #3. Cf. eh. XIV, 84. 
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ces peuplades : et cependant, même là, il leur a fallu avoir les 
deux rives du fleuve. Ils possèdent, sur le bord ultérieur, une 
bande de domaines qui, si étroite qu'elle soit, leur assure la 
tranquille jouissance de ce bord. Et de cette façon, dans la 
section fluviale qu’elle détient, la cité peut à son aise embarquer 
et débarquer ses marchandises et ses soldats, percevoir ses 
droits, s'assurer les deux attaches ou les deux tètes des gués, 
des ponts et des passages, et survoiller les montées et les 
descentes '. 

Toutes ces combinaisons de tribus et de pays que nous avons 
appelées des peuplades ou des cités furent done les produits 
d'intérêts commerciaux et militaires nés sur le réseau de nos 
routes. Elles sont des sociétés d'échanges, d'initiative commune, 
de protection mutuelle, de solidarité matérielle et morale. 

Aussi, et surtout dans la Celtique, le territoire d'une cité s'est 
souvent trouvé correspondre à une grande région naturelle. 





Car les intérêts varient avec la nature du pays et la direction 
de ses eaux: les peuplades, à moins d'ambition maladroite, ne 
s'étendaient pas au delà de certaines limites indiquées par le 
sol lui-même. Les Volques ne sortirent pas des plaines du 
Languedoc et des montagnes qui les encadrent; les Santons 
ne dépassèrent pas au nord les grands marais de la Sèvre, cette 
fin septentrionale des terres de bonne culture*, de celles qu'arro- 
saient les méandres de la Charente et de ses affluents: les 
Cadurques des terrasses du Quercy évitèrent à la fois la vallée 
trop basse de la Garoune et les gorges du Cantal; les Rèmes de 
la Champagne ne s'aventurèrent pas dans la grande forêt du 
Nord’. Il y eut une sorte d'adaplation entre peuplades et régions. 
Aujourd'hui encore, sur certaines grandes voies de la France, 


4. Sirabon (LV, 3, 2) dit des Éduens et des Séquanes sur la Saône : ‘Exerpou 
5 Eos Etes dbiobvrex cbr sav "Agape nai daurd npocfuer à Grayusyutà ane 
2 T1 pe 100. 
3. Leur frontivre parait avoir suivi la ligne des bois des Ardennes qui séparent 
la Sewroy et la Meuse ; ef. p. 10. 





CARACTÈRE DES TERRITOIRES DE PEUPLADES. #4 


l'aspect du pays change précisément à l'endroit où se trouvait 
une limite de cité gauloise. Quand, sur la route d'Orléans à 
Paris, on quitte les éternels et maussades champs de blé de la 
Besuce pour les vallons découpés et gracieux du bassin 
d'Étampes, on passe en même temps de la cité des Carnutes 
dans celle des Parisiens'. De Lorient à Bayonne, le long de 
la voie ferrée, la néture présente tour à tour les landes gri- 
sâtres du Morbihan, bordant une mer semée d'iles, les molles 
ondulations du Nantais, les terres basses de la Vendée, cou- 
pées de mille canaux, le sol en travail de la Saintonge, verdi 
par les arbres et les prés, puis la plaine des vignobles giron- 
dins, largement ouverte par ses grands ileuves, et enfin, tout 
de suite après Bordeaux, les pinèdes interminables, reposant sur 
leurs tapis de fougères et de bruyères : à chacun deces spectacles 
l'historien peut attacher le nom d’un peuple, Vénètes d'Armo- 
rique, Nantais, Pictons de Vendée, Santons, Bituriges de Bor- 
deaux et Aquitains des Landes. À Eygurande, sur la voie de 
Clermont à Bordeaux, on quitte l'Auvergne, puissante et variée, 
verte et limpide, pour les plateaux plus tristes du Limousin : 
Eygurande était la borne entre les Arvernes et les Lémo- 
viques?. Au nord des Alpines, ce sont des terres constamment 
irriguées, riches en fruits et en ‘fleurs, le jardin de Saint-Remy 
et le verger de Vaucluse: au midi, ce sont les pierrailles de la 
Crau et les nudités des dernières Alpes : les Alpines séparaient 
autrefois Cavares du Comtat et Salyens de la Provence*. 

C'est pour cela que les citoyens d'une même peuplade, 
Arvernes ou Lémoviques, Santons ou Carnutes, ont pu prendre 








4. La dernière localité méridionale du diccèse de Paris était Arpajon (Chastres, 
Gasrum, : Étampes même para avoir appartenu aux Sénons. CI, Longncn, lexte, 
PAT 

2. Le mot vient de *Ioranda, ef. p. 54, n. 2, C'est du reste aujourd'hai le limite 
entre Corrèze et Puy-de-Dôme, comme autrefois ente les seigreuries limousines 
{vicomté de Ventadouri et le comté d'Auvergne. 

Rien que Ptolémée place Saint-Remy chez les 

vaincu que les Cavares d'Avignon allaient jusque-k (C. J. L, XII, 1029), tout 
comme y arriva le diocbse de ceie ville. 
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des habitudes communes, acquérir un tempérament propre, se 
constituer entre eux une sorte de parenté physique et morale 
qui ne s'est pas encore effacée chez leurs derniers descendants. 
C'est aussi pour cela que les territoires de ces nations ont en 
majorité survécu à la liberté de la Gaule et au monde antique. 
On les retrouve, sans de notables changements, dans les subdi- 
visions religieuses et civiles de la France médiévale. Sans doute, 
quelques cités trop étendues, produits artificiels d'une ambition 
tenace, ont été morcelées d'assez bonne heure, se sont décom- 
posées au profit des régions naturelles qui les formaient : ce 
fut le cas de la nation des Éduens, d'où sont sortis Nivernais, 
Charolais, Avalois, Auxois, Autunois et Bourgogne. Mais 
ce fait est presque unique! : la plupart des autres cités ont 
conservé, sous le nom de diocèse ou de province, une exis- 
tence profonde. Les Arvernes sont devenus l'Auvergne, les 
Bituriges le Berry, les Lémoviques le Limousin, et ainsi 
pour bien d'autres. Les Volques, après avoir été morcelés en 
six ou huit cités par les Romains, se retrouvèrent en unité 
géographique sous le nom de Languedoc. Certaines frontières 
dialectales ne sont autres que d'anciennes limites de cités'. Et 
même, quand la Révolution supprima, découpa ou refit les 
provinces et les diocèses, elle ne put pas cependant abolir tous 
les vestiges de ces unions territoriales vieilles de deux millé- 
naires. Plus d'un département fut à peine autre chose qu'une 
aité gauloise : celui de la Dordogne répond aux Pétrocores, la 
Lozère aux Gabales, le Lot-et-Garonne aux Nitiobroges, l'Indre- 
et-Loire aux Turons. Les trois départements de la Vendée, des 
Deux-Sèvres et de la Vienne sont le démembrement de la cité 
des Pictons; ceux des deux Charentes viennent de la cité des San- 
tons. Anjonrd'hui encore, à la limite de deux départements, on 


1: L'État bourguignon, nu av 5, meonsituera l'empire et les ambitions des 
Éduens, Gf, ch. XIV. à 13. 
2. Vosez les cartes, Grandriss ée Græber, 1, 1° éd, 1, 2 
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retrouve parfois ces landes, cos forêts ou ces marécages qui 
séparaient jadis deux peuplades gauloises. Quand le chemin de 
fer nous amène vers lo sud au delà de Saintes et de Pons, on 
traverse, aux abords des stations de Montendre et de Saint- 
Meriens, des terres tristes et incultes, couvertes de pins, de 
jones épineux, de bruyères et de fougères, sans hommes et 
sans maisons : c'est la solitude qui, jadis, protégeait au midi 
la terre des Santons, au nord celle des Bituriges Vivisques, ot 
ce désert fait maintenant, l'espace de quinze lieues’, la limite 
entre la Charente-Inférieure et la Gironde, héritières de ces 
vieux territoires. Tout celas'explique aisément. Lorsqu'on a créé 
les départements en 1789, on a voulu d'ordinaire unir les pays 
qui avaient des intérêts communs, grouper les populations qui 
vivaient sur les mêmes routes, leur donner un centre d'accès 
facile; on a voulu constitaer des régions administratives dont 
tous les éléments, hommes et produits, fussent solidaires les 
uns des autres* : on s'inspira donc des mêmes principes, ou 
plutôt on reconnut et on accepta les mêmes faits qui, vingt 
siècles auparavant, avaient rapproché les tribus en cités ; et par 
la force des choses, les frontières de quelques-unes de ces cités 
servirent au nouveau régime. L'instinct avait guidé nos ancêtres 
gaulois aussi sûrement que la raison des législateurs modernes. 





VI — DES NOMS DE PEUPLADES 


Toutes ces peuplades avaient leur nom, auquel elles tenaient 
fort, et qui, comme on vient de le voir, s'est souvent perpétué 
dans le nom de nos provinces et de leurs habitants. 


1. De la Gironde à le Dronne. C'est en réalité le prolongement de la Double 
vers l'ouest. 

2. Documents publiés par Mavidal et Laurent, Archives parlementaires, en parti- 
ulier IX. p. 654 et s., X, p. 449 et s. Voyez chez Longnon, pl. ,sur combien de 
points les frontières des anciennes cités correspondent à des limies administra- 
Lives actuelles; ef. €. L. L., XUI, 43; Mélanges Julien Havet, p. 265-T ici, p. 

n. 2: voyez aussi les remarques de Jadart, Bullein de géogr. admin, 1001, p. 110-4. 

3 Cela résulte trés nettement de l'antiquité et de lu persistante de ces n 
ef Tite-Live, Vi 34: À 045: César, I, 13, 3 et 4; U, 6. 
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Si nous connaissions assez la langue di 





Gaulois ! pour 
retrouver l'étymologie de ces noms, ils nous fourniraient de 
précieux renseignements sur l'origine et le caractère primitif de 
ces nations. Par malheur, notre ignorance presque absolue do 
cette langue ne nous permet, sur ce point, que des conjectures. 

Quelques-uns de ces noms doivent être antérieurs à la fonda- 
tion de la cité, et désigner la tribu ou le groupe d'hommes qui, 
imposant sa volonté à des tribus voisines, aura réussi à les unir 
en peuplade. — Tel fut le cas des cités qui, formées au profit des 
bandes ou des familles de l'invasion celtique, ont pris l'appella- 
tion chère aux conquérants et apportée avec leur victoire et leurs 
armes. Il faut ranger sans doute dans cette classe les plus 
anciennes peuplades : Bituriges, Arvernes, Lingons, Sénons, 
Aulerques, Éduens, Carnutes, Boïens, Volques, et autres 
nations centrales constituées par le premier ban des Gaulois? : 
et quelques-uns de ces vieux mots sont venus, je crois, de la 
lointaine patrie des envahisseurs. — Tel fut aussi le cas de cer- 
taines fédérations de date postérieure sur lesquelles se fixa le 
nom de la tribu la plus riche ou la plus forte : des dix tribus 
celtoligures de la Provence, la plus ancienne et sans doute la 
plus importante était la tribu ligure des Salyens (Arles?) : elle 
finit par désigner l'État tout entier*. 


D'autres de ces ethniques furent trouvés, semble 





moment même de l'organisation de la peuplade : c'étaient des 
vocables d'alliance ou de guerre, choisis d'un commun accord 
par les tribus associées, le signe nouvoau de leur existence nou- 
velle, — Les quatre tribus du Périgord, les trois tribus du pays de 
Gap prirent les noms de Pétrocores ou de Trieores!, c'est-à-dire 


4. Soit celle dex Ligures, soit celle des Celtes: ef. p. 361 et s, et L. 1, p. 1235. 
2 TL p. 251: 
ST Rp 0250, 2, 
4. Petrocorii, plus souvent que Petrueori, ef. Holder, 1, c. : 
XI, p. où pero: = + quatre -, Tri Holder, 11, c. 40503 trie — 
+ trois ». Cf, chez Pline, IV, 108, Ouattuersignani, Sersignani, On traduit ordinaire 
ment orû par + armée », + leer », Stukes et Bezrenberger, Tortschats, D. 1: 
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des « Quatre », des « Trois Étendards » : de tels titres de cités 
étaient le définition même de la concorde; ils signifiaient la 
société militaire créée par les tribus, rapprochées sous les 
emblèmes de leurs enseignes. — Parfois le nom avait pour ori 
gine, non pas la nature de la peuplade, mais sa situation géo- 
graphique : les Séquanes portaient un nom de rivière, peut-être 
l'ancienne appellation du Doubs 

Tous ces noms de peuples signifient en effet quelque chose. 
Quelques-uns rappelaient le souvenir d'un ancêtre illustre, du 
fondateur ou du premier conducteur de la nation?, D'autres 
vocables, noms ou épithètes, se rattachaient à un épisode de leur 
histoire : les Bituriges du Berry étaient surnommés « Cubes », 
ceux qui sont « solidement installés », et ils s'opposaient 
ainsi à leur colonie de la Gironde, les Bituriges « Vivisques », 
autrement dit r lesGuis »°, qui poussaient, comme le gui, sur un 














sol étrangor*, Chez d'autres peuples, le nom évoquait quelque 


on peut songer également à quelq 
D. 6: en tout cas il s'agit d'un mut 
sans doute, Tricasl + les Vingt?» 

Cf. Seguana, la Seine: Srxbawee, l'Are; Saueonm (Sayonn). In Seône. On a 
pposé que les Séquanes avaient occupé jadis le région de la Seine, d'où leur 
nom (Bloch, p. 2; Helder, LI, c. 1541, ete). J'en doute fort. les Sénons de la 
Seine paraissent un peuple fort anciennement etehli {e. L 1, D. 231, 233, 2U2-3). 
Autres noms ethniques Lirés de la situotion géographique : Medianatrid, « Ceux 
qui vivent autour de la Meder, Matra », Slunretes, qui à dù viser la situation 
boisée du pays (ef. p. 17), Ambiai, Anbarri, etc., + vivant de deux côtés d'une 
riviëre » (onbi. — ay). Autres, on dehors de In Gaule. tres de noms de mon. 
tagnes, L. 1, pe 302, n. L. 

2. Cest simsi qu'on intecprète d'onlinaire Branncires, Flurnrices, Lemorices, 
« Guerriers ou Desceniants de Brennos, Éburos, Lémos 
sible que cel ancétre fü simplement mythique (ef. pe 
fassent « les Fils du Corbeau -, du « Sanglier (+ de l'I 





chose comme eurtis où eur, ef. LÀ, p.367, 
igne d'unité politique. Du même genre de 





































num de leur fondateur, 
sûv fyeuéver érüvpa, parlant des 
‘Troemes et des Tolistoloïens de Galatie: ef. L. 1, p. 20. ne 1. 

3. Sirabon, IV, 2, Let 2; Pline, IV, 108 el 100; Holder, 1, ce 1180-13 cf. le 
latin eubare. Je ne dosne ces traductions que sous réserves; mais l'opposition 
entre Cubi et Vi it bien correspondre à la mature respective de la 
nation-mère et de la cdonie. 

4. TL. p. 806 et 309. Autres distinctions entre les Allobroges et les Nitiobroges 
(LL, pe 300, n. 8), entr les Aulerques Bramnoricet, Eburoriers, Dinblints et Ceno- 
manni, entre les Yolques Testosages et Arécomiques, euc. Cf. p. 42. 
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singularité d'armement ou de costume, quelque emblème pris 
comme marque de ralliement : le mot de Carnutes rappelle 
celui de carnyx, la « trompetts de guerre »': les Pictons ne 
seraientils pas « Ceux qui peignent » leurs armes *? Certaines 
appellations, enfin, ont pu être de simples titres honorifiques, 
de ces épithètes de bravoure ou de mérite dont l'orgueil des 
peuples naissants aime à se parer: « les Forts »°, « les San- 
gliers »!, « les Ardents »°, « les Grands »°, « les Anciens »”. 

Déjà, par le choix d’un nom et par l'importance qu'elles lui 
donnaient, les cités indiquaient qu'elles voulaient prendre 
chacune une physionomie propre, et sa marque distinctive. Le 
nom, si je peux dire, appelait le sentiment. De nouvelles 
pensées, de nouvelles formes de vie et d'action, de courage et 
de travail, pouvaient naître de cette communion constante sous 
un seul mot. Chacune de ces cités était un principe de patrio- 
tisme plus large : le monde gaulois présentait, avec elles, un 
double élément d'unité et de variété. 


 Eustathe à Lomére, 1, Ÿ = XVIII, 210 (Posidonius) el. p. 100 et 333. 
nes = + fi », ef. roth?, Luca 
- ef kuxée?: ce sont, soit les habitants des Vosges neigeuses, soit 
les guerriers aux boucliers peints er blanc, Gupeote Jeuxer, ef. Plutarque, Marius, 

3. Ccturiges = + les Rois du eumbat? +; Bituriges = « les loujours Roi 
Caleti = « les Durs? 


4. Eburones; traduit ni 
ariers «ef, Gus 
5. Ælui, ef. aïbus (Nurtsclut:, p. 45). 
8. Carar, eï. Pausauins, |, à 
Toutes ces étymologies sont hypoihétiques, Mais c'est 
différents sen» qu'il faut chercher pour expliquer lex noms de ces peuples. 
On les trouvera indiquées, avee d'autres, chez Gluek, Die bei. Cæsur vorkommenden 
kelischen Nammen, VSGT à 4 1 éd 1839, 2° éd. (Ebet), 1871: 
d'Arbois de Jubainville, Les Noms cautois chez César, 1801: Stukes et Bezzenberger, 
Wortsehat: der keltiehen Sprachenheit, 4804; Sprachachal: de Holder; l'édition 
classique de Cesar (4°, revue par Lejaÿ, 1899), par Benoist et Dosson (étymologies 
fournies par Ernault: et les ouvrages cités p. 390, n. 4. 





















es 





si par «les fs », ceslà-dire, sans doute, + les Meur 
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INSTITUTIONS POLITIQUES" 





1. Institutions politiques de la tribu. — IL Lutte entre les régimos de la eité ot de 
Ja tribu, — IIl, La royauté de la cité. — IV. La magistrature. — V. Les séna- 
teurs. — VI. Le peuple. — IL. L'administration. — VIIL. Chefs-lieux ou 
capitales. 





1. — INSTITUTIONS POLITIQUES DE LA TRIBU 


Même groupées en peuplades, les tribus conservaient une cer- 
taine autonomie : à aucune époque de sa vie, et sous n'importe 
quelle de ses formes, la société gauloise n'accepta jamais sans 
condition et sans regret des devoirs d'ahéissanre. 

La tribu avait toujours ses institutions propres. Maiselles nous 
sont à peu près inconnues. Ce que nous savons de l'histoire de 
la Gaule n'est qu'un récit d'évènements militaires : or, en temps 
de combat, les tribus décidaient et agissaient rarement par 
elles-mêmes, la peuplade seule paraissait : car sa principale 
mission, comme celle des ligues du nom latin ou du nom sam- 
nite, était de faire des alliances d'étendards pour la marche et 
la bataille!. 


1. De Burigny, His. de l'Ac. roy. des Ier. XL, 1780, p. 1 Scherrer, Die 
Gallier und ve Verfassung, Heidelberg, 1803, p. 4-17, 63-72; de Uellozuet, Ethno- 
génie gaulois, I, 4868, p. 404-420; Desjardins, Gaule, 11, INT8, p. I et suiv.; 
Bulliot et Roïdot, La Cité gauloise, 1870, p. 30 etauiv., pe LUS et eniv.: Lefort, Les 
Institutions et la Législation des Gaubis, Re. gén. eu Droit, 1V, 1880, V, 4841: rat 
mean, Die Principes der Callier und Germanen bei Cæsar unel Taritua, erlni, 188 
Fostel de Coulanges, La Gaule romaine, 1801, p. 1-21 

2. Gt, en Germanie, César, VI, 3, Let. CL p. 10 et 3. 
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Mais même sur les sentiers et les champs de lutte, la tribu se 

mouvai! encore avec une liberté réelle au miliou de 0 confé. 
dérés. Lorsque les Helvètes, en 58, quittèrent les vallées de la 
Suisse, leurs quatre tribus marchaient séparées les unes des 
autres, at César a pu les attaquer isolément. La tribu celtique a 
ses enscignes, ses hommes campent et combaitent ensemble, elle 
constitue, dans une armée, l'unité de combat. 

Ces antiques groupements humains, consacrés par des siècles 
d'existence commune, ne perdaient pas leurs sentiments 
d'amout-propre et les souvenirs de leur histoire. On racontait 
que les Insubres de Milan étaient une phratrie détachée de la 
tribu éduenne de ce nom; les maîtres de Novare en Italie pas- 
saient pour être des émigrants dé la tribu des Vertacomacores, 
qui faisait partie de la peuplade des Voconces?. Il est possible 
que ces récits fussent mensongers. Mais ils montrent que la 
&ibu, même incorporée dans une nation, y conservait ses tra- 
ditions ou ses légendes. 





Elle demeurait un organisme pelitique, religieux, éeono- 
mique. Un lieu de refuge principal, d'ordinaire au milieu de son 
domaine, offrait à ses familles, en cas de danger, la protec- 
tion de sa hauteur et de ses remparts : Alésia, ayant de servir 
de citadelle à la Gaule confédérée, fut l'abri central de la petite 
tribu de l'Auxois, les Mandubiens‘. Le « pays » conservait 
toujours son grand marché* et son sanctuaire commun, situés 
sans doute l'un près de l'autre’ st souvent tous deux, j'ima- 





8. Cane, 1, 124 473 1, 27, 85 VII, 64, 63 ef. He. des Ée mess 1001, p. 80-. 
2. TiteLive, V, SR. 
3, Pline, HA, 124 : Noraria ex Lortanamaecris (vi 
hodieque pag (Verears?). CE. 4. pe 291, ne À 
4 Céser, VII, 88. L. De même cher les Aduatiques, simple tribu gallo-germaine, 
je éruis, I, 29, 25 chez les sotiates, Aquiins, LL, 24, 2. Cf. VI, 3, 4 
5. Je pense aux localités portant des nains en -mayus (= « forum +) qui ne soat 
pas centres de cités : l'arntomagus (Table de Peutingor, |, B, 2| chez les Rutènee; 
Vindomagus (Mol, 11, 10, 6), Le Vizan chez les Voiques Arécomiques; Arganto- 








: Verano-, Vertama-} Foeuntiorum 

















magus (Holder, L. €. A7), Argentan chez leu Hitnriges; ele. 
6. Cf. p. 16. n. 3: ferue des Bt. ane., 1904, p. 92, n. 2. 
. Voyez linporlance des monuments religieux dans les ruines des localités 





dites mgus. 
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gine, dans l'enceinte de la forteresse principale, qui devenait 
ainsi une sorte de capitale de la tribu : les mêmes jours 
devaient appeler aux mêmes endroits tous les habitants, et pour 
la fête et pour la foire. Senlis, étalant son aire aplanie sur la 
colline que borde la Nomtte et qu'encadrent les terres cul- 
tivées, s'offrait à la tribu des Silvanectes comme un forum et 
un temple, au centre de ses domaines, à une journée de marche 
au plus des points extrêmes du pays : c'était là que les forestiers 
et les paysans se donnaient rendez-vous aux heures de trafic et 
de prières solennelles?. Et tous les marchés de tribus devaient 
ressembler à celui-là. 

+ La tribu, enfin, garda ses chefs. Au temps d'Hannibal, la 
royauté, sans doute héréditaire, était dans le Midi la forme 
naturelle de son gouvernement. On la signale chez les Salyens 
des environs de Marscille, nous la soupçonnons chez les Allo- 
broges du Dauphiné? : chaque tribu doit avoir son « petit roi », 
regulus, comme disaient les Latins'. Cent cinquante ans plus 
tard, il n'est plus question do ces roitolots dans la Celtique 
propre; la force des chefs de la cité y est devenue assez grande 
pour mettre fin à ces dynasfies locales, Mais les tribus n'en ont 
pas moins leurs chefs à alles, que César appelle du mot très 
vague de « princes », principes, magistrats électifs plutôt que 
souverains héréditaires®. Toutefois, chez les Belges et les Gau- 





1. Noter le role religieux d'Alésia (G.I. L., KI, p. 2); de Nizy-le-Conte (it, 
: de Soulosse lid., p. 7112. 
2. Augustomegus (C. 1. L., XUI, p. 643). Le pays de Senlis dépend sans doute, 














au temps de César, des Suessions. 
3. Salvens : Appien, Celica, 12 (Buvioræ), cela vers 122. Allohroges : Polybe, II, 
50. ? et 3: OÙ xacx uépoc fyendvee (uégac =ragus, Strabon, IV, 6. 35 XII, 3,1): cf. 
Tite-Live, XXI, 3, 7 (principes); je doute que les chefs des tribus aient dé déjà 








des principes, vu qu'en es 1ompt « des tribus, dons la Gaule Cisalpine, 
s'appelaient encore regul (Tite-Lie, XXI, 2%, 8; KXKIL, 36. CF. LI, p. KO. 
4. Justin, XLIII, 5, 3. Autres Lertes à rapporter à des royautés de lribus de la 





6: Cab. des Méd.. 240428. Autres rrguli en 214, T. 
5. Luttes semblables, en Atique, entre la royauté de la vité et les royautés de 





bourgades: cf. Fustel de Coulanges, La Gé amique, L. 1, eh, 3, $ 
Gricchische Geschichte, 11, 2* éd., 1805, p. 104 et Suiv. 
6. C'est je crois, un ces sens de ‘ce mot, qui en a beaucoup. C'est celui quil 
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lois du Nurd, vù la suviélé politique présente des formes plus 
arriérées, les petites royautés cantonales sont encore vivaces : 
les Éburons obéissaient à deux rois, conducteurs chacun de sa 
tribu, Catuvole et le célèbre Ambiorix'. Cachés et morcelés par 
leurs forêts, ces Éburons, d'ailleurs à demi germains, à 
peine à se faire à la vie régulière d'une nation" 





ent 


I. — LUTTE ENTRE LES RÉGINES DE LA CITÉ 
ET DE LA TRIBU 


Cette liberté d'allures, cet esprit de corps de la tribu et de 
ss guerriers, mettaient dans la vie de la peuplade un principe 
de discorde et de faiblosse. Chez les Helvètes, à l'époque de 
l'invasion cimbrique, la tribu des Tigurins’ se sépara de ses 
confédérés pour émigrer la première, et ne réussit en définitive 
qu'à se faire écharper*. Dans le nord de la Gaule, les Morins 
ne surent jamais s'entendre pour ou contre César : une portion 
des tribus l'aceueillit, l'autre lui refusa l'hommage. Il n'est 
point rare, dans l'histoire militaire de la Gaule celtique, de 





peut avoir lorsqu'il s'gil des prineizes d'une cité, au pluriel : 1,16, 5; VI, 12, 
VI, 32, 2 (Éduens); I, 5,1 (Rêmes: 1, 44, 3; VIII, 7,6; VIN, 22, 2 (Bellov 
ques); V, 4, 3 (Trévires): VII, 4, 2 (arvernes); VII,64,8{Atlobroges; ef. Tite-Live, 
ie, p. 39, n, 3). Principes paçorum chez les Germins, VI, 23, 5; ef. 2, 2. Duces 
principesque. Nerviorun, V, 4, 4. Loraque César parie des principes cuitatum de 
bute la Gaule, cel peut sigaifler magistrals de cités ou de Iribus, 1, 30, 13 34, 13 
1V, 6, 8; V, 5, 3; 6, 4; VII, {, 4. Magistrats (plur.) chez les Helvèles (I, 4, 3) et 
chez les Éduens (VIL, 83, 4)'sont les magistrats de pagi. Primi peut avoir éga- 
lement le sens de chefs de wibus, 1, 3, 2; 19, 1 (Nèmes ct Suessions). 1! est pos 
sible du reste que des pmgi elent eu à la fois un magistrat suprême €, sous ses 
vrdres, un chef de justice ou de polce et un chef de guerre (ef. V, 41, 1, che les 
Nerviens; ef. chez les Galates d'Asie, Strabon, XII, 5, 1}. Enfin, il à pu y avoir 
une hiérarchie parmi es chels (ef. chez les druides, p.05; dans la noblesée, p. 8070). 
— Je ue serais pas étonné si gobetbi, dans inscription d'Alise (C. L. L, XIII, 
2880), désignait des magistrats de tribus où de pagi. 


ad 24 45 VI, 5 à tribu ou demiiribu ou phrotie {rez dinidie paris 
uronum). 


2. Pages 409-466. 
3. Tite-Live, Epit, 68 ; César, 1, 12, 4-7: Strabon, VII, 2,2: 


4. Florus, 1, 98 (11, 3, 18. De méme en 58, César, 1, 2. 
38. César, IV, 22, 5, ef. 1 


















à LL, XII, 5076. 
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constater que les habitants d'une nation, si ancienne qu'elle 
soit, ne sont point unanimes. On verra combien d'Arvernes 
furent hostiles à Vercingétorix', et on a vu la différence 
d'accueil qu'Hannibal reçut chez les Volques et les Allo- 
broges, caressé par une partie du peuple, et assailli ou menacé 
par l'autre*. Les rois de ces peuplades n'avaient évidemment, 
sur les chefs de leurs tribus, qu'une autorité fort discutée : tant 
que les Carthagincis furent accompagnés par le roi des Allo- 
broges, les roitelets ne bougérent pas, mais il fallut sa présence 
pour leur imposer le calme : le roi de la nation n'était obéi, en 
dehors de sa tribu propre, que parce qu'il était le plus fort et 
quand on le voyait”. 

Cette absence de concorde doit s'expliquer, le plus souvent, 
par de vieilles rivalités entre les tribus d'une peuplade. Le 
régime de l'alliance était chose trop nouvelle, pour avoir effacé 
ou étouffé les habitudes de l'isolement, les rivalités d'intérêts et 
les jalousies de voisinage : les hautes et les basses terres ne 
s'accorderont jamais éternellement*. Les différents éléments 
dont la cité se composait tendaient parfois à se désagréger. 

D'autant plus que toutes les tribus d'une même nation 
n'étaient sans doute pas égales en droit. Dans plus d'un cas, la 
cité a été maintenue de force, par la subordination de tribus 
plus faibles à des tribus plus pu 








santes. Si une peuplade, au 
cours d'une guerre heureuse, s'adjoignait une tribu voisine, il 
est évident qu'elle ne l'admettait pas de suite à partager les 
avantages des anciens membres de l'État*. — Cependant, à cet 
égard, les peuples gaulois furent d'une complaisance plus grande 
que les cités des Grecs et des Latins, toujours jalouses de leur 


4. VII 4, 2: VIII, 44, 3. De même ehez les Pietons, VIII, 26, 1 : Pars quedam 
civitatis…. defrisset. 

2, Tite-Live, XX, 26, 6-7 et 31, 7-9; Pl, Il, de AU, 10 à 50,1: L. 1, p. 406.7, ATHK. 
3. Polybe, III, 50, 1-3. 

4: Gt, chez des Salessts, Strabon, IV, 4, 7. 

5. César, 1, 28, 3. 11 a pu y avoir une hiérarchie entre les papi d'une même cité. 
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intégrité, et avares de générosités politiques! : la naturalisation, 
même d'une tribu entière, s'accordait quelquefois très vite. En 58, 
une tribu boïenne, vaincue par César, fut établie par les Éduens 
dans leurs terres d'entre Loire et Allier : moins de dix ans 
après, elle vbtenait tous les droits du peuple éduen, et était 
incorporée à lui à titre de membre souverain”. EL c'est en partie 
cette facilité des Gaulois à l'amitié politique qui explique 
l'entente rapide entre des troupes celtiques et des tribus 
ligures?. 

Cola n'empächait pas les dissonsions intestines et les guerres 
civiles. Elles ont parfois disloqué ces organismes trop jeunes 
qu'étaient les cités. Des tribus ou demi-tribus partaient pour 
chercher fortune au loin‘. Sur place même, il arrivait que la 
nation se dédoublât parfois, et que ses différents corps se grou- 
passent en fédérations nouvelles. Des Volques du Languedoc il 
se forma deux cités voisines, celle des Volques Arécomiques du 
côté du Rhône, celle des Volques Tectosages du côté de la 
Garonne’. Les Aulerques, qui se développaient autour des col- 
lines du Maine, s9 morcelèrent en trois peuples*, ayant chacun 
ses rivières, Éburoviques (Eure et Orne), Diablintes (Mayenne), 
Cénomans (Sarthe), landis qu'une quatrième bande allait vivre 
au loin dans la vassalité des Éduens”. Les tribus des abords 








L. Cf. Fustel de Coulanges, La Cité antique, 1. I, ch. 14. 
2. César, 1, 2, 5. 

BT. 
U 





e, V, 84, 9; Pline, II, 124. Gt. 1, p. 286-0, 300-13. 

5. La séparition des deux cités el la création de leur nom particulier doit se 
placer après 218, puisque les historiens d'Hannibel ne connaissent que les Vol- 
ques (Tite-Live, XXI, 29, 6 : Volearun, gentis ralidæ). Elle doit être antérieure 
à 106-105, puisque, en ce emps-ln, le Volques de Toulouse sont toujours appelés 
les Tectusages (Strabon, 1Y, 1, 13; Justin, X ce dernier 
nom et de celui des Tectosnges de c 
venue de quelque usage où prétention semblable jeontra, Strabon, IV, 1, 13). 

6. La séparstion est antrieure à 56 (César, LU 17, 3). 

Mentionnès moulement par Gémar rt 2 dicats des Blues (VII, 78, 2) 
d'après le contexte, 1 semble qu'il faille les chercher entre les. montagnes et le 
Rhône. Le num semble sgnifler + les Fils du Corbeau » (ef. p. 33, n. 2) : je ne 
sais sil faut macher ee nom au role du corbeau dans la fondation mythique de 
Lyon (p. 251.2. 
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de Lutèce, après avoir formé une seule cité avec les Sénons, 
leurs voisins en amont du fleuve, finirent par se séparer d'eux 
et par constituer une petite nation indépendante, sous le nom 
de Parisiens'. — Après tout, les réseaux et confluents des 
rivières parisionnes, avec les richesses qu'ils apportaient, la 
lorce stratégique qu'ils donnaient, étaient faits pour servir de 
cadre et de demeure à une nation distincte, capable de s'enri- 
chir et de se défendre. Les carrefours de l'Ile-de-France pou- 
vaient vivre à part du carrefour sénon que forment l'Yonne et 
la Seine. Dans la plupart de ces cas, en elfet, les nouvelles 
cités étaient aussi légitimes, aussi bien faites que les anciennes : 
8 répondaient à d’autres divisions naturelles, à des intérêts 
matériels également sensibles. Aussi, en dépit des causes d'in= 
constance, les nations parvenaient, après d'inévitables tätonne- 
ments, à se donner des institutions permanentes et à accepter 
des chefs communs. 








111. — LA ROYAUTÉ DE LA CITÉ 


C'est par la monarchie que le gouvernement de ces peuplades 
a débuté. Le plus ancien chef légendaire de la Celtique, 
Ambigat, était roi des Bituriges (4507); le plus ancien chef 
connu de cité gauloise, Brancus, était roi des Allobroges (218)°. 
Et ce titre, ou plutôt sa traduction latine ou grecque, se 





retrouve chez presque toutes les grandos nations gauloises. Il 
y eut des rois chez les Arvernes, les Carnutes, les Nitiobroges, 
qui étaient des Celles, chez les Suessions, qui étaient des 
Belges, chez les Séquanes du Doubs el les Salyens de Provence +. 


L. César, VI, 3, 5: le séparation a dû se produire entre 100 et 53 

2 TiteLives Vi 34, 4 

3. Tive-Live, XXI, 84, 6: Polybe, II, 40, 8-10. 

4 Arvemes : Bitui, fils de Luern, en 121 (Tite-Live, Epi., 81: Strabon, IV, 2, 3; 
ete): Salyens : Teutonalius vers 122 (Tite-Live, Ep. 61): Camutes :avant38, lesancé- 
arcade Tasgot (César, V,23, 0): Nitiubrogen : Teutwmat en 32 (VIT, 34, 3); Séquanes : 
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Ce nom signifiait le pouvoir de commander : tous ces rois ont été 
des chafs de guerre et des conducteurs de peuples. 11 impliquait 
sans doute aussi quelque caractère religieux, car il était hérédi- 
taire, et réservé par suite aux membres d'une famille con- 
sacrée'. Mais les règles de la succession étaient parois si peu 
établies, qu'il fallait laisser les armes ou un arbitre décider 
entre deux frères *. 

Cetto espèce de royauté, à demi sacerdotale et à demi guer- 
rière, vestige de temps très anciens, disparut peu à peu de la 
Gaule à l'époque de Marius el de Cicéron : la monarchie avait 
pris fin, en maint endroit, aux abords de l'an 100. Le type 
d'Ambigat, du souverain patriarche, prêtre et roi, à la famille 
bénie des dieux®, n'est plus, sur le continent celtique, qu'une 
figure de légende. Il faut aller dans les parages les plus loin- 
tains du monde gaulois pour trouver une monarchie de ce 
genre : en Galatie par exemple, où le roi Déjotarus, chef de 
guerre et de prière tout ensemble, est l'homme de son pays qui 
sait le mieux interpréter la volonté du ciel‘; ou encore dans 
l'ile de Bretagne, où les rois, fils de rois, vont au combat, 
parlent au peuple, sacrifient et supplicient, et sont les arbitres 
tout-puissants des divinités nationales‘. En Gaule, au contraire, 
les rois héréditaires font de plus en plus place à des magis- 
Urats électifs : des révolutions semblables & celles qui reuver- 








le père de Castic avant 38 1, 3, 4); Sénons : vers 58, Moritasg, et ses ancètres 
avant 58 (V, 54, 2/; Suessions : Galba en 37, et, avant lui, Diviciac {I 4, 7). 

4. Voyez In succession, chez les Arvernes, de Luern (qui, à la vérité, m'est 
jamais qualifié de roi, Strabon, 1V,2,1; Athénée, IV, 37), Bituit, Congenat (que le 
Sénat romain n'eût pas gardé «il n'uvait appartenu à une famille consacrée, 
Tite-Livs, Ep, O1): familles royales chez les Sérons (V, 54, 2), chez les Garnutes 
{V. 25, 1); sons doute aussi chez les Allobroges (n. 2), chez les Trévires (Tacite. 
Hist,, IN, 55). 

2. Tite-Live, XXI, 34, 6; Polybe, II, 49, 8-10. 

3 Note à de la pe 43: 

4: Tite-Live, V, 34. 

5. Contemporain. de César et de Cicéron ; Cie., De divinatiane, 1, 15, 20 et 27: 1, 
8, 20: 36, 70 et 39; cf. Holder, 1, c. 1190 et s.; Niese ap. Wissowa, £. v. 

6. Sous Néron : Dion Cassis, LXII, 2-6. 
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sèrent ou expulsèrent les Tarquins ou les Codrides!, se produi- 
sirent dans la plupart des cités. Elles se transformèrent, comme 
disaient les Grecs, en « aristocraties »°. 

Aucun texle ne nous apprend les causes de ces révolutions. 
Mais on les devine aisément : la royauté fut supprimée pour les 
mêmes raisons qu'à Rome ou à Athènes, parce qu'elle donnait 
à un seul trop de pouvoirs, et qu'il fut tenté de les exercer tous. 
La noblesse qui entourait les rois craignit d'avoir à leur obéir 
toujours. Elle ramena les lignées royales dans le rang des 
autres familles nobles *?. 

Ce mouvement ne fut ni général ni uniforme. En 58, il y 
avait encore des rois, et sans aucun doute de souche royale, 
chez les Nitiobroges de l'Agenais, chez les Suessions, et dans les 
petites peuplades de la Belgique limitrophes de la Germanie*. 
L'institution monarchique était plus tenace dans ces régions 
extrêmes du pays, où les progrès politiques pénétraient lente- 
ment*. 

Dans le reste de la Gaule, ot en particr 
propre, elle s'effaça complètement, au second siècle, devant le 





ior dans la Celtique 


régime nouveau de la magistrature, ou, comme dit César, du 
« principat »°. Les Arvernes renoncèrent à leur famille royale 
vers 124%. Il est probable que la cité des Éduens se déshabitua 
plus tôt encore de la monarchie : car elle parait celle des 
grandes nations de la Gaule à laquelle la royauté est le plus 
antipathique, et qui a pris contre la tyrannie les plus minu- 
tieuses dispositions *. 





4. Fustel de Coulanges, La Cité antique, 1. IV, 
2. Strabon, IV, 4, 3: 'Apersoxpereuat d' Hav al mcic: 
3. Gar ces familles ne paraissent pas avoir été ni proserites, ni privées de leurs 
honneurs (Tacite, His. 1V, 33; César, 1, 3, 43 V, 29, 1). 
4. Cesar, VII, 31, 5 ; 46, 3 (Nitiobroges): chez les Sénons, le changement dut se 
vers où avant 58 (V, 54, 2): Il, 4, 7 (Suessions); VI, 34, 5 (Éburons). 
3. Le régime de la royauté parait dominant dans lle de Bretagne (César, Vi 











& Gas, VII, 39, 3. 
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IV. — LA MAGISTRATURE 


Toutes les cités de la Gaule cellique et quelques-unes des 
plus importantes de la Gaule belgique étaient commandées, lors 
de l'arrivée de César, par des chefs suprêmes, dont il traduit 
le titre par magistratus ou principes! fyeuéves, disaient les 
Grecs?. 

Les institutions politiques, dans ce système, devaient varier 
de cité à cité. 1 n'est pas improbable que chez quelques-unes, 
la direction des affaires appartint simplement au conseil des 
chefs des tribus fédérées?. D'autres, en bien plus grand nombre, 
avaient & leur tête un magistrat supérieur, nommé pour un an, 
héritier temporaire du roi déchu *. 

Mais cette double autorité confiée à une seuk personne 
parut presque aussi dangereuse que l'antique royauté. Plus 
d'un peuple a préféré obéir à deux magistrats, un chef civil 
et un commandant militaire’. Chez les Rèmes, les Trévires, 
les Lémoviques, le principe de celte séparation devait être, en 
temps ordinaire, aussi nettement posé que lorsqu'Athènes dis 
tinguait ses archontes et ses stratèges, et la Rome de Sylla ses 
consuls et ses proconsuls. Il est vrai que si le principe était 
établi, on avait, quand il le fallait, un moyen de le tourner : on 
choisissait le magistrat en exercice pour lui confier une partie 
ou la totalité même de l'armée, 


1. Voyez la n. 6 de la p. 39. Prinripatus pour désigner la fonction : César, L 
9, 5 (Éduens); V, 3, 2 (Trévires). Mayétrutus: 1, 19, 8: 1,10, 1 (Éduens). VI, 20, 
2 et 3 (en général); VII, 32-33 (Éduers). Prineeps civitats, VII, 65, 2 (Helviens): 
Hirtius, VIII, 42, & (Rémes). La «ynonÿmir, dant rex ens, de mopistraius et die 
prinépaus, primes, me parait résulter de 1e comparaison des textes relatifs aux 
LV, 3,25 VI, 8, 0. 
2. Straben, IV, 4, 3. 
3. Peut-être les Morins ct les 


er ne mentionne ja 








éest-i-dire les peuples de l'extrème 
‘de chef nique. 
sb, Strbon, IV, 4,3, en général. Summas me: 
gisratus chez les Eduens, Gisar, 16, 83 VIL 33, 2. 
5. Strabon, 1V, 4, 3. 
6. Cest ainsi que jinterprète dur ét priseps Lemaum (VII, 88, 4); prindise 
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Ces nations celtiques ont été plus sages et plus expertes en 
matière politique que nous ne le croyons. — Les Éduens avaient 
des lois précises et habiles‘, où Polybe aurait pu trouver d'aussi 
bonnes choses que dans les lois romaines. 

Le peuple des Éduens obéissait, en temps de paix, à un magis- 
trat unique, annuel et électif, que les Celtes appelaient Le « ver+ 
gobret » 








1 ressemblait fort au dictateur ou au consul des temps 


primitifs; car il avait en lui, sauf le titre et la durée, toute 
l'autorité royale. C'était un juge souverain, ayant droit de vie 
et de mort. Sa puissance risquait d'autant plus de devenir 
dangereuse, qu'on n'hésitait pas à appeler à co poste souverain 
des jeunes gens, hardis et ambitieux. Mais des précautions 





ne durait qu'un an; ilne pouvait franchir les frontières de la cité; 
il ne paraissait pas à la tête des armées, si co n'est après être 
sorti de charge’ : s'il leur donnait des ordres, c'était de loi 
comme un ministre de la guerre qui ne combattrait pas*, et son 
autorité était déléguée, lors des campagnes, & un où plusieurs 
commandants militaires, préfets des fantassins ou des cavaliers®. 
Il lui était donc malaisé de devenir conquérant ou usurpateur: 
sa présence continus dans la cité était une garantie de double 
sécurité pour son peuple : il le gardait et il était gardé par lui. 








tivitatis, prafeeto equitum chez les 
chez Les Trévires (VI, 8, 9) : tout et 
sive et de guerre contre l'étranger 


le imperiun 
rise déci- 
é lieu vu par 













os 
et 39: 


et, en 58, rommandant de cavalerie (1, 18, 10). 
CRT 





chaque arme: chez les 
fs (Strabon, XII, 5, 1). 
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Les Eduens partageaient avec toutes les cités gréco-romaines Ja 
peur du coup d'État et le soupçon de la tyrannie’. 

Aussi l'élection de ce magistrat était-elle entourée de forma- 
lités nombreuses. Elle avait lieu au printemps (mai?)’, à un 
moment fixé, dans un endroit consacré. La transmission des 
pouvoirs se faisait avec un rituel solennel : c'était le magistrat 
sortant, assisté des chefs de tribus’, qui conférait l'autorité au 
nouvel élu; et à défaut des chefs, c'étaient les prêtres qui, 
comme l'interroi à Rome, sanctionnaient l'élection‘. 

Les lois éduennes étaient pleines de ces règlements de pru- 
dence qui visaient les ambitions et les coalitions dangereuses. 
Il ne devait pas y avoir, dans la cité, deux chefs appartenant à 
la même famille; le sénat ne pouvait non plus renfermer deux 





parent: 
déjà ancienne‘, œuvre de l'expérience ou d'un ancêtre habile : 
de toutes les nalions de la Gaule, les Éduens étaient la plus 
avisée, et la plus avancée dans la vie politique. — Mais, cher 
eux comme ailleurs, la violence des mœurs faisait parfois de 


On aperçoit cher ca peuple une législation politique 





terribles brèches aux sages constructions des lois”. 


V.— LES SÉNATEURS® 


Même chez les Éduens, l'autorité du magistrat n'avait pas 
encore réduit à un rôle subalterne les chefs des tribus ou les 
chefs de familles. Au-dessous de lui les antiques autorités 


4: Ne quid de jure au de lyibus orum deminuisse videretur, César, VI, 33, 2. 
D'après la date des évènements de 32 (VII, 33, 3. 
3. Ce sont les magitratus de VII, 33, &. Je no comprend le plure 
magistrats de tribus devaient être présents à l'élection : ils étaient, 
l'an 52, près de Veléthe, magistrat sortant. 














le ci mæhaide de Strabun, 1V, 4, 3. 
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humaines conservaient une bonne partie de leur force et de 
leur prestige. Elles assistaient de leur action et de leurs conseils 
le pouvoir souverain : elles étaient les assises permanentes sur 
lesquelles il reposait. 

Les chefs des tribus étaient des magistrats tout comme le 
vergobret: ils avaient, chacun dans son district, des droits de 
police militaire! et peut-être do justice civile®. Pour les affaires 
importantes, déclaration de guerre et négociation d'alliance, le 
maître de la cité 





ne pouvait rien sans eux : ils formaient son 
conseil permanent, ils parurent à César, aussi bien que lui, des 
« princes de la cité »°. 

Ua autre conseil public était celui que César appelle le « sénat » 
du peuplet. Ê 

Le sénat participait, lui aussi, à toutes les résolutions qui 
intéressaient la vie commune. Peut-être fournissait-il au magis- 
rat ses assesseurs lorsqu'il avait à juger des criminels ou des 
traîtres*. En tout cas, il décidait souverainement, du moins en 
principe, de la paix et de la guerre, et, comme la curie de 





Rome, il semblait, aux yeux des étrangers, l'org 
d'une cité gauloise. 

Et en fait, c'était le sénat sans doute, les chefs de tribus 
compris, qui élisait le magistrat” 


ne permanent 


autorité émanait de lui, il 
était l'âme et la volonté perpétuelles de ce corps aristocratique 





4. César, 1, 43. 
2. De là le nom de nagitratus que leur donne César |. 8. 1. En temps d'éle 
on, ils intervicanent, chez les Éduens, pour présider les eumires (VIL, 
, chez les Germains, VI, 22, 2: 23, 3. 
3. Voyer les textes réunis p. 30, n. 0. 
4: Mentiouné chez lex Eduens (I, 81, 8; VII, 32, 5 
46. 4: Éburoviques et Lexoviens (II. 47, 3): $ 
erviens (Îl, 2, 2): Bellovaques (VIT, 2, 4 


Sa paricipalion à la justice semble résulter de 
6 UM, 15, 3 


César (VII, 32, 8) semble 
emais ailleurs dit peucis (VII, 3, 3) : les deux lui chez let 
Mlobroges, senaius principunque sentent (Tite-Live. XXI, 


es  faay at miuioue sû never (Strbon, IV, 4 


Ti — 4 
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de la nation, dont l'apparence seule changeait chaque année *. 

Mais pour comprendre cette force durable du sénat, ne nous 
le figurons pas semblable au sénat romain des temps classiques, 
ue voyons pas en lui une assemblée Loujours réunie de conseil- 
lers choisis parmi les anciens de la cité, de gens détachés de la 
vie active et éloignés du contact avec la foule pour se consacrer 
aux besognes des longues réflexions. Le sénat gaulois, tout au 
contraire, est moins une chambre délibérante, homogène et 
constante, que le groupement périodique des chefs de villages *. 
Chacun de ses membres était, selon l'apparence, le conducteur 
d'une centaine d'hommes ou de petites familles, quelque chose 
comme le « centenier » des anciens Germains*. En temps de 
paix, il les jugeait ou les surveillait dans leur village; en temps 
de délibération, il représentait leurs intérêts dans le sénat et 
auprès du magistrat; en temps de guerre, il marchait à la tête 
de ces cent hommes, combattant et mourant avec eux. Lors des 
guerres contre César, les six cents sénateurs des Nerviens firent 
si bien leur devoir de chefs, que trois seülement survécurent *. 
Loin de constituer dans leur nation une réserve de conseillers, 
ils étaiont au contraire un état-major actif et responsable de 
chefs dirigeants. 


SE — LÉ PEUPLE 


Mais cette direction élait souvent tuute nominale. La masse de 
la population gauloise abandonnait rarement à ses chefs, magis- 


4 llest possible qu'il y eût des rangs dans ce xénat, un princepr, des dævem- 
ca Great, l'expressiun de print (primi ciritutis, 13, 3, 2) cv de prie 
6) puisse parfois s'appliquer & ces dignitaires. 

2. Je ne présente ut ce qui suit que comme une hypothese, provoquée : {* par 
le rôle militaire actif des sénateurs gaulois : 2° par le rapport du chiffre des séna- 
leurs et du chiffre des soldats nerviens, 600 et 60 000 (César, Il, 28, 2). On la 

D. 2022. 








primé, ok que, € 
sipes (p. 39 



















irouve chez Seherrer, p.15: Hraui 2. 
3. sure er, ef, Fustel de Coulanges, Le Monerehie franque, p. 225 et suiv.; 

Waita, Deutehe Verfassungegewhiehte, 3° éd, 1, pe 248 et 8, IL, 1, p. 43 et e. Trace 

peut-être de ce » centenier + chez les Galates d'Asie, t. 1, p. 365, 2. 1. 





au, 2,2 





e même chez les Éduens, 1, 31, €. 
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rats où sénateurs, l'initiative de la décision : en droit ou en 
fait, elle intervenait presque en tout, et ces aristocraties savam- 
ment ordonnées dégénéraient sans cesse. sous la poussée des 
vieilles habitudes militaires, en démocraties bruyantes et bra- 
tales'. 

J'entends une démocratie à la manière primitive, c'est-à-dire 
avec l'exclusion légale d'une classe d'hommes, des mineurs 
politiques #, les plébéiens. Car il y a dans les cités de la Gaule, 
comme dans celles du monde gréco-romain, une plèbe et 
un pat 








Cette plèbe ne compte guère plus, dans la vie 
publique, que la population servile : en droit, elle ne décide, ne 
délibère sur rien; elle ne forme pas un corps par elle-même ?. 
Aile des misérables qui ont perdu toute liberté politique, c'est 
une masse inorganique que la noblesse encadre, moule et pétrit 
à sa guise!. 





Cette noblesse, sans doute moins nombreuse que la plèbe, 
est la vraie souveraine des destinées de la Gaule. Elle constitue 
par excellence le « peuple » des cités (populus)": elle est l'expres— 
sion de leur vie publique et collective, expression trop souvent 
débordante et tapageuse. 

En temps do paix, lo pouple dos nobles était consé abdiquer 
devant les magistrats, et n'être plus que les serviteurs de la loi. 
Ils ne devaient point, je pense, participer à l'élection des magis- 
trats, réservée au sénat 





. de ne crois pas non plus qu'il y eût 
des conseils généraux des patriciens” : tout au plus étaient-ils 
convoqués pour recevoir quelques avis, assister au jugs 
certains grands coupables et entendre prononcer la condamna- 


nent de 





1. VII, 32, 5; IN, 17, 3. 

2. Avec les réserves de la p. 68. 

3. César, VI, 13, 1. Voyez VIL 42, 4; 49, 4; VII 7, 65 21,4: 22, 
18,55 1 47, 4-2: 18, 8: V, 3, 83 VII, 13, 2. 

3, À eù 2, Plus loi, pe 13 ets. 

5. VIL, 3, 5. 

6. Cf. p. 49, n. 7 : le diisum popalum ne signille pas nécessairement que le 
peuple dût prendre part à l'élection (VIL, 22, 51. 

7. VI, 20,3 





FH 
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tion”. Mais ils se résignaient malaisément à ce rôle d'auditeurs 
et de comparses, et leur volonté illégale et tumultueuse dominait 
souvent les décisions réfléchies du' sénat et des chefs. S'agis- 
saitil d'une élection passionnante? le peuple prenait les armes 
et se montrait*. Les sénateurs refusaient-ils de déclarer une 
guerre qui plaisait à la nation? elle se soulevait et massacrait 





ses maîtres” 

Dès que l'état de gucrro était déclaré, alors, et de droit, tout 
le patriciat intervenait. A l'instant où les magistrats et le sénat 
avaient décrété la levée en armes, un régime nouveau commen- 
çait pour la cité, régime où la décision des chefs était subor- 
donnée au consentement de leur peuple. La nation armée deve- 
nait une véritable démocratio®, — Elle so rend d'abord, à un 
jour et à un endroit fixés, pour tenir l'« assemblée en armes ». 
Ce jour-là, tous les hommes faits doivent se présenter en atti- 
rail de guerre : le dernier-venu est, à la vue de tous, mis à 
la torture et tué*. Puis s'opère le recensement général, tête par 
tête, de manière à ce que les généraux et les dieux connais 
sent exactement le nombre de leurs hommes, et les chiffres sont 
gravés sur des tablettes®. Enfin, le chef annonce qu'il y a guerre, 
donne le nom des emnemis et la route à suivre”. — Quand il 
faut choisir le commandant de l'armée, c'est l'assemblée mili- 





12 1,8 33 V, 30. 4 (encore est-ce une assemblée militaire). Tite-Live (XXI, 20, 1 
et 7) tait cependant admet des ambassadeurs in eoneilium (chez les Volques, les 
Cavares ou les Salyens?), mais il semble que ce {àt un eonclium ormatum ef. 1. 

2. VI, 32, 3 (Eduens). 

3. M, 47, 3 (Eburoviques et Lexoviens). 

4. Ge qu'a très bien vu de Belloguet (p. 407) : « Commander l'armée... la seule 
porte légale qui fat, dans le gouvernement de es républiques, ouverte à la pure 
démocrate.» — les du re imposible de sevoir la part iisste à le plèbe 

ans ces cas de « conseil armé ». 

3. Arnalun conélium, César, V, 56, 1 et 2, 

6: Supposé d'après les reeensements indiqués ehez les Helvètes, 1, 29 

7. Y, 56, L Au surplus, dans ce conseil en armes, on procède 
turn de sontences (V,30, joua des réceptions 

Lt 1,7. 480.1), etNicolas de Dam 
tent en armes toutes les afires possible 
qu'entre l'époque c'Hannibul et celle de César, on ait limité au temps de guerre 
Les conseils en tenue militaire, et cela, pour éviter les querelles sanglantes. 
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taire qui est seule compétente : les sénateurs peuvent désigner 
le magistrat civil, mais la désignation du chef de guerrerevient 
au peuple entier, réuni en costume de bataille‘. C'est le pri- 
vilège imprescriptible de tous les hommes de la ation, de 
n'obéir qu'au général voulu par eux : de même qu'à Rome les 
premiers comices universels et populaires, les comices centu- 
riates, avaient été formés de la nation en armes, réunie pour 
élire son préteur de guerre’. — Même au cours de la cam- 
pagne, le chef gaulois était tenu de s'assurer l'adhésion de ses 
importantes?. Ambiorix 








guerriers pour les opérations les plu: 
disait aux Romains : « Mon pouvoir est de telle nature que 
la foule a autant de droits sur moi que j'en ai sur elle‘. » Ce 
mot est à coup sûr très vague : mais il signifiait pour le moins 





que même un roi, en face d'un ennemi, était simplement le pre- 
mier de ses hommes, et que, s'il les conduisait, il ne los déci- 
dait pas. 

Ainsi, lorsque l'homme se détachait de sa demeure, qu'il 
marchait et combattait pour tuer ou mourir, il recouvrait quel- 
ques-uns de ses droits naturels, il reprenait une part de sa 
liberté; on voyait alors reparaltre l'anarchie etle tumulle des 
levées en masse et des marches en commun, souvenirs et héri- 
tage des époques lointaines”. 


VII. — L'ADMINISTRATION 


La Gaule cependant s'habituait peu à peu, en dépit des révo- 
lutions el des guerres, aux règlements d'une administration déjà 
compliquée. 

Strabun, IV, 4,3. 
de Coulanges, La Cité antique, 


p.243. — CE LE, D. 686. 
ei, pe 20.4. 





Ex réepor ef rh c05 mhfous émibebere 
ve, I, 60, 4; ef. Denys, VII, 6, 

1: Mommann, Siotarreh, 1 

Het 15, 15 19, 3-05 V, 2, 3 














5. Cp. 2034, 2004. 
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Les limites du territoire des cités étaient connues et fixées; 
sur les grandes routes qui reliaient les peuples entre eux, de 
longues bornes ou des signes visibles et acceptés marquaient 
les points où elles coupaient des frontières ?. 

A l'entrée de leurs terres, quelques nations possédaient des 
« villes neuves » garnies de remparts, commandées par un chef 
de place®, colonies ou places fortes d'avant-garde pour annoncer 
et arrêter l'ennemi. Chez les Bituriges, Noviodunum (près de 
Neusy-sur-Barangeon?) couvrait la route d'Orléans et des pays 
carmutes‘; chez les Éduens, un autre Noviodunum (Nevers) 
commandait le passage de la Loire, aux abords de l'État bitu- 
rige*. Peut-être ces postes avancés furent-ils élevés par la 
nation entière, au nom et pour le compte de toutes ses tribus : 
c'est ainsi qu'à la limite du Latium, Rome avait jadis été 
construite comme garde et vigie de la ligue latine, en faco du 
Tibre et des rivaux étrusques. 

Des services communs et réguliers fonctionnaient sur le terri- 
toire de ces nations. Pour les assurer, le peuple se soumettait 











4 César ne parait jomois hésiter surles fines des cités 

2. Le nom 4" /eoranda ( Exiranda®, appliqué à tant de localités frontières, 
peut signiller « grande bume « (unda = « grande? +) ou quelque chose d'appro- 
chant, Gr. Cardin, Congrès arch, 4804, Fontenay, XXI, p. 30 (qu idée 
le premier); Voisin, Congés arehéolgique, 1853, Châteauroux, XL, p. 94; 
de la Sur. des Antiquaires de l'Ouest, XIV, 1801 (1802), p. HG e1 425; 
Œuvre de Julien Mavet, 1, 1806, p. 80 et s.; Longnon, ferue arch, 1802, U, 
p. 281-7; Ant. Thomas, Am. du Midi, 1803, p. 22 et s.; V. Durand, Bulletin 
de la Diana, VIe NU, pe 77 et 9. le même, ler. arche. 1808, J, pe 368 et 9.1 
Holder, 1, €. 113-6. — 11 n'est pas prouvé que le célébre malus antique de So- 
Jeire où mons Yercurius sur l'Ozun (Isère), à la limite des Sépusiaves et des Alle 
broges, me suit ja antérieur à la comuéte romaine (Brouchoud, Congrès arch, 
1859, Vienne, LVI, p L8-R2). 

2. César, 1,6 8. Lidin de forteree-frontière a cté émise par Vois (ef. n. 2. 
p. 99. Et du kan côté, Duleure a trés bien mis en lumière que les frontières ont 
duené naisse, chez les peuples anciens, à Wutes sortes d'institutions, de 
monuments et de'consécratons (Des Cales, 1805, p. 121 et s., p. 804 et .). Dans le 

ul. de la Soe. ercha.… du Linowsin, , 1800, p. 12 et s. 
3. 
furierésses de frontiere : Bibrar (Beaurieux??) chez les Rèmes, 
sure route de l'Aisne, à le frontière des Suessions (César, 1,6, 1); Uxellodunum 
chez les Cadurques, a la frontiére des Lémoviques, si c'est le puy d'Isolu (VIII, 
32, 2} Voyez, sur ces villes, . I, Sons doute Lyon (p. 259) 
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à des tributs ou des contributions directes, qui furent souvent 
considérables : les prêtres, sans être exempts de l'impôt, le 
payaient à part, et ils en souffraient bien moins que les autres; 
le poids des charges fiscales pesait sur la plèbe‘. Et en ces 
choses, ces peuples que nous eroyons barbares n'étaient pas 
très différents des États les plus policés. Outre les tributs, les 
hommes étaient astreints à des fournitures en nature, à des 
corvées ou des obligations personnelles. Les Gaulois n'igno- 
raïent pas non plus le système des taxes indirectes : le long des 
fleuves et des rontes de terre, ils percevaient des droits de pas 
sage ou de douane; d'autres taxes d'entrée et de sorlie, assez 
lourdes, étaient établies dans les ports de la Manche sur les 
objets échangés avec l'ile de Bretagne”. Sans doute aussi la cité 
avait ses biens propres, immeubles, mines, carrières, forêts, lais 
ou vacantst. La perception des douanes et des revenus doma- 
niaux était affermée, en baux de plusieurs années, par les magis- 
trats de la nation : et il faut bien qu'elle ait donné chez les 
Éduens des bénéfices considérables, puisque les personnages 
les plus notables se présentaient comme adjudicataires de ces 
fermages!. 

Nous ne savons à quelles dépenses la peuplade affectait ses 
revenus : on peut supposer que ‘c'était à le construction de ses 
édifices publics, de ses routes, de ses ponts et des remparts de 
ses villes, à la fabrication d'armes, à des approvisionnements 


1. VI, 13, 2 et 14, 1. Je traduis aeyre una per + non en même Lemps » où + non 
dans le même réle que » (ef. où gumstet aisok f., sur Le sens de 
uma, Meusel. Lericon Cæserianum, 1, M, c. Meusel a le tort 
d'hésiter entre la leçon des ms. a, un, et celle des ms. 4, unquum. 












2. Omnium rerum immanitnten doit se rapporter à ce prratations (VI 48, D 
ef. 1 A7, 2. P. 02. 

3." Strabon. I, sur le Saône): César D, & Let Stralon 
1%, 5, 3 (sur la mer armorieane): Il, 1, 2 (dans les Aljus Grées et Coltiennes 
chez les Ligares et autres): 1 18, 3 (portorit retiquoque … rertigalia chez les 
Eduens). I serait possible que parmi lea nom« de lieux d'engine echique qu'on 





remarque aux frontières des cilés, quelques-uns xigniflassent » pe 
$.. Ce sont peut-être les reliqua vectialia de 1, 18, 3: les biens di 
V, 58,35 VII 49, 2. 
51183. 
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militaires, à la location de mercenaires, à l'entretien des otages, 
au salaire des appariteurs publics‘. 

La cité fut bien une personne morale, une patrie. Ses magis- 
trats ou son sénat la représentaient et la défendaient : c'était en 
son nom qu'ils conn 





ssaient des crimes commis contre elle, 
trahison ou conjuration’. Ils pouvaient intervenir aussi dans 
les crimes ou les délits qui atteignaient les dieux et les particu- 
liers”. Ces magistrats poriaient un costume distinctif, fait 
d'étoffes teintes et brodées d'or, qui les désignait à l'attention 
et au respect de Lous*; ils étaient assistés d'appariteurs armés 
ou de hérauts”; ils disposaient d’une prison publique *. 

Il faut évidemment se garder de comparer ces peuplades gau- 
loises aux cités ordonnées du monde antique, pleines de 
défenses et de règlements, à l'Athènes de Solon ou à la Rome 
des Douze-Tables; mais il serait aussi inexact st plus injuste de 
ne voir en elles que des groupements de sauvages, n'ayant 
d'autres rêgles que la peur ct de vagues traditions. Elles étaient 
sans doute plus incertaines dans leur vie, plus ésemparées dans 
leur travail, que ces villes gréco-romaines disciplinées par des 
lois écrites et enserrées par des magistralures sévères et des 
prêtrises tatillonnes : l'homme y marchait plus libre, la formule 
y parlait moins haut. Mais la plupart d'entre elles possédaient 
une consftntion, éerite ou verbale, qui se transmettait fidèle- 
ment d'âge en âge’; les éléments d'un État régulier et métho 
dique, le magistrat, le district de gouvernement, la loi et la 
coutume", existaient déjà dans la nation gauloise. 

4 Toutes cle qui sont signalées en Gaule et pouvaient être du ressort de 
Ita 2 Cénar, VILA REA, 62 19, 9: M, 8: 8, 0 2. 2 Strahon, IV, 


4,34 Diodurs, V etc: chaînes publiques, César, V, 27, 25, 4 45 I, 9,3. 
V2 58, 3: VII, 4, 4 





110,8 cie 
meistrate: ef. +0 voue Diadore, V, 
4. Stmbon IV, 4. it gevaotéarenx, « brodées d'ur : 
: Strabon, IV: 48 rrper) 

En 
4 dtegilrus sunrtuns NU, T6, Le M, 9, 5 (Ep 38, ne de VII, 
32,3 Ctiquitust: 4 À leges vetareni): ef. Sirabon, IV, 4, 3 (ro raaté) 
8 Mribus suis Le 8 Le 





gise ici de erines poursuivis par les 
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La justice était rendue par les magistrats suivant une sage 
procédure. Un délai de comparution était fixé aux accusés; le 
jugement était précédé d'enquêtes. Il avait lieu sur une place 
publique. en vue du peuple‘. Chaque crime comportait sa 
pénalité propre; certaines peines frappaient la personne, et 
d'autres les 
publies®. Les meurtriers de citoyens r'étaient condamnés qu'à 
l'exil*. Le bûcher, le plus souvent avectorture, punissait l'adul- 
tre #, les crimes de trahison et de tyrannie *, les plus lourdes 
des fautes mil la mort atteignait aussi le vol, le brigan— 





ns. On confisquait la fortune des ennemis 





ires?; 
dage, le meurtre d'un étranger 
torture, le retard à l'assemblée de guerre ou le vol d'un trésor 
sacré”. Ces crimes étaient les plus graves, car ils mettaient en 
jeu la sûreté ou l'honneur de la cité. On voit que la mort, et 
surtout par le feu‘, formait le châtiment le plus fréquent; les 
moindres peines, presque aussi redoutables, consistaient en des 
mutilations de diverses sortes, un œil crevé, les oreilles cou- 
pées . La prison, semble-t 


a mort encore, ettonjours avec 











, n'était jamais que préventive!" 


1. César, 1,4, 1. 
Vi 56, 83 IL, 49,2. 

3.14. 

4. Mas sans doute aptés eunpusition péeunhire, Nicolas de Damas, fr. 105 





{Siubée. XLIV, 40. Cela s'explique ai 
étaient les conséquences de rixes et de duelx les mi 
aucun éoute entrainer la mort. 

Cesar, VI,19, 3. 





1, parce 





1e la plupurt de res meurtres 
tres pour vol devaient sans 















* 13, 5; Nicolas de Damas ap. Subée, XLIV, #1. 
D. V, 50, 2 VI, 17,5. 

32, 6. 
41: César, VII, 4, 10 
42. 1,4, 5 V, 32, 6. Au point de vue de la justice civile, nous ne possédons que 


deux ou trois renseignements : dans un purt de IDevan Kéurbilu?. Nanies, ef. LL, 
p.206, a. 0). les corbeaux juges entre deux plaideur 
les oiseaux désignant le coupable en refusant le siens {rien 
1%, 4, 61: le Rhin, juge de Ia log 












dore up. Strab 





rs, VIII, 7 p. 370, Didot, Erotiei= p. 11, Hilherg) 
l'authenticité de ces loits, 11 n'est pas cerlain que 
dieux aient ét ordonnés par l'autorité publique. — Sur la justice 
P 100.4, fami 407, patronale et domestique, p. 76 et 64. 


ments des 
digieuse, 
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Des règlements très sévères contenaient la fougue habituelle 
des hommes. Dans les assemblées, toute interruption était 
sévèrement punie : l'appariteur public avertissait trois fois le 
coupable; à la troisième récidive, il lui coupait de l'épée un 
pan du manteau !. Certaines nations de la Gaule, les plus habi 
lement ordonnées, avaient institué ceci : « Si quelqu'un a eu 
connaissance, chez les peuples voisins, d'un fait qui intéresse 
la cité, qu'il le révèle à son magistrat, et se garde de le faire 
savoir à tout autre »; car, ajoute l'auteur de qui nous tenons 
ce détail, les faux bruits sont le plus souvent des causes de 
crimes*, Des choses que les magistrats apprenaient, ils cachaient 
les unes et annonçaient les autres, suivant les nécessités 
publiques. Des communiqués offciels étaient faits par les auto- 
rités à la nation; mais nul ne pouvait délibérer des choses de 





l'État en dehors des assemblées régulières : mesure excellente 
et naïve, qui était prise pour empêcher les conjurations et dont 
ne se préoccupaient guère des conjurés. , 

Ce n'était donc pas le régime de la force et du bon plaisir qui 
gouvernait ces peuples: ils obéissaient à un autre sentiment 
qu'à celui de la crainte. Les membres de la cité connaissaient le 
langage de la loi : ils devaient conformer leur vie à des principes 
arrêtés parles ancètres et reconnus bons parles générations qui 
les avaient précédés. 


VU. — GE 





IEUX OÙ CAPITALES 


Malgré ces précautions, les peuplades auraient été des 
sociétés fragiles et provisoires, si elles n'avaient été maintenues 


que par des chefs et des lois. Des contrats économiques, un 











VI, 20. 
3. Jus suum exsequi eonartur eivitas, L, 8, 43 @f. VII, 76, À Qura legesque); 1, 3, 5 
Uure et leibus;. 


4 CE p. 2404, 2530. 
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culte commun donnaient à leur existence des motifs de plus 
longue durée. 
On a vu qu'elles étaient toujours formées par des tribus voi- 
sines et convergeant vers les mêmes carrefours : nation et 
grande route sont choses inséparables !. Je ne conçois donc pas 
une cité gauloise autrement que comme une union commer- 
ciale?, n'ayant de douanes qu'à ses frontières, fixant des règles 
pour les échanges de ses marchandises et les rencontres de ses 
trafiquants, pourvue de ses lieux de marché et de paiement: et 
je crois que, si chaque tribu conserva son champ de foire, la 
cité voulut établir le sien *. — Nulle société humaine ne pouvait 
non plus se passer de dieux propres. De même que la cité eut 
des rendez-vous d'affaires, elle eut des rendez-vous de prières. 
A1 fallait qu'en un point de son territoire elle se choisit un 
terrain consacré, sur lequel les hommes de son nom adorassent 
les dieux garants de leur alliance‘. — Enfin, comme il en fut 
toujours dans le monde antique, le lieu de marché et le lieu de 
culte, le foirail et l'autel, furent souvent établis l'un à côté de 
l'autre. 
Ces endroits souverains, destinés à appeler à euxles hommes de 
la nation entière, devaient être à peu près à égale distance des 
pointsextrmes, en touteas au croisementdes routes principales*. 


4. P. 28 et suiv.; et voyez chap. XIV. 
2. Les Vénétes (I, B, 4), les Éduers (I, 48, 3) opparaissen. nettement comme 
des sociétés à caractère éconohique. 








3. Strabon, IV, 2, 1 (Bordeaux); IV. 2, 3 (Orléans), qui se sert dans les drux 
cas de l'expression iprégiev. Sous l'Empire romain, la eapitalede: la rilé appelle 
-magus (= + Jorum ») chez les Andes où Andécaves (Angers), les Lexuviens 





iLisieux), les Véliceases (Rouen), les Belloraques (Beauvais), les 
{Sealis), ferum chez les Segusiaves (Petrsl. 

4. Toutes les rapiteles de cités, sous l'Empire, ont été des centres religieux, ot 
cela n'a pas dû commencer avce César : rayer le rôle sneré de Toulouse hez les 
Volques Tectosages (Strabon, V, 1, 13). le nom de Nemetoeenna net = senctus +}, 
prompale ville des Airéhates, Are (VIT, 48, 6: 37, 1). Peutétre, lu Csnr. 
VI, 47, 4, civétas est pour urbs: C'est le sens qu'il a peut-être aussi VII, 4. L. 

5. Celn peut étre tiré du rôle religieux de lous ex marchés rentraux (fn. 1), 
et des épithètes dont Csar conetérise Bibracte (p. ©, n. 3). 

6. C'est le cas de toutes Les villes dont nous parlons. 


ane 
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Ils formaient, comme disaient les Gaulois, le « milieu » de la 
cilé (mediolanux)  : c'est ainsi que, dans les demeures fami- 
liales de la Grère et de Rome, le centre de la maison était 
marqué par le foyer, source de chaleur vitale et de sentiment 
religieux ?. 

Le plus souvent, on choisissait, pour l'e âtre» de la 
nation, des emplacements larges et bien fortiñés, isolés et pro- 
tégés du reste da monde par les escarpements des rochers ou 
la continuité des marécages. Plus d'un antique refuge de 
tribu dut devenir le « chef-lieu » de la cité. Il abrita les dieux 
qui s'y renfermaient, les souvenirs qui s'y déposaient peu 
à peu, et il put aussi aceneillir dans son enceinte, aux temps 
d'invasion, tous les chefs, toute la noblesse, toute la richesse 
d'une nation : c'était alors la sauvegarde publique de la nation 
en péril. 

Que de ressources diverses, que de forces de tout genre 
s'accumulaient ainsi sur un seul point de la cité! Il apparaissait 
à la fois comme son forum, san temple, «a citadelle, son centre 
physique, stratégique et moral. Et vraiment, nulle part, les 
Gaulois ne l'ont mal choisi. Le mont de Gergovie, chez les 
Arvernes, domine leur vallée médiane de l'Allier, couronne 
l'immense plaine de la Limagne, commande les sentiers du haut 
pays, marque le carrefour où se rencontrent les débouchés des 
terres les plus opposées de l'Auvergne‘. C'est de Bourges (Ava- 
ricum) que les Bituriges avaient fait le lieu d'union de leur 


S. Ge nom désignera plus tari ln enpitaie des Santons (Saintes), celle des 
Éburuviques (Évreux. Mais le mot et la chose, je croi, sont également anté- 
ieuts à M domination romaine : cf. Mediolanum, Milan, contre éeonomique, poli- 
‘x et topographique D, p. AU 0 304. 
. Dirt. des Antiquits, Foeus, p. 1494: Pustel de Cogtanges, La Lité antique, 1. 1, 
ch. 2: LIL eh. 6. — Toubin, Btuée sur Les champs sacrés de la Gaule et de la Grèce, 
AX41 (beancoup de fastaisies autour d'idées justes 
o he d'Avarieum et de Gorgovie dane la 
AG «4 sui, £o oppélo rente (Avarieum) 
etat Hituriqum sen potestatem redarturam confidebat (VI, 13, 3}. 
Le Cisar, VIE, #3 VIL 36 et suiv 














CHEPS-LIEUX OU CAPITAL! 





et 


société politique, au croisement des chemins qui longeaient les 
grandes rivières et de ceux qui descendaient de la région mon- 
tagneuse, De la plate-forme du mont Beuvray*, à égale distance 
des deux ports frontières de Chalon et de Nevers, les Éduens 


voyaient en bas la vallée de l'Arroux, axe de leur territoire, 


ipaux, la Saône et 





qui unissait leurs deux cours d'eau pi 
la Loire. Ai-je besoin de dire que les Parisiens voulurent res- 
sortir à Lutèce”, à cette île providentielle, bien isolée au milieu 
de leur fleuve, non loin de laquelle s mélaient lous les flots de 
leur domaine, et qui était à égale distance de toutes les bornes 
de leur territoire, de Luzarches et d'Arpajon, de Lagny ct de 
Conflans d'Oise‘? 

Certes, ces lieux de défense et de rendez-vous n'étaient pas 
de vraies capitales, comme Rome le devint du Latium et Athènes 
de l'Attique. Jamais, au temps de l'indépendance, l'État gaulois 
ne laissa une seule localité absorber le meilleur de ses forces et 
de ses ressources. La vie de la cité était dispersée entre les 





pays des tribus et les villages des familles® : elle ne se concen- 
rail sur un point qu'aux jours solennels des pêlerinages, des 
marchés, des assemblées. Mais, par la force des choses, de leur 
situation et de leur prestige, ces points du s0l national étaient 
de plus en plus regardés comme le principe permanent de sa 
vie politique et matérielle. Ils étaient à part sur le territoire. On 

1 VI, 19,3: Averium… marimum manitisinumque in finibes Hitaripum 

2. 62,5. 


32 VII, 37,15 ef. Longnon, pl. 8. — Autres villes, mentionnées dés le temps de 
César. qui semblent déjà jouer le rôle, reconnu ou ofleieux, de villes principles 











Amiens, Samarobrivs, chez les Ambiens (V, 24, 1: 47, 2: 31, 3): Arrus chez lex 
Atrébates (p. 50, n. 4): Brafuspantiun (qui n'est pas Heauvais) chez les Helloaques 
(13, 2235 13, 2): Noviodanum (ee n'est pas Suissons) chez les Suessions (I. 





chez les 
het 


Fsontio, Ur 
Limonum, Poiiers, 





Durocrtorun, ‘Reims, cher les Hèmes (VI, 44 1 
Séquanes (1, 38, 4, oppétun marimun Sequanorun : 





40 










les Pirtona (VITE, 28, 1): Vienne chez lex Allahreges (Strnbon. LV, 1. 11): Tous 
chez les Volques Toctosnges (Stmbon, IV, 1, 13: César, IL, 20, 2: Min Cascius, 
XXVII, 90: Justin, XXKI, 3, 9): Orléans, Gembum, chez les Carnates (VII, 3, À 








44, 3-0; VI, 8, 2). — CF. eh. XIV. 
4. C1. Guérard, frminon, 1, p. 88. 
5 GE LA 1. 
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aimait à les embellir d'édifices. À Gergovie chez les Arvernes, 
les nobles avaient leur résidence d'hiver*. Les principaux des 
Allobroges commençaient à quitter leurs bourgades éparses, 
pour s'installer sur les coteaux de Vienne, aux bords du fleuve 
clair et vivant”. D'Avaricum, César nous dit que les Bituriges 
étaient fiers de sa splendeur, et prononce à son endroit le mot 
de « beauté »* : il faut donc qu'ils ÿ aient accumulé, depuis 
les années de leur hégémonie‘, des maisons et des richesses. 
Bibracte enfin, sur le mont Beuvray, comptait plus qu'aucune 
de ces villes dans l'existence de sa nation; les magistrats des 
Éduens y séjournaient; les assemblées politiques s'y tenaient ; 
elle renfermait les locaux dès administrations permanentes. 
Elle jouissait, dit César, de « la plus grande autorité dans le 
peuple »* : ce qui veut dire que, comme Athènes ou comme 
Rome, elle tendait à devenir la patrie unique de tous les 
hommes de la cité. 

Il est problable que les Éduens étaient, à ce point de vue 
et à d'autres, à l'avant-garde du progrès politique. Mais, der- 
rière eux, Bituriges, Carnutes, Arvernes, Allobroges, Rèmes, 
toutes les cités celliques et les plus méridionales des cités 
belges", s'habituaient peu à peu à concentrer leurs pensées sur 
une seule ville, à l'admirer comme une merveille, à la respecter 
comme leur mère et leur métropole * : quand César voulut briser 





1. Cela résulie de César, VII, 4. 2. Îlest bien probable que dans les 
vernées par des rok 
xxx! 





a gou- 
exisiit des villes servant de residence royale ; ef. Diodore, 
-V, 96: LI, p. 308, 2 

, expression de pnrpérodv.… Aeynpéme parait bien se 








VI, 45, 4. 

4 Cf. LL, p. 253 et 287,4 IL, p. 54. 

5, Cppidun Helorun lose maine « plaine. 2, 13 oppiden pu 
mazimæ auetoritats, VL, 55.4; ef. VII, 

6. Les cités où il semble qu'il n'y ait pas l'hégémoni 
d'une ville, sont les cités du Nord, Nerviens, Morins, Ménapes, Trévires, et peut. 
être aussi les cités maritimes, notamment celle des Vénêtes (111, 12). 

7. Cf les texies des n. 5 et 3. 
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les trois premiers de ces peuples, il attaqua le lieu souverain, 
Bourges, Orléans, Gergovie!. Les hommes de la Gaule s'acho- 
minaïent done vers ea rigime municipal qui a fait la beauté du 
monde antique, où une ville maitresse résume et dirige l'hi 
toire d'une nation, par la force de ses murailles et de ses habi- 


tudes, le charme de ses lignes, la gloire de ses dieux, l'amour 
de ses habitants”. 





Mais le développement normal de ces institutions politiques 
était entravé par deux obstacles, l'un qui venait de la société, 
l'autre de la religion. 


1 De b. 6. VIL, eh. 1-53. 
2. CL dans le Gaule extérieure, 2. L, p. 201. 










302, 3634. Comparez l'œuvre 
centration don. demeures 
x Busol, IL, 2 éd, p. 00 et suiv. 





stel de Coulanges, L. IV, ch. 3, $ 
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ORGANISATION SOCIALE" 





1. Les esclaves, — II. De l'origine de la plébe. — III. Degrés dans ln noblesse, — 
IV. La question de la propriété foncière, — V. Les clients. — V 
puissance des grands dans la cité. 





I. — LES ESGLAVES 


La société gauloise, pareille à toutes les sociétés antiques de 
la Méditerranée, renfermait des esclaves et des hommes libres 

Je ne sais pourquoi l'on a nié parfois l'existence d'esclaves 
dans les familles gauloises *. Sans nul doute, César n'en parle 
presque jamais : mais quel besoin avait-il d'en parler à propos 
de faits de guerre, auxquels leur tare sociale leur interdisait de 
prendre part? Au surplus, il nous a dit d'eux ce qu'il est essen- 
tiel de connaître. 





Ils étaient chez les Celtes, aussi bien que partout ailleurs, les 
choses de leurs maîtres: lors des funérailles des riches, on 
brûlait sur la tambe les objets, les animaux, les esclaves mêmes 
qu'ils avaient aimés? : et ceux-ci étaient sans doute destinés à 





L (Perresiot}, De l'Etat civil des personnes, ele. dès les temps erlliques, 1, 1736. 
p. 1048, 64-65, 161-170; Scherrer, p. 17-37; de lelloguet, p. 370-383; Fustel de 
Coulanges, Gaule, p. 22-40: le moine, Les Origines du syclème féodal, 1890, p. 104-240: 
Garolalo, Jntorno alle istiturioni social dei Cel, Rome, 1904, Mie. ital. di sociologin 












2. Scherrer, réfuté par de Belloguet, p. A80 rt suiv. 
3. L'usage disparat peu arant le temps de César; VI, 19, 4. 
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les servir dans l'autre monde, comme ils les avaient servis sur 
cette terre. À part cela, ils n'étaient ni plus malheureux ni plus 
misérables qu'à Rome ou à Athènes : ils servaient à table’, 
ils accompagnaiïent leurs maîtres sur la place publique? et 
la guerre, ils savaient être habiles et courageux”. On en trou- 
vera un certain nombre parmi les soldats de la guerre de l'indé- 
pendance : il est vrai qu'on ne les avait acceptés qu'après leur 
avoir donné la liberté. Car leur condition pouvait ne pas 
demeurer éternelle et héréditaire : ce n'étaient pas des repré- 
sentants de races maudites'. Un écrivain grec nous apprend 
qu'un esclave s'échangeait en Gaule contre une mesure de vin*; 
cela ne veut pas dire que l'homme n'avait quasiment aucune 
valeur, mais que le vin était fort cher. 

Ce qui est vraisemblable, c'est que les esclaves étaient moins 
nombreux? que ne le comportait la population du pays. C'est 
par la guerre, c'est aussi par la condamnation que la classe 
servile se recrute d'ordinaire : mais les Gaulois préféraient 
immoler leurs ennemis vaineus plutôt que de les garder pri- 
sonniers, et frapper les coupables dans leurs corps plutôt que 
dans leurs droits. Criminels et captifs étaient traités en sujets de 
sacrifice et non pas en objels de propriété; on les abandonnait 
aux dieux, on ne les retenait pas pour les hommes*. — Les 
ulois 

















isaient, bien entendu, exception pour les femmes?. 





1. Ilañe, Posiconius apad Athènée, IV, 10; sans doute aussi chez Di 
28. 4 (mwriru zai£us, EArçons et filles). 

2. Lésar, 1 4, 2: Jamiia désigne les 10000 esclaves où olfranchis d'Or- 
gétorix : ef. pe 8. 

3. V, 45. 3 et 4 : il ‘agit d'un esclave nervien. 

4: servis ad litertaten vois, VII, 90, 1. 

5. Deux mentions de l'affranchisement cher Mésar où Mirtius, V, 43. 3: 


ore, V, 








Jamili d'Orgétorix l'Helvé 
millia docem, À, 4,23 ef. pe8l. 

8. Diodore, V. 32, 0. CI. Pausanias, X, 22, 3: Diodore, XIV, 
Exceplion en 52 : (Romanos) in sreituiem abstrahunt (VII, 42, 3). 

9. CI. Pausanias, X, 22, 3 Parthénius de Nicée, 8 (Erippe) 
Tu 


+ qui comporte ad lminum 





xx4, 1, 
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D'ailleurs, la masse des plébéiens était là pour fournir des 
serviteurs à la classe dirigeante. 


D. — DE L'ORIGINE DE LA PLEBE 


L'origine de la plèbe et de la noblesse gauloises n'est pas 
moins obscure que celle de la plèbe et du patriciat romains. 

Il vient d'abord à l'esprit que la conquête fut la cause pre- 
mière et principale de cette opposition de classes : les plébéiens 
descendraient des Ligures vaincus, la noblesse serait l'héritière 
des Celtes et des Belges conquérants’. Bien des indices sem- 
blent appeler cette hypothèse : l'infériorité numérique de 
l'aristocratie! ; sa manière de combattre, qui était à cheval?, la 
plèbe fournissant surtout l'infanterie, arme traditionnelle des 
populations ligures*; les caractères physiques qu'on attribue 
aux Celtes, et qui ne conviennent guère à la majorité des 
hommes de notre pays. — Mais des objections se présentent 
presque aussitôt. 

Assurément, au moment de la conquête, la masse des 
vaincus a pu être rejetée loin do la vie publique, traitée en 
multitude plébéienne, méprisée à l'égal des esclaves par ses 
nouveaux maitres, Mais il es rare qu'uu tel état de choses 
dure longtemps. Depuis trois ou quatre siècles que l'invasion 
a pris fin, de nombreux changements ont dà se produire, 
d'incessants va-et-vient d'une classe à l'autre : le monde 
ancien, classique ou barbare, n'admettait pas entre les espèces 
d'hommes d'irrémédiables différences; il ne portait pas contre 
toute une postérité des condamnations sans appel. — Est-on 
sûr d'ailleurs que la victoire celtique ait été fort brutale? 








1: C'est es à quoi sembie paris penser Scherrer, p. 33. 
2! Pete, cher Cesar, semble snenyme de malitudo: VAT, 1 et 22 ef. VI, 21.4 
Cependant, chez iris, VU, 2, 2 2 Inirma manu plébis. 
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DE L'ONIGISE DE LA PLÈBE. « 
qu'elle ait eu pour conséquence la transformation en parias de 
plusieurs millions d'hommes? Qui nous dit que les bandes con- 
quérantes n'ont pas agi à la manière des armées franques ou 
wisigothiques, respectant les droits, les terres, les conditions 
de beaucoup ‘? — Un tel asservissement eùt amené des révoltes 
sans fin, des haines incurable; il eût lissé entre nobles et 
plébéiens des différences physiques et_religi i 





bus; il est probable qu'ils n'eussent pas parlé de sitôt la même 
langue. Ur, de distinctions et de luttes de ce genre, il n'est 
nulle part question dans les textes. — On peut supposer que 
les Celtes, on arrivant en Gaule, ont eu lours plébéions avec 
eux; on peut supposer aussi que les Ligures, leurs sujots. 
furent de même séparés en deux classes. Qui empêche alors de 
croire à une réunion de ces deux noblesses, à un mélange de 
ces deux mullitudes*? — Après tout, il est un coin de la Gaule, 
la Provence, où nous savons ce qu'a amené l'invasion cellique : 
avant elle, il y avait des tribus ligures* ; après elle, il y eut des 
tribus celtoligures, groupées sous le nom de Salyens!, et, dans 
cette fédération, une même place souveraine a été faite aux deux 
éléments : un roi celtique l'a commandée”, et son nom mème 
de Salyens lui fut fourni par une tribu ligure*. 

Que parmi les plébéiens de la Gaule, les ancètres de nom 
ligure aient été plus nombreux que cœux de nom gaulois, c'est 
probable, Mais on peut affirmer qu'au second siècle, les eonsé- 
quences de la conquête ne pèsent plus sur la Gaule. Ce n'est pas 
le sang qui fait le plébéien et qui fait le noble”. Beaucoup 






1. Une trace de rette fusion entr 
la ivgende de l'Heroule gaulois 
Diodere, IV, 19, 2 : Hoïobc…. sv érzupiuv dvêuit 
2. + Nous disons arrangement », it de Relloguet (p. 3N2), qui de Lux a vu res 
questions avec le plus de netleé et l'intelligence. 

4. Aviénux, 629 et suiv. : Strabon, IV, 6. 3. Gt. 1, p. 1RO, 203, 213. 

4: Strabon, IV, 6, 3. € Le 1. p. 24-250, 911 

5. Justin, XLIL, 5,5 (après le nom, Caiumarnadus : ef. L. 
6. Avienus, 701: ef. 2.1, p. 180, n. 5. 

7. UE pe 88 et Te 
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d'hommes n'appartienent à la plèbe que parce qu'ils sont 
pauvres, vagabonds ou misérables. Ceux que leurs dettes 
rendent incapables de jouir de la pleine liberté, ceux que l'exil 
a chassés de leur tribu ou de leur cité", ceux qui ont perdu, par 
un jugement ou par Ia violence, l'exercice de leurs droits, la 
souveraineté de leur persons, l'adhérence à une patrie, la jouis- 
sance d'un foyer ou d'une famille, tous les exclus de la loi étaient 
entassés dans la foule confuse de la plèbe. Et elle renfermait 
sans doute auési les aflranchis, à demi guéris seulement du mal 
d'esclavago, les étrangers, encore incertains de leur vraie 
nation, et les pauvres surtout, sans feu ni lieu pour fonder une 
maison durable. C'était l'amas des déshérités, en donnant à ce 
dernier mot toute sa force primiliva. 

A coup sûr, la naissance était à l'origine de beaucoup de ces 
plébéiens : car tout être de la plèbe ne pouvait engendrer que 
des êtres semblables à lui. Mais la plébité n'était pas la marque 
indélébile d'une caste : elle pouvait s'elfacer ou s'oublier, 
comme elle n'empêcha pas Marius de devenir consul et Caton 
de devenir censeur. Ello privait sans doute les Gaulois à qui elle 
s'appliquait du droit de voter et de délibérer, de celui d'être faits 
chefs, prêtres et magistrats; mais elle ne leur interdisait pas 
les moyens, richesses ou faveurs, de sortir de leur état et 
d'arriver à la noblesse. 11 y eut, je n'en doute pas, des riches 
plébéiens dans les escadrons*, et peut-être la possession d'un 
cheval de guerre fut-elle le moyen de parvenir à la noblesse ou 
la preuve qu'on y était arrivé*. Viridomar, qui fut cavalier, 
chef de cavaliers, un des généraux suprêmes de la Gaule, et 


1. César, VI, 13, 2 : Aut æve alien out monitudine tributorum 
tiorum: NII, 4,3 : Egentium ae perditcrum; Hirtius, VIII, 90, À : 





injuria pote. 









Magna muttitudo.. perditum honinum latronumqu 
rditorus 
n'idenlfle absolument nobilias et equitatus : 1, 31,6; VII 


tosque; M, 17, # 
In agris.… egentiu 
2. Car james Css 
88, 23 VI, 13, 3. 
3. De même dans l'ancienne Rome; ef. Belot, Histoire des chevaliers romains, I}, 
4806, p. 107 et suiv 
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qui aspira au premier rang dans sa patrie, était sorti d'une 
humble origine, et il devint l'égal des plus nobles de son pays 
et de la Celtique : ilest vrai que c'était un duen, et que peut- 
être, dans cette nation riche et intelligente, la plèbe a été plus 
prompte qu'ailleurs à se libérer du patriciat. 





ll, — DEGRÉS DANS LA NOBLESSE 


Je viens de dire les plus nobles : car le patriciat de la Gaule 
offre ceci de particulier que, comme la plèbe, il n'était pas une 
caste immusble, imposée par le rang et la naissance. César dis- 
tingue en lui «les hommes d'une origine honcrable » *, qui sont 
les simples nobles, et ceux qui appartiennent à une très haute 
condition, « les hommes illustres »* ou « les plus nobles »*. 

Ces distinctions provenaient en grande partie de l'antiquité 
des familles', et par là, du rôle qu'elles avaient joué dans la vie 
publique, des fonctions qu'elles y avaient exercées. Les nobles 
gaulois avaient peut-être des arbres généalogiques; en tout cas, 
des poésies ou des chants maintenaïent parmi eux le souvenir 
de ceux qui avaient illustré leur lignée* : qui alléguait le plus 
d'ancêtres, et les plus fameux à la guerre, était le plus noble”. 





4. Génar, VII, 90, 4 à Eporedori, sammo loco nalus.. et une Viridomaras, par œtate 
et gretia, se gencre dispari.. ex humili loco. 

2. Loco nalus honato, V, 45, 2. Nobiltas dans un sens collectif], 2, 131, 6; VI, 
12,3, V, 6,53 VII, 38, 23 V,8, 83 Tacite, Ann ILI,40; His, IV, 85; nobiles, César, VI, 
43.2: cbyemte, Diod.. V, 28, 3: nobii duce (chez les Bretons, César, V. 22, 2. Toüt 
érès Avêgae, V, 28, À (sens de nobles?); ef, omnibus bons, Hirtias, VII, 22, 1. 

2. Hlustrem adulescentem, VI 32. 4: ilustriore loco. VI. 19, 3. 

4. Summo loco natus, VII, 39, 1; noblissimes civtats, 1, 7, 33 34, 1; nobilissimo, 1, 
18. 6: tres robilissini Hædu, VID, 67, 7; sumna nobiliale, I, 3, 4; nobilisimos gentis, 
Mis, IL, 2, 19: 6 xpévieros, Posidonius ap. Athénée, IV, 36 (mais ne désigne pas 
nécessairement le plus noble). 

3. César, VI, 32, 4: Aniquissima fanilia aatum; le méme persunrage est classé 
(VI, 67, 7) parmi les nobilisimi. 

6. appien, Gate, 12 : Tov mpateurhy aütv É 5e yioge. dpravi Diodure, 
V, 29, 3: cf. Nicolas de Dames, fr. 105, Didot. 

T. Rapprochez les textes précédents, n. 5 et 0, de ceux de la p. 0. n. 1 4. et de 
eeux-ei! Luenin, 1, 447-9; Tacite, Hit, LV, 853 dan, 1, 40 Nobilitus.…. et majorum. 
bone factor 
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Quelques-uns mème rattachaient leur race à des héros où à 
des dieux, se disaient enfants du Rhin' ou descendants de 
Brennus”; les fils et les petits-fils des rois déchus, même rentrés 
dans le rang, conservèrent avec soin la mémoire de l'origine 
royale de leur maison ?. 

Un autre élément de notoriété, parmi les nobles, était la 
parenté. On se faisait gloire d'avoir beaucoup d'alliés, de se 
rattacher à une abondante lignée”, et il y avait sans doute des 
familles qui se croyaient plus anciennes ou plus illustres parce 
qu'elles étaient plus nombreuses. 

Enfin, le fortune accompagnait presque toujours la noblesse 
et peut-être permettait-elle de l'acquérir®. Les Gaulois étaient à 
ce moment de la vie d'un peuple (à supposer que la chose ne 
soit point éternelle) où la richesse, autant que la naissance, 
détermine les rangs sociaux. 

Ces rangs, une fois établis, étaient sévèrement observés. Dans 
les repas, une hiérarchie rigoureuse réglait les places des grands. 
La place d'honneur, celle du milieu, était réservée à celui qui 
avait le premier rang: près de lui s'asseyait l'amphitryon: et 
des deux côtés, à droite et à gauche, les convives se disposaient 
suivant les degrés de leur noblesse”. Cette société a le goût du 
classement, l'habitude des distinctions extérieures, le respect du 
protocole. Même par leur manière de porter la moustache, 
les nobles se distinguaient des autres hommes", 








1: Properee, V, 10, 4 : Firéomari : gemus hic Aheno jactabnt ab ipso: ef. 1. À, 
. 459, n. 4 : cut un Belge ou un Guns, par conséquent sa croyance à une des 
cendañce rhénane état toute naturelle. 

2. Silius, IV. 130 : lpse, lumens atavi, Bremni se süirpe ferelat (chez les Boïens 
d'italie). 

3. Cétar, 1, , 4 (Séquanes); V, 4, 2 (Sénons): V,25, 1 (Carautes); Tacite, His. 
IV, 55 : Glasaicus (Trévire) ncbliate opilusque ante"alio : regium HU gemus et past 
belogue elara origo; jte majorihus suis, & 

4. Gouum, antiqueina fumiie natum, 

51,2, 1 + Mobilissimus et diissimus: 





magnæ cognationis (Cüsar, VII, 32, 4). 
11, 32, 4: Floremtem et ilustrem: el. n. 3 et 










: Fosdonius ap. AU 
8. Dicdore, V, 28, 
rat dvèpa (ie, 4) 





es IV, 3 
à ef. pu 290-304 les molleurs morceaux sont pour raùx 
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Mais, comme cette noblesse n'est puint fermés et qu'aucun de 
208 rangs n’est intbordable, les nations gauloises étaient préser- 
vées de cette sté: 





immobilité où s'enferment les pays de castes. 
Un Celte ou un Belge avait mille manières de monter d'un 
degré, d'accroître son pouvoir ou ses droits : la richesse, les 
fonctions publiques, la gloire militaire, la faveur d'un puis- 
santt, peut-être oussi une alliance de famille: et il avait ausoi 
mille motifs d'amour-propre à se rapprocher des plus nobles, ct 
à fonder à son tour une illustre maison?. Des ferments de tout 
geare stimulaient l'activitéet l'ambition des hommes. Ce régime 
aristocratique les invitait à une constante émulation. 





IV. — LA QUESTION DE LA PROPRIÉTÉ FOXCIÈRE 


Le principal élément de la richesse était, pour les Gaulois, la 
possession du sel et de ses récoltes. Les biens qu'ils eonvoi- 
taient le plus, ceux qu'ils redoutaient le plus de perdre, furent 
les plaines aux terres grasses, mères de moissons innombrables ?. 

On a douté‘ que les Celtes des temps de l'indépendance aient 
connu la propriété personnelle des biens-fonds; on a pansé que 
la terre était la chose indivise de la tribu ou de la cité; et 
que chez eux, comme chez les Vaccéens de l'Espagne® ou les 









ez que Pasidunius (Athônée spénenue… dasipur 

sn opens Eyégarav 7 fetes mo. COR, 
dmarts, pari ætale et yralia, sl genere dispuri, quem Ctsur ab Divi= 
x x lumilé loco ad summam dignitutem purdurerat, 1 semble bien 
2) Pi 6e RE IAE RS 


\, 5) dit 


















À D'Arbus de Jubamville, Xe de Per 
de droit, XI, 1887; Revue celtique, VIII, A88T. IX, IRK8: tous articles repris dans 
Recherches ur l'origine de la propriété foncière et des muns de leur habités en France, 
1800. La théorie a été trés bien réfuiés, simultanément, por Fu-tel de Culanges 
{Revue des Questions Rstoriques, avril 199. p. 427-4937-= tuestions historiques, p. 104 
144) et par Lécrivain (annales de la Faealté des Lettres de Bordcour, 1880. p. 182-194) 
Avant eux, de Belloguet avait traité la question dans le même sens, p. 385 el euiv 

5. Diodore, V, 34, 3. 





re A88T, pe 65-86: Nour, rev, ist. 
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Gérmains contemporains de César', les chefs partageaient 
chaque année le sol arable entre les familles ou les hommes 
chargés de la culture. Comment s'expliquer, a-ton dit, la 
migration volontaire des Helvètes de la Suisse (en 58), aban- 
donnant en masse terres, bourgades et maisons, si ces hommes 
avaient été propriétaires, c'est-à-dire attachés et attentifs au ter- 
rain qui les nourrissait *? 

Mais les départs de peuples n'ont point loujours du rapport 
avec le régime de la propriété. Quand les Romains et les Grecs 
fondirent des colonies, ils avaient renoncé depuis longtemps à 
l'indivision de la terre. Un exode d'hommes dérive moins sou- 
vent de l'ignorance de la propriété privée, que du désir de 
devenir propriétaires”. — En ce qui concerne les Helvètes, 
n'oublions pas qu'en 58, ils venaient à peine de s'établir dans 
la Suisse : expulsés par les Germaine de leurs belles terres de 
Souabe et de Franconie, domaine traditionnel de leur nom, il 
leur avait fallu chercher leur subsistance dans les cantons 
alpesires*, et s'ils voulurent ensuite les quitter, c'est parce que 
cette contrée d'exil et de montagnes ne leur fournissait pas des 
ressources foncières en rapport avec leur nombre et leur puis- 
sance". Ces Helvètes, depuis leurs premiers malheurs, avaient 
été en quelque sorte hors de leurs gonds; ils cherchaient sans 
cesse des foyers et des terres; ils ne vivaient plus de la vie nor- 
male des Gaulois‘. 

Aucun texte, il est vrai, n'affirme que cette vie normale füt 
d'être propriétaire. Mais à chaque instant, dans l'histoire des 
cités gauloises, surgissent des faits que le régime de la pro- 


priété individuelle peut seul produire”. — Les prêtres étaient 





1. César, VI, 22, 2. 
2. D'Arbois de Jubainville, Recherches, p. 192-403. 
3. CI. Lévrivain, pe 183. 










ef, Strabon, VII, 2, 23 Plolèmee, IL, 41, 6. 
Fustel de Coulanges et Lécrivain, la réfutation des autres arguments. 
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choisis pour arbitres dans des procès d'héritage et de bornage 
ire propriété privée. — 





parler de limites et d'héritiers, c'est 
Un chef trévire, brouillé avec son gendre, fit vendre à l'encan 
ses biens* : peut-on croire qu'il ne s'agissait que d'armes, de 
vêtements ou de bestiaux? Les Gaulois avaient l'usage de la 
monnais?, et ils n'auraient pas eu ls pouvoir d'en acheter de 
la terre? Les chefs de famille tenaient un compte exact des 
produits et des revenus de leurs biens! : ce compte minu- 
tieux n'était possible que pour des terres de rapport. — « Les 
Germains », dit César, « ne ressemblent en rien aux Gaulois. 
Ils n'oceupent pas les terres en propre, car ils estiment que la 
possession de domaines n'aboutit qu'à l'oppression des pauvres 
par les grands »°, et cette oppression était un des vices dont 
souffrait le plus la Gaule, suivant César lui-même! : il n'eût 





pas fait ces remarques ni établi ce contraste si la société cisrhé- 
nane avait vécu sous le même régime que ses voisins. La note 
dominante, dans cette société, est l'inégalité des conditions ct 
des fortunes, conséquence habituelle des ambitions et des fail- 
lites terriennes”. — Aurait-on mis à ferme les revenus publics, 
chez les Éduens!, si des immeubles n'avaient point garanti le 
crédit des adjudicataires? Les réquisitions de grains, imposées 
par le magistrat à ses concitoyens’, ne se comprendraient pas 
s'ils n'avaient été les maitres de leurs récoltes. — Ambiorix 








4. César, VI, 13, 5: De here 
langes, p. 107. 

2. V, 56, 3 : Bona ejus publicut: autres confisculi 

3. Athénée, IV, 37; ef. notre ch. IX, p. 394 et s. 

4. Omnis peunæ conjunctin ratio abetur fructusque servantur. VI, 19, 2. CI. Fustel 
de Coulanges, p. 111. CL. ici, p. 4078. 

5. Germani multum ab hat conueldine diferant… Neque quisquam agri modum 
<ertum aut Jines Nabet proprics. ne latos ines parere studerut potentiores aique Rumi- 
liorez possessionibus ezpellant; Vi, , 1: 22, 2 et 3. 

8. Injurio potentiorun premuntur: VI, 19,2. 

7. Comment expliquer (VI, 13, 2) mognitudo tribatorum. juin potentiorum, el 
même æs alienum, sans l'existence de propriétés foncières ? Cf. Fastel de Coulanges, 
p.106, n. 1. 

8.1, 18,3. 

0: Ne frumentam conférant quod debant, 1, 


2 de finibus centroversie: of. Fustel de Cou- 


VII, 63, 2 
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possédait une villa à l'entrée des bois des Ardennes‘ : sup 
pose-t-on qu'il ne fût pas le seigneur des terres environnantes? 
A la mort de Celtill, condamné par son peuple, son fils Ver- 
cingétorix hérits de toute sa puissance” : eût-il pu le faire, 
s'il n'avait hérité aussi de vastes domaines? Voilà Lucter le 
Cadurque, qui a toute une ville dans sa clientèle’, et il ne 
retiendrait pas des parcelles du sol en sa possession? Je ne 
me représente pas les puissants de la Gaule nourrissant leurs 
clients, organisant leurs festins, mullipliant leurs largesses, 
entretenant leur garde privée", s'ils ne possédaient pas dans des 
granges le blé de leurs moissons propres. La faiblesse de l'au- 
torité publique ne s'explique pas si clle disposait des cultures 
et des récoltes. Ces nobles, qui avaient l'orgueil de leur richesse 
plus encore que de leur famille, qui ne songeaient qu'à eux- 
mêmes, à leur force et leur ambition, n'auraient pas eu une 
telle assurance * s'ils n'avaient senti que leur fortune était portée 
par la surface tranquille de domaines intangibles. 

Ils connaissent donc toutes les formes de la richesse. A la 
propriété de la terre, des bestiaux, des maisons et des fermes, ils 








ajoutaient celle des meubles, des vêtements, des bijoux, des 
armes” et des esclaves"; ils avaient des trésors pleins de pièces 
d'or et d'argent”. Et, grâce à ces ressources, ils pouvaient 
s'acheter dans la plèbe une ample domesticité d'êtres libres. 
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V. — LES CLIENTS 


On a vu que la plèbe ne formait pas un corps politique, et 
qu'elle était en dehors du cadre régulier de la vie publique. 
Mais enfin les plébéens avaient pour feux le nombre, et 
chacun d'eux valait son prix d'homme. Par des largesses d'or 
ou des concessions de lerres, par la force ou la menace, l'aristo- 
cratie dominante les lia à sa fortune : ils furent la ré 





rve où 





elle puisa les ressources humaines de ses ambitions et de son 
pouvoir. Dans cette masse inorganique, elle tailla et façonna à 
sa guise des sociétés domestiques". 

Les Romains ont appelé ces sociétés du nom de « clientèle »?, 
et ils employaient ce même mot pour désigner les liens religieux 
et civils, les rapports et les devoirs qui unissaient le patron et 
ses fidèles. Mais ces clients étaient de sortes très diverses, et leurs 
devoirs variaient avec leur condition. 

Les plus nombreux et les plus humbles étaient les plébéiens 
proprement dits : ouvriers des villes” et des champs‘, tous ceux 
que la loi de la cité ignorait ou défendait mal, mettaient leurs 
outils ou leurs corps à la disposition des chefs, se livraient à leur 
protection, et échangeaient leur indépendance précaire contre 
une sécurité à demi-servile. C'est à la clientèle que recouraient 
les misérables comme à l'unique chance de salut : petits pro- 
priétaires écrasés par les impôts, débiteurs insolvables, les 
vaincus de la vie prenaient une sorte de revanche en entrant 
dans l'armée permanente d'un des puissants du jour'. 








1: César, VI, 48, 4 et 2541, 45 45,251, 8, 25 18, et 55 IN, 4, 43 VI, 
VI, 24,4; 92,2. 
2. VI,10, 450, 6 25 18,4 et 53 Vi, 13, 23 VII. 4 1; 40 
que Polybe, en Cisalpine, appelle +àç isatgeiaç (Il, 17, 1 
3. Cf, VIN, 32, 2 : Uxellodunum, opidum imprtaat, est dans la clieutèle de 
Lucier; ef. plus loin, p. 7, n. 3, pe 820-0. 
TT, 0e 
44, 45 1, 4,25 Diodors, V, 20, 2. 









s Vin, 32, 
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Puis, comme c'est la loi presque fatale dans les pays d'iné- 
galité sociale et d'aristocratie foncière, la libre jouissance de son 
foyer et de sa vie devenait de plus en plus difficile à qui ne 
comptait pas parmi les riches et les forts. Comprimés de tout 
côté par la noblesse, incapables de garder leur liberté, ignorant 
le courage de se grouper et l'art de s'entendre, les plébéiens 
ne purent d'ordinaire se constituer en class moyenne, en bour- 
geoisie'. Pour les terres modestes, par exemple, le contact 
d'un grand domaine était une cause permanente de tribula- 
tions: le plus souvent, le possesseur cédait à l'injustice, s'exilait 
ou se laissait expulser. Le seul moyen pour lui d'être tranquille, 
c'était d'abandonner à son noble voisin la suzeraineté de son s0l 
et de sa personne. Il ne vivait plus alors que par le reflet d'un 
grand, mais il vivait?. 





Ces plébéiens, sauf qu'on les disait libres et qu'on les rému- 
nérait sans doute, devaient à un noble les mêmes services que 
des esclaves : il avait sur eux les mêmes droits que sur sa 
domesticité servile?, c'est-à-dire le droit de commander, de 
juger*, et peut-être aussi de faire périr. Il tirait de sa plèbe à la 
fois une armée, une suite ot une cour. Toutes les besognes 
d'hommes étaient représentées dans une clientèle : on y voyait 
des écuyers, des éonducteurs de chars, des porte-boucliers, 
des cavaliers, des porte-lances ‘, une garde du corps mercenaire 
qui abritait son chef derrière une muraille vivante d'hommes 
et de chevaux; on y trouvait des parasites ou des bouffons, 


4.1 8 dù y avoir des excey 36-8, 320-20. 


proché de VI, 22, 3, qui fait allusion 


ions; ef. pr 
te VI, 13, 2, 














. VI, 11,3: Quorum ed arlitriun judiciumque sunma omniun rerum ccnsilio- 
rumque redeat: VII, 4,1. 

fagnum numerun equitaas, 1, 18 
Diodore, V, 20, 4, 2 et 4; Appi 
trimerkisie! de Brennos (Pausanias, 
Persée (Tite-Live, XLIV, 26; Pluiarqu 
de serviteurs plutôt que de celui des ambass ; ef. 





I, 1, 4; Athénée (Posidonius), IV, 36; 
écuyers ou serviteurs de la 

49, 0-11) et des Gaulois marchandés par 

, Paul-Émie, 42) me paraissent de ce genre 
1, pe 280, n 2, pe 349, ne 1. 
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chargés de donner aux repas. où aux marches de guerre la 
goieté et l'entrain nécessaires, et qui payaient de leur verve 
<omme d'autres de leur épée‘; on y entendait des poètes ou 
des « bardes », qui célébraient la gloire du suzerain et de ses 
ancêtres, el qui aceroissaient sa puissance visible par le sou- 
venir de celle de ses aïeux?. Loin enfin de sa présence, mais 
groupés sous sa lai, les plébéiens des champs cultivaient ses 
terres, et ceux des villes travaillaient pour lui, dans les fon- 
deries de bronæ, devant les forges des épées ou les creusets 
d'émaux”. 

La classe supérieure de cette clientèle fut celle des campagnons 
de guerre, que les Gaulois appelaient des ambaciit, « ceux 
qui sont autour». C'étaient bien des entoureurs, en effèt, que ces 
hommes, qui, sur le champ de bataille, ne devaient jamais 
quitter leur chef, associés à see combats, à 








gloire et à eve 
périls; et telle était la force du lien qui les unissait, que même 
dans la mort et dans l'extrême misère, même fugitif, proscrit, cou- 
pable et traître, le noble gaulois était encore suivi de ses fidèles. 
Mourait-il, ceux-ci ne devaient pas lui survivre, et périssaient 
sur son tombeau“. Ces Gaulois, qui violaient si souvent les lois 





4. Je crois bien qu'il faut chez Posidonius (Athénée, VI, 40) 
bardes les rupfiurét où xa)oür: rapaaire 
2. Diodore, V, 31, 2 el 3: Sirabon, IV, 4, 4; Athene, 1V, 37 (Pusidonius): 
Appien, Celtiea, 12: ef. p. 383 et s. 

3. Cela, d'aprés le fait que Lucter avait un oppidum dons sa clientèle (VIII, 12, 2). 
‘et d'aprés le enractre industriel de la vie dens les oppide (cf. Bull, Fouiles du 
mont Hauvray, M, p-3 et auiv., ele.): d'autre part, pour la plèbe des champs, Vox 
AU, 47, 4, et remaiquez que les Latins ont aussi traduit + ambacts « (n. 4) jar 
eoleni (C: Gl. L., V, p. 430, 10-11). 

4. César, VI 15,2. L'institution et le mot existaient chez les Gaulois d'Italie, 
puiqu'Ennius empiayait ambactus, traduit à Lort par sereut 
{Festus, p. 4, Müller, et autres; C. GL. L., I, p. 16, 
Le. 114) : le sens et, sembletl, bien rendu par Festus, cireumnctus, L'institution 
est mentionnée en Gisalpine par Polybe (11, 1, 12), qui appelle les amba:ts 
rrepurgonious. Chose élonnante! le texte de César semble ln copie de Polybe. 

5. Cesar, VII, 40, 7 : désigne 1 ca que César appel, 
VI, 30, 3 + Conites Jamiliaresque (d'Ambiorix), et VI. 28, 6 : Fanilures (de Ve 
getorix) 

6. VI, 19, 4 (usage aboli peu avant 33): ef. Ti 


istinguer des 














































, Annales, IL, 46, 
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de leur cité, avaient pour ce devoir de fidélité un respect inlas- 
sable : La foi jurée par un homme à un autre homme, les ser- 
ments échangés, les formules prononcées par eux formaient une 
chaîne magique qui attachail pour l'éternité la vie du client à la 
vie de son maitre, el cette éternité embrassait les temps d'après 
la mon terrestre. — Au surplus, l'institution n'était point 
spéciale aux Gaulois. Elle existait chez les Germains', qui leur 
ressemblaient, et chez les Aquitains, Ligures ou Ibères, qui 
différaient d'eux. César nous fait connaitre un chef de Sotiates 
(Sos), qui avait six cents compagnons de guerre, et il ajoute 
que, dans cette contrée, on ne cite aucun exemple de « dévoué » 
ayant refusé de mourir après son chef?. 

Un tel dévouement des plébéiens, même imposé par les dieux, 
relevait leur condition : il les mettait presque de niveau, sur le 
champ de bataille, avec celui dont ils partageaient le sort; la 
guerre engendrait une façon d'égalité morale*, — Mais en 
temps de paix, ce compagnonnage perdait de sa grandeur : les 
clients arméa vivaiont aux gages ot dans la dépendance du 
patron: ils subsistaient des restes de sa fortune; ils mangeaient 
à sa table ou sous son toit; ils complétaient sa cour par un 
cortège de vassaux*. C'était l'avantage matériel dont le noble 
payait leur dévouement : puisqu'il pouvait les amener à mourir, 
il devait les aider à vivre". 

Ces dients, ces serviteurs et ces compagnons ne son! pas toute 
la puissance d'un grand. Qu'on se rappelle ses esclures, qu'on 





ajoute (car la richesse d'un homme est une irrésistible force d'at- 


1: Tacle, Germanie, 13 et 18. 
2. Devais, quo 
est lieurs où ihé 
sius, LIL, 20, 2 
3 Cela a été bien vu par Tacite, Germanie, 4. 
4. Cser, 1.22, 2; 1, 18, 54 Athénée, IV, 39 (Posidoniusi, qui semble distinguer 





César, 1, 22. lei l'origine de l'institution 
Sertorius, L#3 Strabon, II, #, 18: Dion Cas- 














les chients purte-boucliers. qui assistent debout aux festins sans y prendre part, el 
les cliens porte qui s'assoient en cercle en faces des chefs et mangent 
aves eux 

3. Diudhre, V, 29, 4 (il leur fait abandon du butin à la guerre) 
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traction) que les nobles les plus pourvus de clients entratnaient 
dans leur sillage leur parenté et leurs congénères les plus 
pauvres; qu'on songe enfin que les plébéiens indépendants s0 
laissaient gagner par la contagion de l'obéissance ou l'appât de 
la curée. Et l'on s6 rendra compte de ces États parasites qui se 
formaient au beau milieu des cités, véritables monarchies avec 
un noble pour souverain, et sans autre loi que sa volonté. 
Ces États embrassaient à la fois une grande multitude 
d'hommes et un vaste territoire; ils avaient leur chef unique, 
leur force armée, leur place de guerre. Orgétorix l'Helvète était 
suivi de dix mille esclaves ou affranchis, et d'une foule de 





clients : presque un dixième des adultes de sa nation lui 
appartenaient, corps et âmes ‘. Chez les Cadurques, Lucter avait 
dans sa clientèle une ville entière, Uxellodunum, qui pouvait 
abriter des milliers de soldats, et cette citadelle d'un homme 
résista à César aussi vaillamment que Gergovie, lieu du refugo 
publie de la nation arvérne * d 


I. — TOUTE-PUISSANCE DES GRANDS DANS LA CITE 


A quoi sert-il alors aux peuplades d'avoir un magistrat, des 
lois, une justice? Ceux des nobles autour desquels leur richesse 
ou leur naissance groupe une pareille foule de compagnons et 
de serviteurs ?, tiennent en échec cette justice, ces lois, ce magis- 
Lraté, Ou plutôt, ils mettent à la remorque de leur propre puis- 


3. Gisar, L 8,2. 1 y a cher les Helkétes moins dé 100000 soldats (1, 29, 2 mais 
je sis de plis en plus concnines : 4° que Cisar n'a jamais compté les excleves dans 
Îe statistiques helvètes:? que benuioup. d'Helvites avaient dû reder chez eux; 
sins quoi, vraiment, l'efbctif de la famille et > la elientéie d'Orgélurix eût été 
top considéreble par rapport à celui le la mation. 

2. Hirius, VII, 2, 2, et lou ce qui suit. 

3. Forum ut quisqe a çenere eoplsque nmglisinns, lu lurimus cireum se ambactos 
hentaque hobe (César, Ve 45, 2); do même, , 4, 4: Potentirils.…, qui est l'expres+ 
sion familière à César (VL, 44, 8: 13, 2; 22, 3. 

Qué prâslin plus posint quan pa magüstratusil, 43, 1). 
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sance les institutions de leur peuple : celui-ci devient, si je peux 
dire, le premier de leurs clients‘ 

La clientèle, disait César, dérivait du droit à la protection : 
le noble gaulois doit à son suivant un secours efficace, sans 
doute aussi les moyens de soutenir sa vie : qu'il manque à ces 
obligations, le contrat est rampu, et le vassal se cherche un 
seigneur plus utile”. — Mais il y a mille manières d'entendre le 
mot de protection : les clients espéraient et le patron promettait 
autre chose qu'un simple appui; des avantages positifs, argent, 
emplois, terres, festins ou largesses, étaient le principal moyen 
d'assurer ces clientèles arides et besoigneuses *, et elles avaient 
d'autant plus d'exigences, j'imagine, que leur chef paraissait 
plus fort. L'inaction, c'est-à-dire le respect de la vie normale, 
était chose impossible à un noblet. II lui fallait (et c'était la 
conséquence habituelle du patronage) remuer ou acquérir sans 
cesse pour ses serviteurs, entretenir, exploiter et accroitre à 
leur profit sa propre puissance : ils l'entrainaient vers le mépris 
des lois at l'usurpation des choses publiques®. Inversement, par 
leur nombre el leur complicité, ces hommes l'aidaient contre 
ces mêmes lois. Un tel régime ne pouvait aboutir qu'à une 
conspiration permanente contre l'ordre légal°. 

Si la plèbe ne comptait pas dansle gouvernement de la nation, 
elle aidait son patron à l'usurper *. Les êtres humains ne perdent 
jamais tous leurs droits : que l'autorité publique ne les protège 
pas, ils trouvent des protecteurs en dehors d'elle; qu'on leur 

















sont, dit César, 





1. Richesse et noblesse, et free en hommes qui en dér 
una gratin potentiaque (VI, 15, 2). De même, VIlI, 21, 4; 11, 1, 4. 

2. Antiquitus instituum vitelur, ve quis ex plele contra polentiorem ausili gerel, etc. 
(1, 11, 4). Je ne senis pas étonné que César, dans ce passage, n'ail voulu, sous 
couleur gauloise, exjliquer et jusiller le patronat romain de son temps. 















3. Liberalitas, largimdum (1, 18,3 et 4). 
4 Cf. Il, 1, 3 et 4. VI, 32 
5. Voyez In vigouruse remarque d'Ammien à propos d'un grand du 1v* siècle 





CEXVIL, 11, 3) : Famdiaran ingeutium.… dominum suum. mergentiun in rempubicem. 
6. Vie 24, 43 92, Li 2 L3 4 3 A Let %+ 483 M 1, de = Droit à l'anarchie es 

en cit de Belloguet, p. 373. 

CORRE TA TEE ENTRE TER 
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refuse le pouvoir pol 
prendre. 

La nation des Éduens avait, comme importante sourcè de 
revenus, la ferme de ses douanes et péages. Un des nobles, 
Dumnorix, se présente un jour pour adjudicataire : il était 
redouté à cause de son andace et de sa popularité dans la 
plèbe; personne n'osa surenchérir. Il fut déclaré fermier pour 
plusieurs années, et à un prix dérisoire : la cité se trouva 
privée de ses ressources normales, et, pendant ce temps, Dum- 
norix, à l' 


que, ils donnent la force à qui veut le 








de des taxes publiques mêmes, voyait croître sans 
relâche ses richesses, sa clientèle et son ambition! — Le 
pouvoir d'un seul faussait le jeu des institutions financières. 
L'Helvète Orgétorix s'était rendu coupable de conjuration. Il 
fut traduit en justice par les chefs de la cité. C'était le plus noble 
et le plus riche de la nation": le jour de sa comparution, il 
amena lous les siens devant ses juges: il avait, lui faisant cor- 
tège, ses esclaves et ses afranchis, au nombre de dix mille; il 
avait ses clients et ses débiteurs, qui formaient une autre foule, 
Orgétorix n'eut pas à se défendre : la force de sa bande suffit à 
T'arracher au tribunal. Pour avoir raison du coupable, les 
magistrats à leur tour durent faire appel aux armes?, — Mais 








ce n'était plus la justice qui suivait son cours. 

Chez les Bellovaques, en 54, le sénat et la plupart des grands 
ne voulaient plus de la lutte contre Rome. Mais un des princi- 
paux chefs, Correus, avait résolu cette guerre. La plèbe étai 
pour lui : chefs et sénat furent obligés de le suivre’. — La 
direction des affaires revenait donc au plus fort*, 





1. César 1, 18, 3 et 4. 
212 
3.1.4. 








I 

4. VIII, 24, 4 texte qui n'est pas enticrement contredit par VII, 22, 2, et par 
VI, 7, Éet6. 

5. C'est ce que veut dire César, VI, 1, 3 : Qui sunmam aucioritalem... habere 
axislinantur, quorum ad crbitrum jidieiuque summa omnum rerum ecilicrumque 
redeat, Cf. I, 1, 8. 
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Gergovie était, chez les Arvernes, la résidence des chefs, la 
ville forte commune de toute la cité’. Au sud, en face d'elle, de 
autre côté de la rivière de l'Auzon, se dressait à son niveau 
la ville forte rivale du puy de Corent* : et celle-ci, de sa hauteur 
presque aussi redoutable, semblait défier la citadelle publique 





de la nation. 

Mais d'autre part, cette ambition de quelques hommes n'était 
pas inutile à l'existence de leur peuple. Elle faisait contre-poids 
aux tendances séparatistes des tribus. Les nobles, sans aucun 
doute, s'adressaient à la plèbe de tous les cantons: ils accueil. 
laient indistinctement autaur d'eux les misérahles de la cit 
entire’; leur clientèle contribuait à resserrer les liens des 
hommes des différents pays : ce mode de groupement, purement 
personnel, faisait oublier l'esprit de corps et les traditions exclu- 
sives engendrées par le sol de l'antique tribu. La tyrannie 
d'un grand était, pour sa cité, un principe de cohésion. 

Ce vice intérieur n'empéchait donc les nations ni de vivre ni 
mème de grandir. Mais elles vivaient sous la menace de deux 
dangers, elles passaient d'une crainte à l'autre. Un de ces ambi 
tieux était-il décidément plus riche que tous, avait-il à se 
dévotion la majeure partie de la plèbe, l'État tombait à sa 
merei, et s'il ne vaulait pas se contenter du titre de magistrat * 












il ne tenait qu'à lui de rétablir la royauté à son profitt. Li 


4. César, VII 4 2 ot4. 
2. Les dljels découverts au puy de Ci 
pe 8 
découverte 
manque, sur 
Vo; 





es, cf, Muret et Ghaboul 
sde monnairs, dont le 
p. HS-MO. Du reste. il 





















Louis, 190. 
3 Cela west pas it nettement par César, mais va de sôi; et cela peut aussi 
résalter de LA 4, 2 (undique, et de 1, 18, 6 (negur solum domi). 
4. De ln même maniere, l'ambitien panweltique de quelques prands chefs 
(Dummorix, Orgélorix, ele. Suerposera le principe de l'unité gauloise aux 6 








lités entre les natior , 18, 0). 
5. Principat de Duinnerix chez les Eduens, , 9, 8. 
6.1.3, 8:08: 11. 1.4 
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plèbe s'était-elle divisée en parties égales entre plusieurs patrons. 
leurs ressources et leurs ambitions étaient-elles équivalentes, 
c'était alors la guerre civile, et, au temps de l'élection, chacun 
des chefs, armant ses hommes, revendiquait pour lui la magis- 
trature suprême. 

A travers les formules constitutionnelles, le régime du poing 
continuait. Les mœurs sociales contrariaient le droit politique. 
Elles favorisaient l'égoïsme des grands, la violence des masses. 


Les lois n'inspiraient le respect que lorsque leurs représentants 
les défendaient par la force*. 


1. César, VII, 42, 4 et5. 
1 4, 3 1, 20, 0. 
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LES DRUIDES! 


I. Du nom à de l'origine des druides. — IL. Condition sociale et genre de vie. — 
IT. Les druides comme société fédérale. — IV. L'assemblée carnute. — 
V Pouvuir des druides dans leur cité. — VI. Les druider, éluenteurs de In jeu 
meme. — VIL Prêtres subalterne. — VIIL, Destinées pussihles de lisstiturion 
druidique. 
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Le clergé était un autre obstacle au développement normal de 
la vie publique. Tandis que quelques chefs de la noblesse 
détournaient à leur profit les forces naïssantes des peuples, les 


1. Hamus, De moribus veterum Gaïorum, 1502, p. 4 et «; Merula, p. 403 et s.: 
pe 80 et ».4 Frey, Opuerule, 1646, p. À et s. (antquitsinæ Gallorun phil. 
«cbgal; Buleus {du loulas?, Historia Universitatis Parisiesis, 1605, p. 1 et 5.1 
Bucherius [Gilles Raucler, Belgium Romaaum, 1055, p. 15-162; Ës. Pufendærer 
ide Pufendoif; et Stulbergs, be draidibus dis, 4960 [inese de Leipalg]; Lescalopier, 
Theologia vetrrun Callarum, 1660, à la suito de son édit. du De nalura deorum de 
Cicéron, Paris, 1600, p. 713 et s.: (dom Martin}, La Religien des Gaulois, 2 v. 
1725, 1 p. 172-292: Frickins, Conmentatio de éruidis, Ulm, 1744 (qui renferme 
ln répression des disertalons de LLesealopler, HuCheris ce Huieus); GIbert, 
Memoire pour ei à Paixnire der Grue, AH, p. 46 et a., p. 05 et 5: Ducios 
Mémoire sur Les drnides, V48 (4e, des Inser., Même, IX, 4733 D. 483 el 8); Fréret, 
Obserrations sur la religion des Gaulos, ete., HAT (Ac. des Inter, Mém., XXIV, 1136, 
2 349 eu suive: ef. CÆmma, XVIII, pe 474 OU Pe 280 et 8.j; Fénel, Plan systé- 
matique de La religion des anciens Gaulois, ete. (747 (Ae. des Inser., Mém., XXIV 
1356, p. 348 ct suir.i: Pellontier, V-VIT: Bracker, His. cit. phi 
1,166 Ge pl Gen): Leds Artedge, VII 15, p. 208 tt 
Gschiehte ds Heenthims im noratihen Europa, 1, 1823, p. 385 et 
ie Drniden der Kellen, Eriangen, 1826 (important); Richter, raides, dans Ersch et 
Gruber, A8: Davul de ps, Jlisire des draides, Arbois, 1845; de 
sourson, Histoire des peuples bretons, 1, 1848, p. 4 et s3 Rünholl, Recherches 
arehénlogiques sur {es dudes, ete, 1843, Montpellier (Soe. arch); Jean Reynaud, 
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prêtres usaient ces forces par leur propre puissance. Ils étaient 
constitués en sociétés concurrentes des aociétés politiques. 

Les Gaulois’ appelaient du nom de « druides » (druidæ’, 
druides*, iguièmt, dryade") les prêtres souverains de leurs 
nations’, Nous ignorons ce que le mot signifie’; mais, quel 
qu'en suit le sens primitif, il n'éveillait pas dans leur esprit une 








Considératins sur l'esprit de la Gaule, 1847 (forme art. Dridisme dans l'Encyclopéfe 
nouvelle): Maury. Draidisme, Encyclopédie moderne, 

dats Jahrsbericht äer die Dorothcenslädiische Reabsehule, 18 
Arnoul, Histoire de la philosophie en France, #38. p. L2 et ».: de La Rochemate, 
Etudes sur le culte draidique, 1%, Rennes (auperficii): Diefenbach, Ongines 
Europaz, 1861, p. 312 et s.: Scherrer, Die Galier, p. 858: Panchaud, Le Drui- 
disne, Lausanne, 845: Georgiewski, p. 80 et s,: de lelloguet, Ethnagénie gau- 
Loise, Al, 1868, p 102 et suiv., p. 296-909; Fustel de Coulanges. p. 23-22: Froment, 
Le Monothéisme draidique, Montauban, 4893 (hëse): L. Paul dans Yeue Jahriicher 
Jr blilbgie, CKLN, 1802. p. T-TUT: Alez. Bertrand, La Religion des Gaulois, 
Les Uruides et Le Druutime, IUT; Doltin, La Region des Uelrs, 14, pe. 38-00 — 
nud 1. 299205: Callugari, 1 Draidiomo, 14, Padoue: lan dns l'Envelydie 
Wissuwa, V, 1005, e. 1730-b: d'Arbois de Jubainville, Introd. à lé, de la tt. cell. 
1883 (Cours ‘de li. «dt. 1), p. ME et 8.; le mème, La Lruides, Paris, 1906: ei 
tous les ouvrages auxquels il est renvoyé p. à, n. 1, p. 113, n. 1, et p. 80, n. 2. 

1. Je ne pense pas que le mo « druides «soit un sobriquet venu de la Grèce et 
accepte par les Gaulois. 

2, Gie., be div, 1,4, 80 (var. Dryidei, Druyées) 
Dryada). 

3. César, VI, 13, 3; VI, 14, 13 VI, 18, 43 VI 24, 1. 

4. Diogéne Laerce, 1, pr. 1 = Aristote, fr. 35, Rose: ef. ici, p. 80, n. 6. Dic 
dore, Y. a, 3 (Tusidonias); les mes de Diodore ont ici rapovia, dent on à 
voulu faire une expression indigène, « saronide +, en la rapprochant du grec 
gapovis, » vieux chêne » (voyez p. 80, n. ?, el les anciennes élitins de Divdore, 
Henri Estisane, 1559. p. 213, et celles qui en dérivent) : en rvelité c'est une faute 

(co qu'on à du route dx le ave : voyas l'admi- 





, Herin; Gotien- 







































Lucain, 1, 41 (rar. Drade, 























Timagéne), me parait une maur 
de Lucain (n. 2).et ses scholies (Usener, Comm. et 
Holder, I, 2. 132130. 

6. Le guvotious du texte de Diagène Laerce (l, pr. 1) peut être un synonyme 
grec de draides, au aussi uno transcription à la grecque d'un litre religieux 
Sique (ef. Semaona, Tac., Germ., 9). Cest en tout cas l'équivalent du ci 008% 
sriaumis de Clement d'Alexandrie (Stromata, 1, 15, 4, 4), qui à la mème source 
que Diogène Laere. 

T, C'est ce qu'ont dit, en dernier lieu, Siokes et Bezzenberger, Wnrtshats, 1804 
p. 157. Thurceysen (Holder, 1, c. 192-2) propose comme étymologie les + très 
sages », de dre, préxe de renfort [analogue & wer-) et de eu, + VOIE » : CE qui 
est la plus séduisante des étymologion données jar les Molvr Je ne peux 
cependant, en dépit de Lout ce qu'on a dit contre elle, exulur: l'ungine donnée 
par des Anciens, pi, + chêne » (Pline, XVI, 240; Useuer, Comm, p. 39): rieu 
ne nous di que les Gaulois ne désiganssent pas le chêne per un radical er 
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autre idée que celle de prêtrise publique. Les druides étaient 
pour eux ce qu'étaient pour le peuple romain pontifes, augures 
et antres sacerdoles de l'État. Si l'expression nous fait songer à 
je no sais quelle sagesse eupé 








ure ou à une puissante théo- 


svisin du mot 2pGe pour que les Grecs l'aient transerit où interprété en 23: 
ef Bouvpeznv, + buis sners de chônes? +, éhex les Galntes (Sir. NL 3, 12 ee 07 
n. 4); on admet du reste un radical “der, « chêne », dans la langue celtique 
mère (Worsehats, p. 147: on ait d'autr + dans le culte des 
Gaulois (Pline, XY 















fer, Jamen. 
al lex fonctions auxquelles 
puriants à l'urigine, meis 
portent et que prouvent. pour la 
les sens étynologiques des mots 


Lilres sawerdolux ne eameterisent souvent que tri 
ds: is pense rappeler ds détails à 
depuis longtemps tombés eu désuétude : qu 


















uni + au d° « évéque 
que Grsnr, voulant dire quo les Germains n'ont pas de pritres. 
D. 

ruides remonte d'ailleurs à l'Antiquité mème, et 
eux Gros de la période alemnirine, fort portes à 
idealiser Les Barbares et a admirer ln sagesse exotique (voyez, d'apris un auteur 
Hree du n° où du 1 ice avaut notre re, Diogène Laeree, 1, pr. À et 63). 
Plus lard. Pasidonius sans dote, en lout ras Cicéron, César, Méle, Dicdo: 
Sxnbon, Lara HU Pr pan 

















de lui) sont plus reserves, et l'on voit 








appral, chez esandre Pair ray, hat. II, p. 2, 
d'après lui, Disgrne Laewe, L pr, 6.5 1 el chez Timagène (Armi 
peuteun <ntils toux deux les vrais auteurs de la legende. Des Le 


are chrétienne et sans 
que de enter leur su 


AR; peut-être 
KV, 9, 4), et 
ice de 
pré les outre pruequun, ect un lieu comraua 
et leur puissauee {Clément d'Alexandrie, Strom., l, 15, 
34, 4 p 45, Suwhlin: Coke ap. Drirène, Contra Ce, L 163 Origine, Pbsrphumena. 
À, pra 2 eù 225 Diun Chrysent.. rat, 49: Ammien, XV, 9, 8: Cyrille. 44e. Jutinum , 
1, p. 143, Mine. D. &r., LVL, e. 7051. La vuguu dus druides (dont vn trouvera 
peuittre des traces au Moven Age) rrparatra dés le début de la Renaissance 
Gicardus Toutreranus Pirard de Toutry}, De privee Cellopælis, 1350, p. 58 eL s.: 
Forcatulus. fx veierum Gultaru ingerio et pailoophia, 137), p. 49 et s.; [Taille 
pied. Histaire de l'Etat et ltepablique des Diridrs, Eubayes ‘et. p. 10%, n. 11. Sare 
roniles ef. p.N5, ne 4. Bin, Unies (. p. 109, n. 1, anciens François, guuvernears 
des pas de Gaule depuis be Deluge universel, jasques à La venu de Jrsus-Christ en 
€ monde, HS; etr.), ne s'arréiera jamais, ni au xvu° sirele (Moulliard, Parhérie 
va Histuire de la Trés-Aupuste et Tri-brote Fali de Chartres, dédiée par les vieux 
Druides, en l'honneur de la Vierge qui enfanteroi (ef, , 1. Les XI, à 
Franços Meinaré, Oratwmn… de cisco Drailarum, Juripridentis symbolo, 
ri Pirtonum (se: Gi uenebautl', Le Réveil de Chynionar, prinre des Vaciea 
» celtiques düjouois 1e. Hiser, Gr. $ Lee. Dijon, 1621). ni au 
avi sierle (Pezton, Antiquité de la mation et de a langue des Cdtes, 1103: 
deaa. émmire à conbulie pour les anciens duies gaulois, 17), mais reprendra 
vigueur aux approches Ju mmantisme (La Tour d'Auvergne, Origines gaulois. 
3° éd, (NUL: paru sous le titre “Youvelles Recherches mur la langue. des Bretons, 
A2 1 64. eu rralité 2}, an V: Davies, Cetie Researehes, 1804, à eu une grande 
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cratie, c’est que nous transformons volontiers le nom commun 
d'une espèce d'hommes en un nom propre de corps et de 
système, en une sorte d'entité morale; et nous créons ainsi de 
toutes pièces, au-dessus des druidesqui n'étaient que des prôtres, 
uu « Druidistue » idéal que les Gaulois n'ont puint svupçouné. 
L'étonnante popularité qu'on a faite à ce clergé vient surtout 
du mot étrange et mystérieux dont on a pris l'habitude de le 
dénommer. Mettez prêtres au lieu de druides, vous direz le 
méme chose’, et une grande parle de ce prestige disparaitra. 

L'origine des druides est aussi inconnue que le sens de leur 
nom. Mais cela ne veut point dire qu'ils soient antérieurs au 
nom celtique, ni que la prêtrise gauloise ait existé de temps 
immémorial, ni qu'elle ait été créée dans des âges très reculés, 
à l'imitation des mages asiatiques‘ ou d'autres sacerdoces de 
l'Orient". Nous ignorons d'où elle vient, pour les mêmes motifs 








induenec: Mémoires de l'Acadénie cel 
9. #3 (Lavalle], p. 24 (Cambry!, oùe : Marchangy, La Ganle Pol js n 
4 éd. (1, 1812: 2, 1814: 3, HMS]; ete). Elle à duré durant tout le xir* siècle 
Givres cités p. 8, n. f; cl. ee que dit S. Reinach des « cellomanes + dans Ru. 
«lt, XIX. 1898, p. 11 et s., et, comme livres de « celtomsnie - presque ma 
ve : Bouche, de Cluny, Draides et Celles ou Histoire de L'origine des sncidids et Les 
sciences, 184$: Le Blanc, Étude sur Le symbolisne druidique, 1849: Toullet, Épigranhie 
de la Gant seslane, Rouen, 1883, tissu de folies: Monbarlet, Les Pierres et l'Hi 
Loire, Le Druidisme ei son œuvre, Paris, 1808, mème remarque). Elle dure toujours. 

1. En 1144, Frickius, qui est d'ailleurs supérieur à ses devanciers, comptait 
25 travaux qui lui étaient spécialement consaerés. 

2.1 et à remarquer que César ne parle de druidrs que dans son étulo 
d'ensemble sur la Gaule (VI, 13: VL, 14: VI, 18. 1: VI, 24, 1); ailleurs, 
ä-dire dans Le rèvit, il dit sacrrdoles seulement (VII, 33, 3); et la mumèrs dont il 
ep le mot druides à prupus des Germaus (VI, 21, 11, montre qu'il eu fait le 
synonyme de prétres ou plutôt ée grandapritres 

3. Quant César cie la Bretagoe comme berceau présumé de leur dipl (V1, 13, 
41), il n'entend par ce mot que leur dodtrire : el. ch. V, ÿ 4. pe 1) et s. Or, la 
doctrine et le clergé d'une religion peuvent avuir des bércsaux lort duferun 
voyez le Christianisme. 

La enmparaison avec les gymnesophiites. 1 
dès les temps alexandrins (Dion, !, pr. À e: 65:): elle ne disparaltra jameis, ni 
sous l'Empire romain (Dion Chrys., Or., 49, p. 538 = Il, 244, Heiske). ni sous la 
Renaissance, ni de nos jours. Par Ià même, on fut de tres tonne heure tente le 
donner aux éruides une arigine asiatique. 

5. Barth (p. 149) erot, au moins en œ qui conrerne la doetri 
thrace. Dés l'Antiquité [Alexandre Polyhisto-?), on avait suppusé des leçons Je 
Pythagore à Zamobis le Thrace et l'érnivée en Gaule de ce dernier (Drigère. 
Phi, 4, 2 et 22}. Le inèxe d'uno origine crétoiso (per l'Herenle de l'ldn) de ln 


Are sénace, 90 mars 18053), 1, 1807, 
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que nous ignorons d'où viennent les royautés et les dieux 
celtiques, et toutes les institutions des pays gaulois : parce 
qu'avant le second siècle, la Gaule et ses habitants nous sont 
presque entièrement inconnus. Rien n'empêche donc de sup- 
poser aux druides une origine très simple, point très ancienne, 
et uniquement gauloise. Le prêtris a fort bien pu se former 
naturellement chez les Celtes, naître spontanément dans le cours 
changeant de leur vie sociale et politique. — Et voici, sur le 
sujet de cette origine, ce qui me paraît le plus vraisemblable. 

Au temps de César, les Germains, comme les Grecs des temps 
homériques', n'avaient point de grands-prêtres, arbitres du 
droit religieux, surintendants souverains de l'office de la divi 
nité* : ce genre de pouvoir et de service demeurait encore du 
droit et du devoir des rois. Cent ans plus tard, les rois ne sont 





plus seuls, ea Germanie, äconverser avec les dieux et à présider 
aux sacrifices : des prêtres les assistent ou les remplacent, et 
partagent avec eux la souveraineté morale des peuplades'. — 
Or, les Grains ne sont que les congénères des Celles et des 
Belges, leurs frères plus tard venus à la civilisation, altardés et 
retardés au delà du Rhin en de plus vieux usages. Pourquoi les 
Gaulois n'auraientils pes, eux aussi, conau un temps où il n'y 
avait pas de druides? 

Ce temps, d'ailleurs, nous pouvons, sinon le connaître, du 
moins le soupçonner. Les textes qui parlent des Celtes et des 
Galates dans les siècles où ils dévastèrent où conquirent le 
monde (400-207) ne font connaître chez eux que de bons rois 
ou de violents chefs de bandes, et jamais de prôtres pour 


discipline druidique se trouve chez Cibert, p. 00 et s.; elle est déjà en germe 
chez Perron, p. 140 «ts. Les Modernes ne Pnt en Lout cela que reprenire les 
vieilles hypothèses des Grecs, mme nous à expliquer par des emprunis 
les analogies d'institutions, de et de noms. 

teagel, Die griccischen Kultusalaltertämer, 4890 (1. von Müller, Handbuck), 
p.24 ets. 

2. Negue druides habent qui rebus divinis præsnt (VI, 2, 1) 

3. Cf ici, p. 44. 
4 Tacite, Germanie, 10. 
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conseiller les uns ou arrêter les autres. S'agit-il de consulter 
les dieux, de les voir en songe, de leur offrir des présents, 
d'interpréter leurs messages, ce sont les conducteurs des nations 
qui s'en chargent’. Brennos, l'ennemi de Delphes, qui est le 
type archaïque du Celte ou du Galate, n'a point d'augures ou 
de prètros avee lui, ot c'est sans douto pour cela qu'il fut 
regardé comme un abominable impie par les Grecs, chez qui 
pullulait cette sorte d'hommes?. Les rois gaulois de la période 
héroïque ressemblaient aux rois germains que connut César’. 

Les druides ne seraient-ils donc pas, au même titre que les 
rois, les magistrats et les « princes » des tribus et des cités', les 
héritiers des dynastes patriarcaux de la Gaule primitive, je veux 
dire des chefs associés qui, cinq sièclés avant notre ère, donné- 
rent ce pays au nom celtique, et de ceux qui l'ont gouverné tout 
d'abord? Rois, juges at prâtres à la fois, ces chefs, semblables à 
ceux de la plus vieille Germanie, commandhient leurs tribus à 
tous les titres, au nom de la loi, des dieux et de la force, pour la 
guerre, le conseil, la mort et le sacrifice : les hommes, au 
surplus, ne distinguaient pas ce qui est rite religieux et acle 
public. — Plus tard, sans doute après la fin des migrations 
et dans les premières années du repos (300-2007), la sépare- 
tion s'est faite entre les divers gestes et les diverses pensées de 








1: Tie-Live, V, 34, 34; Justin, XLII, 5, 67. CE L 1, j. 357$, 1612. 

2. De "Eye Eguv pive ou lapots énexugiort zpdnes, Pausanis, X, 24, 1 

3. Remarquez qu'il caractérise les Germains, au point Le vue religieux (VI, 21, 
108 el les Gaulois de Ddphes (n. 2), comme des 

cela, je eruis, parce que les dieux eL les sneri- 

nt pas chez eux leur service spécial 

4 Gf. p.30 et sp 43 et s. 

3: Eta tous les ros-pairiarehes des peuple primitifs; Fraser, Le Hment d'or, 
A. Touain, 1, 1009, L 1, ch, 1. À Rome, Girard, Wistaire de Éorgenialion judi 
ciaire des Romains, 1, 1904, p. 10 et suir. 

6. Bien entendu, pus lt ou pl tard, suivant leu pass, Dans la Gaule propre, 
il est remarquable qu'aueune tradition ‘concernant les ruisins de Marseille, les 
guerres de Bituit. In marche d'Haanibal, ne signale de prôtres on de druides. Le 
Plus ancien Lexle qui puisse re mpporié (et ce n'est pas certain) aux lruides de 
£e pays, s'est pas antérieur à 21) (Diogène Laeree, 1, pr.s {= Arte 
Row) : il provient soit du Mars, istte, soit de Sotion 
Le péripatéticien (Rodier, Rev. des 




























ane, 1002, pe 231). 
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la 
ceux qui commerçaient surtout avec les; hommes, ceux qui 
communiaient surtout avec les dieux. Le commandement s'est 
dédoublé : rois ou magistrats ont été flanqués de druides!. 

Jo no dis pas que cola soit cortain. Mais il suffit que cela 
soit possible pour qu'on n'ait pas le droit de voir dans l'insti- 
tution éruidique quelque chose d'exceplionnel dans le monde 
ancien. Si les Gaulois avaient une prètrise distincte des puis- 
sances civiles, ce pouvait être de la même manière que les 
Romains, qui possédaient leurs pontifes, leurs augares, leurs 
flamines et leur « roi des sacrifices », image hiératique de la 
royauté d'autrefois. Comme ce dernier, les druides n'étaient 
peut-être que des rois déchus, rejetés dans le service des dieux®. 





ie, et la société a eu alors ses chofs politiques st ses prêtres, 








11: — CONDITION SOCIALE ET GENRE DE VIE 


Les druides, du roste, n'étaient pas à tout jamais séparés du 
monde laïque. Ils ne formaient pas une caste opposé» à la caste 
noble*. Ces mots de caste ct de laïque ne conviennent pas à 
l'époque gauloise : soyons sûrs que les Celles n'auraient point 
compris les idées qu'ils représentent. Les druides étaient des 
nobles adonnés au culte, comme les chevaliers étaientdes nobles 
adonnét aux armes. Ils ne se recrutaient pas par l'hérédité, 
mais per la décision d'une volonté humaine®. Les membres du 
sacordore ne sortaient pas d'une société diférente de celle qui 





1. Ger à peut se faire que les rois, bien avant d'être remplarés par des magis- 
wat, aient étè d'abord associés à des prêtres 
De nème en Antique les puoñsaueis, maintenus plus urd cumme prêtres, 

Aristote, Güté des Athérien, 8, 341. Busolt 2° ed., 104. De même, d'ailleurs, 
dans presque tout le monde grec; Purtel de Coulanges, Le Güé antique, L. IV, 
en. 3,82 

3. Les eompiintenrs du Mayen Age (Étivnne du Byzance, au mot pi 
Comm. p. 3, qui y voyaient une gens, ifrse, dl 
interpréter le texte de Diorène Laerce (1, rs D. 

4. César, VI, 19, 13. Avec, pour les chevaliers, le riserve faite p. 88 

5. Sua ponte, Gisar, VI, 14, 2 














« ; Usenar, 
werminée, n'ont fait que mal 











CONDITION SOCIALE ET GENRE DE VIE. ET 


fourissait les rois, les magistrats, les chefs de guerre. Chez les 
Eduens, les deux personnages les plus considérables au temps 
de Jules César étaient les deux frères Di 
celui-là, l'ainé, était druide; celui-ci fut magistrat, chef de 
guerre, le plus riche des nobles, et aspirant à la tyrannie". 

Je ne crois pas cependant que le choix des druides fût 
listé à l'arbitraire, ot qu'il dépendit uniquement, comme 
celui des chefs civils, de la force, de la richesse ou de la gloire 
de quelques nobles ambitieux. La loi ou la coutume exigeaient, 
chez les candidats à la prêtrise, des garanties d'ordre plus 
élevé. Nul n 


c et Dumnorix : 








choisi s'il n'avait été instruit par les druides 
eux-mêmes : ils avaient auprès d'eux des novices ou des 
coadjuteurs, qu'ils formaient aux fonctions sacerdotales. Co 
noviciat commençait de très bonne heure, souvent à l'âge où ils 
étaient encore sous la puissance paternelle #: il était fort long, et, 
pour quelques-uns, durait mème vingt ans? Un Gaulois n'arrivait 
pas à la prètrise avant la pleine maturité, et sans l'expérience 
absolue des choses divines. 

L'entrée dans cette carrière n'était point toujours libre. 
Beaucoup de jeunes gens l'acceptaient de leur plein gré: mais 
d'autres étaient voués au sacerdoce par leurs parents ou leurs 
proches‘, Les grandes maisons tenaient probablement à ce qu'un 
des leurs les représentât dans le clergé : c'était s'assurer pour 
T'avenir un moyen d'influence et un instrument de domination. 
Puisque, dans certaines cités, le sénat ne pouvait ronformer 
qu'un seul membre d'une même famille, la prêtrise s'ouvrait 
comme débouché aux ambitions nouvelles. 


4. César, 1,43, 3 et suix.; I 20, 2e s. Ce Divicine ont évidemment le druide que 
Cicéron a connu à Rome (De divi., 1, 41. 40); ef. Cesar, 1, 31, 0; VI, 12, 8; 
Panegyrici vseres, 8, éd. Bæhrens, $ 3, uù Diviciae estapel princes Elus. La Vie 
de Dwitie, par de Gravilou, Lun, 1833, est en partie une œuvre d'imagination, 

2. Tout cein, d'après Eeaar, VI, 1h, 2. 

3. Sans doute seulement pour lesaspirants aux principaux degrés du sacerdoce; 
VI, 14, 3 (noi); Mela, HU, 2, 19. 

4. VI, 14, 2 : spontesua oppose à mittuntur. 

SVT, A 2 ef ie, p. AR 
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Et, en effet, même voué aux dieux et à leur service, le jeune 
noble n'est pas exelu pour cela des habitudes, des fréquent 
tions et des jouissances de ses congénères. Le fils de gentilhomme 
qui devenait évêque ou abbé était ou devait se tenir à l'écart 
de la vie civile : il prenait un autre costume, et, ce qui impor- 
tait davantage, une autre existence. Le druide demeurait dans 
le même état d'homme : il pouvait se marier, donner naîs- 
sance à une nouvelle fanille', posséder des biens et devenir 
riche*. 

Sans douts il vit, à de certains moments, d'une vie différente 
de celle de ses frères, parents et alliés, membres de la noblesse 
politique. I1 n'est pas de leur corps, et n'aspire pas aux hon- 
nours qui les attendent; il occupe, dens la société, une place 
distincte de la leur?. Mais cette place n’est pas inférieure‘. Des 
avantages particuliers compensent son exelusion des magistra- 
tures ou des fonctions régulières*. Les druides n'étaient pas 
inserits sur les rôles des contributions directes au même titre 
que les citoyens ordinaires"; on les exemptait de toutes les autres 
charges”, ce qui leur permettait de s'enrichir plus vite, et ce qui 
faisait un des principaux attraits de la carrière sacerdotale". 
Enfin, ils avaient la dispense du service militaire” : mais dans 
ces temps et chez ces peuples où la guerre était la joie de tous, 
une pareille immunité ne fut peul-être pas cons 
une prérogative réelle. 








4. Cest sans doute le ens de Divisine, L M, 8 et 0; et si le lexte d'Ausone 

irum satus |Professores, 5, 1: 11, 2%) ne prouve pas que son personnage 
druidique, il prouve tout au mdns que le druidisme n'était pas jugé 
inséparable du mariage. Pour le célibat des druides, deBelloguet, p. 321: contre, 





185 1 et 2, qui implique la ricnesse personnelle ces uruides; de 
ia 1, 20, 2. 

3. César, VI, 13, 4 003. 

4: Hbidem ; 1 18, 8; 20, 2 et 3. 
3. Cette exclusion. tout en étant vraisemblable (ef. VII, 39, 5 
G. Una eum reliquis (VI, 44, 4), ef. p. 55, n.1. 

7. VI, 1, 4 Ge maintiens dans le texte müitiæ… immnitatem). 
8 VI, 14, 2. 

CUT 
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Aussi bien, le cheval, les armes et le combat ne leur étaient 
pas rigoureusement interdits par les lois civiles et religieuses. 
Diviciae, le druide éduen, s'est battu et a commandé des cava- 
liers! : ainsi qu'ont fait tant de pontifes romains, qui, libérés 
eux aussi de k sortie en campagne, ont préféré une activité 
glorieuse à une pieuse oisiveté. Un prêtre gaulois pouvait être 
choisi comme ambassadeur, et vers des pays fort éloignés. De 

racte, le même Diviciac a accompagné César contre les Hel- 
vètes, les Suèves et les Bellovaques, et il a été envoyé par les 
Éduens jusqu'à Rome pour plaider devant le sénat la cause de 
la ni 








ion* : il n'était donc pas éternellement retenu, tel que les 
rois et les flamines des sacrifices romains, auprès des autels de 
ses dieux. À Rome, il s'est présenté chez ces lointains étrar- 
gers; il a logé chez Cicéron’, il a reçu audience dans la curie, 
et a parlé devant les sénateurs, appuyé sur son long bouclier. 
C'était en effet un beau parleur, intelligent, habile et brave, 
très versé dans les affaires de toute la Gaule : il fut un instant 
{avant 59) l'homme le plus influent de la nation éduenne, et 
c'est grâce à son appui que Dumnorix, son jeune frère, arriva 
à la fortune et à la puissance’. Ce druide paraît un prêtre 
d'étrange sorte, guerrier et politique dans le genre de César 
grand-pontife et de Cicéron augure. 








, 40, 53 1, 34, 8: 1, 41, 43 VI, 12,5. 





4: Pan. vel, 8, 43: Prinesps Æduus ad senctum venit, rem doeuit; eumque idem 
oblato comesau minus sibi vindicewet quam dabatur, seulo innirus peroravit : tout ce 

parle provenir, en dernière analyse, d'un document authentique, conten- 
porsin de Cesar, et peutètre conservé chez les Éduens. Diviciae ne devait pas, 
cependant, savoir le latin (César, 

5. Cesar, L 10, 331, 20, 23 1, 3, 8 et 9; s sans doute à cause de 
ce camettre guerrier et politique, si souvent revêtu jar les druides, que Car 
neglige de nous die que Diveiac était l'un d'entre eux, et que le panégyridte 
rappelle princes (ne 4); et il n'est pos improbable que panni les chefs dont 
Cesar parle, d'autres ausii aient été des prêtres (ef. p. 408, n. 12). 
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II. — LES DAUIDES COMME SOCIÉTÉ FÉDÉRALE 


Mais voici ce qui, à première vue, distingue les druides des 
prêtres de l'Antiquité classique, et fait songer au sacerdoce 
fermé des sociétés modernes ou des vieux empires orientaux. 
Chaque nation de la Gaule avait ses druides propres. et qui 
demeuraient citoyens de leur cité*. Mais ils étaient en même 
temps les membres d'un seul corps, ils constituaient un seul 
clergé, embrassant les prêtres de la Gaule entière’. Tous ceux 
qui portaient le nom de druides étaient réunis par les liens 
d'une fraternité éternelle*. Et cette vaste société religieuse pos- 
sédait son lieu d'assemblée dans la cité des Carnutes, ohéissait 
à un chef suprême, que nous pouvons appeler un grand-prêtre*. 
Ne concluons pourtant pas de ces faits que les druides for- 
maient une corporation. analogue à celles qu'a produites l'Église 
chrétienne ou aux mystérieux monastères de l'Asie intérieure; 
ne prononçons pas, à leur sujet, les mots de couvent et de 
collège, de vie cloitrée et de société secrète”. Ces expressions 
seraient à leur place si les druides avaient vécu à part des 





1. Ga résuhe de la vie de Diviciae, ex @e Gésar, VI, 13, 3 et 8, Sur le nombre 
des druides ordinaires, sur le mode de leur élection, sur la durée de leur foneti 
il n'exisle aueun texte. Je suppose qu'ils éuient nommés à vie (ef. VI, 13, 8), par 
voie de coopttion, et qu'il ÿ en avait pltsieurs par cite (er. VIl, 89, 4), sans 
doute au m eur pour 
chaque cité. 

2. Tout au moins de la Celtique. 

3. Cela résuite de : 1° César, M, 13, 8-10, qui ne parle pas explicitement d'une 
société de prêtres, mais se sert des mots onnibus præes qui l'impliquent; 2 Am. 
mien, XV, 9 à, qui traduit évidemment en style de son Lemps des exprensi 
























et juridique à la bis: of. Liebennm, Zur Geschichte und 
Organisation des ræmüchen Vereinswesen, 1800, p. 405; Enc. Wissowa, s. v, Consor- 
tium; Dotin, p. 54. 

4. César, VI, 13, 810. 

5. Telle est notamment la sélèbre théorie Le Bertrand (p.296), qui comparait les 
druides aux lamaseries du Thibel etaux monastères irlandais, ces derniers, sortis, 
disait-l, des communautés druidiques; eautra, Dotin, p. 52-56. D 
semblable à celui de Bertrand, de Bellogurt (p. 32) parhit de + vivre conven- 
tuellenent +. 
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autres hommes, dans des lieux clos et d'une existence cachés. 
Or, nous avons vu que leur manière d'être fut fort différente. 
Nulle part il ne nous est dit que les prêtres d’une cité fussent 
regardés comme hors du siècle; et le fait qu'ils pouvaient se 
marier, s’enrictir et courir le monde, exclut l'hypothèse de la 
claustration. L'espace sacré du territoire carnute était un lieu 
de rendez-vous, et non pas de demeure permanente : les druides 
n'y venaient qu'au temps de leurs assises solennelles!. S'ils 
étaient attachés entre eux par un lien religieux, rien ne prouve 
que ce lien fût toujours serré : il avait la force et la valeur de 
celui qui unissait les évêques dans l'intervalle des conciles. Le 
clergé des druides était une fédération de dignitaires, et non pas 
une congrégation de moines. 

Cette fédération comportait une hiérarchie; les druides, pas 
plus que les nobles, n'étaient égaux en dignité. Ils étaient 
présidés par le grand-prêtre. qui jouissait d'une autorité fort 
grande parmi eux, et dont la souveraineté ne finissait qu'avec la 
vie. À sa mort, le plus élevé * des prêtres lui succédait; s'il s'en 
trouvait plusieurs de même rang, on recourait à l'élection. 
Quand l'entente ne pouvait se faire, on s'en remettait au juge 
ment par les armes : les candidets combattaient, et l'épée 
décidait alors de la grande-prêtrise gauloise”, comme chez les 
Latins elle décidait de la royauté sacerdotale de Némi*. C'était 
uns fonction singulièrement batailleuse que celle des druides; 
elle conservait, si l'on peut dire, des mœurs royales : quand ils 
ne tiraient pes le glaive contre l'ennemi, ils s'en servaient 
contre leurs confrères. 

















Un lien fédéral, une hiérarchie couronnée par un monarque, 
des compétitions à main armée, voilà quelques-uns des traits 


3, 10 : Hi certo anni tempor. considunt. 

Je ne peux traduire dignitas, comme fait, par « mérite personnel » 
(Char, Commentaire sur la guerre des Gaules, éd. Benoist et Dosson, reruc jar 
Lejay, 4°, 1809, p. 27-R) 

'estconpu que par Cèsar, VI, 13, 8 et 0. 

812 
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distinctifs du sacerdoce gaulois : à ces points de vue, cette 
société de prêtres, embrassant toutes les nations de la Gaule, 
contraste absolument avec les pontifes et les flamines de Rome, 
enfermés dans leur cité. 

Cette originalité dérive, je crois, de la façon dent se sont 
constitués le monde gaulois et son sacerdoce pol A 
Rome, la cité est le point de départ de la vie publique, au moins 
dans l'histoire connue, et c'est à ce cadre que correspondent 
les groupes de prêtres. L'État celtique a été d'abord une ligue de 
tribus marchant et conquérant sous un seul nom, et, après des 
années de courses et de vie commune, se dispersent el s'oubliant 
peu à peu pour vivre chacune sur son domaine ‘. Mais, quand 
la dislocation s'est faite dans la vie politique et matérielle, quand 
s'est relâché le lien national du nom celtique’, une certaine 
unité a été maintenue par la religion, et les rois du sacerdocs 
ont continué à se revoir et à se retrouver, à demeurer unis sous 
la volonté d'un ‘chef suprême, de même que les roïelets de la 
Gaule avaient été jadis groupés sous les ordres du maître qui les 
evnduisit. L'entente pour le culte rappelait et perpétuait les 
conjurations militaires d'autrefois, et les assises sacrées du 
pays carnute étaient l'image périodique des antiques conseils 
de princes?. A toutes les époques, chez beaucoup de peuplis, 
l'organisation sacerdotale a été la survivance d'une société poli- 
tique disparue‘. L'Église chrétienne du septième siècle était le 
décalque de l'Empire romain de Théodose; la société des 
druides continuait la Celtique d'Ambigat. Ne voyons pas dans 
leur assemblée une institution en pleine croissance, mais la 











Le Te 1, pe 227 ei sui, 
2. On verm, p. Kiel s.. p. 443 et s., qu'il ne fut jamais complétement romu. 
3. De ère, chez les Galates de Phrygie, epres linsulletion Axe des 1 

des cités, le conseil ou sénat sacré du drunemelan, à caractère à la fois judic 

el ruigieux, matin l'unité. entre elles, et superposa son influence au morcelle- 

ment de leur vie (Strabon, XI, 5, L; 5. pe 09. 

4. Ea lie, par exemple, la ligue latine et l'assemblée étruque (Mommsen, 

Stantrsehe, M, pe 60. - 
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tradition d'une époque antérieure. Et si, par moments, elle à pu 
retrouver une force réelle, c'est que la Gaule sortait à peine des 
temps de la vie commune, qu'elle n'avait pas perdu le souvenir 
de cette vie, qu'elle no désespéra jamais de la reprendre, De 
Ja an 





me manière, l'amphictyon 





de Delphes groupait autour 
d'un sanctuaire commun les prêtres des tribus grecques qui 
avaient jadis vécu et combattu ensemble. 


IV. L'ASSEMBLÉE CARNUTE 


Je rapproche à dessein les amphictyons de Delphes et les 
druides du pays carnute, Car l'assemblée cellique a eu, comme 
cell de la Phocide, un cractère politique, judiciaire et 
gieux. 

Elle se tient chaque année, à une époque fixe’ et dans un 
« lieu consacré » ! : ear toute réunion solennelle de chefs doit se 





aire à un moment agréé par les dieux et sur un sol qui leur 
appartient”. 

Ce sanctuaire avait été choisi chez les Carnutes, parce que la 
terte carnute fut considérée comme le centre de toute la Gaule‘: 
eette terre était assise sur la Loire, le fleuve du milieu, et à 





AT Le pe 22 el anis pe 25 et su 68 ei, eh NII, p. 497 ct ee 

2.Ct Foucañ, Die. des Antiquités, 1, p. 235 et suis. Cauer ap. Wisowa, 1, 
&. 132 et suiv. De mème, autour du sanctuaire des Semnous ent Germarie 
(Tac. 30), omnes qjusdem sanguins popul Lgationibus count. 
3, Corte anni tempore, VI, 43, 40 : peut-être au printemps 
d'et. si c'est pendant le temps de lissemblee au 
récales; Strabon, IV, 8, 4: ef. p. 402, 
4.3n los eoweerato, NI, 19, 10. Un! 
cast tres vranemblibles ef Pline, À 
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égale distance de sa source et de son embouchure’; au coude 
d'Orléans convergeaient les routes venues des régions les plus 
lointaines, des caps de l'Armorique, de l'estuaire de la Gironde, 
des sommets cévenols. des forèts ardennaises ?. Le centre géo- 
graphique de la contrée devint, chez ces hommes à l'imagi- 
nation concrète et expressive, le foyer de la plus grande société 
celtique. 

Autour de cet ombilic di 





in, le clergé druidique apparaissait 
comme l'incarnation vivante et sacrée de toutes les tribus. 

Le premier et principal office des prêtres- était le sacrifice 
public : au nom de la Gaule conjurée, ils immolaient les plus 
es en l'honneur de ses grands dieux communs”, 








solennelles v 





és souveraines retrouvaient sous leur 





et, ces jours-là, Les divii 
loi leur peuple tout entier. 
Aux cérémonies religieuses s'ajoutaient des actes politiques 





lation eummercie de la Loire, el non jus une été 
je la desrnation du 1 aute comme 
+ I faut cependant reconnalire qu'Oriéans es à ele 
distance du lac de Constance, de Narbonne, de l'embouctrure du Thin et du cap 
Saint-Mathieu : sur velte lemance des Gaulois à chercher le » milieu » pére 
pique (edotanun) L'un territoire el » placer le eheflieus ep. 39-60: is devaient 
le déterminer par les étapes de marche et peutsétre per les sienaux des crie (ef. 
Pour vis herai Le lieu LonsRere plus près d'Oran. 

que de Chattres, Orleans ayant du reste jour un gran rôle dans lhistuire col 
tive de de Gaule (VIE, 3 Let 3), Chartres sarder surtout 
as les vieux noms de la forût d'Orléans, orientale prés de 
Nésug et Les 4 F 

ires de quelques grands 
les, Senous, Bituriges (peubétre Eduens, sion leur atiribne Le pars 
d'Auxerre) : sur la route des Choux à Dampierre, ou vuit encre la Groix des Trois- 
Evéques, qui mprelle la juridiction épiscapale d'Orlerns, Sens et Auxerre (Domet, 
Histoire de la foret d'Ortäns, 1802, pe M). — Toubin (pe 108 ets, songeait, rour = le 
champ amphictyonique de in Gaule +, à Lieusaint, à la limite des Curnutes [it se 
trompe, les Carauies ne venaient pas jusque-i, Sénons, Meldes et Parisiens, De 
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mème, de La Saussaye (Diss. sur Le leu, ete, Mén. lus à le Sorbonne en 4863, Arch, 
KG. p. 05 eus.) sangeait à un poiet fronbière. entre Carnutes el Rituriges, et ce 
est pus impossible. 





CL 1. p. 23et surtout p 26. 

3, Lucvin. L 4646, qui desine ie, je erois. les rérémonies erre carui 
ment, au surplus, admetre une reuntun de prêtres dans un lieu eonsarre 

sans de solennel ait ainsi chez les Kemnons (Ta 

où Fassembiee des legnte de tous les peuples Qu « Saug + sLéve ext 
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L'ASSEMBLÉE CARNUTE. 99 


et judiciaires, ou du moins que nous sommes tentés d'appeler 
ainsi". Les druides se constituaient en tribunal : ils jugeaient 
de erimes contre l'État et de crimes contre les indi 





lus. Des cités 
pouvaientleur soumettre leurs différends”, oudes magistrats leur 
renvoyer les coupables de di 
admis à porter devant eux leurs procès, et, encore au temps de 
César, il affluait à ce tribunal des affaires venues de tous les pays 
de la Gaule. Il décidait surtout dans les cas de meurtre‘, mais 
aussi dans des questions d'héritage, et dans ves aflaires de bor- 
nage qui ont été, chez tant de législations primitives‘, du ressort 
de la justice supérieure et criminelle. C'était lui qui fait les 





its publics?, Les particuliers étaient 


sommes dont un meurtrier pouvait racheter son crime, la peine 
qui garantissait le paiement de la composition pécuniaire 
acceptée par la famille de la victimes. 

Une sanction redoutable maintenait l'autorité des druides. 
Ceux qui n'ohéiseaient pas à leurs jugements ou à leurs décrets 
étaient excommuniés’. On les tenait pour indignes de rapports 
avec les dieux et avec les hommes; toute fonction leur étai 
interdite, aucune loi ne les protigeait, aucune justice ne leur 
était due. Nul ne pourait s'approcher d'eux, #t ils ne pouvaient 
s'approcher d'aucun autel. Et, le tribunal druidique ayant 
prononcé au nom de toute la Gaule, ils étaient maudits chez 
tous les peuples. Si c'était une nation qui avait refusé de se 
soumettre, ses prêtres n'officiaient plus, les sacrifices prenaient 
fin chez elle, c'est-à-dire que ses dieux s'éloignaient de ses 
hommes et de son sol*. Rien, du reste, n'était plus conforme 








1. Tout ce qui suit, d'apres César, VI, 43, 5, 6 et 10. Dans un sens lé 
dierent du nôtre, d'Atbois de Jubainville, Fccherehes, ji, LN, 
Contrarersie publie: 
cla parut résulter de ai quid est admissum facnus, et 
&. Gutre Cisar. vorez sur LStrabron, IV, 4,4 : Tai 
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aux pensées et aux usages d'autrefois que ces puissantes malé- 
dictions. Le coupable qui a négligé d'effacer son crime per 
l'obéissance au juge est, non pas seulement un rebelle, mais 


un véritable criminel, et c'est alors qu'il ressent tous les effets 





de ses actes : il devient, du fait de sa faute inexpiée, un être 
impur et impie, voué aux dieux, séparé des hommes, qui cor- 
rompt la vie de sa tribu. La mission des prêtres-juges consis- 
tait À frapper les coupables des paroles magiques qui produi- 
saient la condamnation suprême et la tare sacrée. 

Mais la juridiction des druides n'était pas unique et néces- 
saire. En dehors, sinon au-dessous du tribunal fédéral, se tenait 
le tribunal public de chaque peuple. César nous à raconté 
quelques procès capitaux qui se sont déroulés en Gaule : ils 
ont toujours été jugés dans la cité même, et par ses chefs". 

Comment se fait-il, alors, que les pouvoirs publics, rois, 
magistrats, sénat et noblesse, aient permis de se développer à 
une juridiction de cette sorte? car celle-ci avait sur l'autorité 
pulitique ln prérogative d'itre à la fois capitale et universelle, 
de frapper les crimes les plus grands, de s'étendre sur toutes 
les cités de la Gaule, et de parler au nom des dieux, que les 
hommes eraignaient plus que les lois. — Mais rois et vergobrets 





n'ont pas laissé naître ce lribunal, pour la bonne raison qu'il 





était, co: 
remontait au temps où les Celtes étaient jugés par le conseil 
suprême et sacré de leurs rois-patriarches, et que les druides 
gardaient en partie l'héritage de ce temps et de ce conseil 

Ces deux justices, également souveraines, se faisaient done 
concurrence. Il est vraisemblable que les Gaulois, gens amis 
des règlements et prompts à légiférer, ont su délimiter leur 
action respective ct fixer burs rapports“. En matière civile et 


e pouvoir et comte ressort, antérieur à eux, qu'il 
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politique, les druides ne jugeaient, je suppose, que quand les 
parties s'entendaient pour recourir à eux. Il devait en être de 
même en matière criminelle : si les intéressés, j'entends là 
victime ou sa famille, consentaient à traiter d'une composition, 
cette antique coutume des peuples à demi barbares, les prêtres 
intervenaient pour en fixer le montant, et pour donner à 
l'accord la redoutable sanction des lois religieuses; quand il 
s'agissait au contraire d'un crime commis contre la sàreté où 
la dignité d'une nation, ou quand le coupable était livré à 
vindicie légale par ceux qu'il avait lésés, l'affaire venait alors 
devant les magistrats de la nation, protecteurs nécessaires da 
l'ordre public”. Les druides étaient un tribunal, non d'appel et 
de répression, mais d'arbitrage et de composition : juridiction 
surannée, ils appliquaient les procédures d'antrefois® 

Eufn, les druides formaient, en quelque sorte, une cour 
d'exécutiont. — Mème après la création de juges spéciaux dans 
les cités, même après la séparation de l'autorité politique et 
du titre sacerdotal, l'intervention du prêtre semble toujours 
requise pour tuer ou mutiler les condamnés : toute exécution 
gardait un caractère religieux, elle demeurait une immolation 
et un sacrifice, et le maintien de cet usage immémorial contri- 
buait à donner au tribunal druidique un motif d'influence et des 
garanties de survio. 





publique ave le justice du patron sur son lient (VI, LA, #2 noue ne savons rien 
de celle-ci. Sur la justire familiale (VI, 19, 3), ef. pe 407. 
1. Cela semble résulter du mot eonveniant, VI, 43, 10. CE. ausd l'expression 
ércséspanso lle Strabon, IV, 4, 4, laquelle ne parall pas comporter obligation. 
Tous series jugés par eux et dont parle Cesar (1 100) sont de 
crimes commis contre ln cit 
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Les assises rarnutes étaient le temps des hécatombes de cri- 
minels!. Les druides n'assuraient pas seulement la malédiction 
nt aussi 





de ceux qu'ils condamnaient : les magistrats remett 
entre leurs mains, pour accomplir l'expiation, ceux dont la vie 
avait été proscrite par les chefs séculiers. Les prêtres avaient 








seuls qualité, semble-t-il, pour retrancher les hommes à la fois 
de la vie publique et de la vie physique. Et c'était, en ce temps. 
l'inverse du Moyen Age, où l'Égliss condamnait et où l'autorité 
civile exécutait. Alors, sous la direction des druides, les sup- 
plices commençaient. Voleurs, brigands, coupables de toute 
sorte, étaient publiquement immolés, auprès des autels consa- 
rés, suivant le rite propre à chaque divinité ou la faute parti- 
culière du condamné?. Les dieux se réjouissaient fort de ce 
genre de sacrifices : ils préféraient les criminels à toutes les 
autres victimes humaines, suicidés ou prisonniers de guerre®. 
Car veux-là étaient inutiles ou dangereux à leurs peuples, et les 
divinités pouvaient les prendre sans regret. Aussi, quand il ÿ 
avait dans l'année abondance de criminels, que les druides 
avaient eu beaucoup de besogne, la Gaule était assurée de rece- 
et l'on peut ajouter, 
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évidemment, que ces récolles avaient moins à redouter des 
chemineaux et des malfaiteurs. 


V: — POUVOIR DES DRUIDES DANS LEUR CITÉ 


L'action des druides, à la différence de celle des amphictyons 
delphiques, n'était point limitée aux jours de grand conseil. De 
leur origine royale et de leur condition sacrée, ils tenaient de 
conserver en tout temps et en tout lieu l'état et le prestige de 
leur sacerdoce. Mème dans leur cité, ils exerçaient ce réle de 
prètres-magistrats qui était le leur dans l'assemblée carnute. 

Ils ÿ avaient d'abord le sacerdoce souverain. Quand, pourcause 
d'absence ou de vacance, les magistrats ne pouvaient diriger 
les élections, la présidence en appartenait aux prêtres : ils étaient, 
Rome, les rois de l'interrègne!. De toute 
manière, ils devaient se trouver sur le lieu du vote, puisque les 
comices avaient lieu à un jour et à un endroit fixés par la 
religion*. S'ils ne jugaient pas dans la cité mème, ils sy 
montraient, après le jugement, comme sacrificateurs?. 

Leur situation personnelle suffisait du reste à leur assurer le 
premier rang parmi les hommes de la nation : n'avaient-ils pas 
la richesse et la naissance ‘? Ils étaient aussi considérés que les 
nobles, et sans doute que les plus puissants d'entre eux*. Édu- 
cateurs de la jeunesse, ils pouvaient recruter en elle des clien- 
tèles morales, plus utiles et plus reconnaissantes que la plèbe 
des déclassés qui se trainaient à la suite des grands. Un druide 








comme on eût di 


savait pousser ses élèves aux plus hauts emplois, et je ne doute 
pas qu'il ne tirât profit de leur fortune : soutenu par Diviciae, 


qui le recommanda à César, l'Éduen Viridomar, né d'une 


1 César, VIE 93, 8 : surenlotes ne peut être qu 
2, Probable d'après VI, 33, 3. 
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humble origine, arrivera à un des commandements suprêmes 
de la Gaule!, C'est le même Diviciac qui fera, chez les Éduens. 
la fortune de son jeune frère Dumnorix?. 

Dans la vie privée comme dans la vie publique, le ministère 
des druides était indispensable. Nul ne pouvait sacrifier sens 





eux, du moins des victimes humaines” : ils tenaient donc à leur 
merci la santé et le salut des hommes, causes ordinaires des 
sacrifices! Ils surveillaient l'observance des rites, fixaient les 
pratiques exigées par les dieux”, et cela leur donnait un droit 
de contrôle sur les actes et les mœurs. Comme les pontifes de 
Rome, ils étaient les jurisconsultes attitrés et permanents des 
lois 





nes, les arbitres des formules religieuses, les déposi- 
taires des forces surnaturelles*. Chez un peuple encore assujetti 
à ses dieux’, le prêtre paraissait au moins aussi redoutable que 
le magistrat", 

Ajoutons que le druide, plus que le magistrat, a des attaches 
en dehors de sa cité : au-dessus de son peuple, Arvernes ou 
Éduens, il connait son église, qui embrasse la Gaule; il n'est 
pas seulement l'homme d'une peuplade, mais celui du nom 
celtique. Aussi conserve-til des relations bien au delà des fron- 
tières de sa patrie municipale, il peut devenir puissant cher 
tous les Gaulois’, et peser, de son influence extérieure, sur les 
destinées de sa nation propre. 

Tel fut par suite lé respect dont on entoura ces hommes, 
qu'ils étaient choisis comme arbitres en cas de conflit internatio- 
nal, et que deux cités rivales s'en remettaient à eux du soin de 
régler leurs litiges. On rapportait qu'ils surent parfois, avant une 


4: Gèsar, VIL, 39, 1:70, 9. 
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bataille. arrêter des combattants prêts à en venir aux mains : ils 
savaient sans doute de ces paroles magiques auxquelles personne 
ne peut résister!. Les rois mêmes, disait-on encore, n'osaient agir 
ou délibérer sans eux : et le chef de la cité, même en son brillant 
costume, ne paraissait que le premier serviteur des druides, 








ux®. Le druide Diviciae exercera chez lea 





porte-paroles des 
Éduens, avant l'arrivée de César, une véritable domination. 

Aussi, plus d'une fois, la luite s'est engagée, violente ct 
meurtrière, entre les druides et les plus ambitieux des nobles. 
Un jour de conflit électoral, chez les Éduens, les prêtres sont 
d’un côté et les chefs civils de l'autre‘. Contre la toute-puissance 
de Divicisc se leva celle de Dumnorix, patron d'une vaste 
clientèle, maître d'une armée domestique, ancien vergobret et 
aspirant à la royauté, et l'histoire du peuple éduen, aux abords 
de la conquête romaine, se réeume dane la lutte de ces deux 
hommes, tour à tour souverains et proscrils® 

Diviciac et Dumnorix étaient frères : et ce fut cumme le 
symbole des puissances qu'ils représentaient, prêtrise et magis- 
trature, sœurs rivales sorties du tronc commun de l'antique 
royauté. 
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Voici, enfin, ce qu'il y a de vraiment original dans l'institu- 
tion des druides*, ce qui fait d'elle une prêtrise d'espèce unique 











1: César, VI, 13, 3 et6: Strabon, IV, 4, V3 Diodure, V, 31, 5 : il semble que les 
druides, dans les cas d'intervention sur le champ de bataille, se Hssent pr 
de leurs bardes: ef. pe 384. 






2. Dion Chrysostome, Orationes, 49, p. SN = 11, p. 240, Reiske. 
3 Cesar, L, 20, 2. 

4 En 38, VII, 33, 3et 4. 
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dans le monde ancien de l'Occident, ce qui la rapproche à la 
fois des collèges sacerdotaux de l'Orient et du clergé de l'Église 
chrétienne. 

Les druides étaient des éducateurs de la jeunesse, et ils n'ins- 
iruisaient pas seulement ceux qui se destinaient à leur succes 
sion, mais encore tous les adolescents qui venaient à eux". 
L'était auprès d'eux que l'aristocratie t aux mystères 
de la nature, des divinités et de la vie humaine, et qu'elle appre- 
nait les raisons de ses devoirs, et surtout du principal, qui 
était de bien combattre et de savoir mourir’. Ils donnaient à 
leurs élèves des leçons de science et des leçons de morale. 

Ce fut là, apparemment, ce que la société gauloise offrit de 
plus singulier. Les jeunes nobles étaient soumis à une discipline 
intellectuelle; ils passaient par un temps d'étude ; et, dans leurs 
années de noviciat, ils étaient entre les mains des prètres, vivant 
près d'eux, sans doute sous leur toit, comme une clientèle 
de partisans sous le toit d'un grand. Il ne s'agissait pas, bien 
entendu, de groupements scolaires et de cours réguliers 











L'enseignement se transmettait peut-être d'homme à homme, 
en tout cas dans l'étroite intimité du maitre et de l'élève *. On 
entourait une leçon de circonstances solennelles : elle était 
donnée loin des hommes et de leurs demeures, dans le silence 
et le voisinage de la divinité, au fond des cavernes et des bois ‘: 
sous la forme d'une initiation émouvante à des 
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vérités dont le prètre était l'unique dépositaire et qu'il conliait 


isciple : l'usage de l'écriture était interdit, 





secrètement à son 
ilfallait écouter, retenir, ne rien perdre des dogmes révélés‘. Les 
choses apprises avaient ainsi le prestige de puissants mystères 
circulant depuis des siècles entre les plus dignes des chefs des 
hommes. 

C'est qu'en effot les mystores druidiques étaient. cumme les 
livres des ponlifes romains, le privilège du patriciat gaulois. 
Les plus nobles seuls étaient admis à les connaitre: les prêtres 
se refusaient à rien écrire sur la religion. afin que la doctrine 
ne S'égarät pas dans la plèbe?. Leurs lecons s'adaptaient à la vie 
mène de l'aristocrati 








et les conclusions en étaient l'exhortation 





aucaurage. le mépris de la mort, la beauté de la bataille, c'est- 
ädire l'apologie de l'ambition et de la gloire *. Loin d'opposer 
son œuvre à celle de la noblesse, les druides l'aidaient à main- 
tenir sa domination. Ils lui assuraient la garde exclusive des 








verins et des vérités. 
En cela maintenant, la Gaule rappelle les ancêtres du monde 


chssique, et les druides n'agissent pas autrement que les 





prêtres de la vicille Rome, défensours attitrés du privilège patri- 


cien: en face de la plèbe qui grandissait, les uns et les autres 
ont replié l'âme de la jeunesse noble vers la contemplation de 
ses droits souverains et dans le trouble de ses anciens mystère: 

Le reste de la compétence morale des druides était l'attribut 
banal des chefs religieux; si le Grec ou le Latin s'étonnait de 
leur activité intellectuelle *, c'est qu'ils ne se souvenaient plus du 
rôle autrefois joué parleurs prêtres. [ls furent experts en la d 
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nation! mais il en était de même des magistrats romains de bon 
style, et les autres Gaulois n'y étaient pas étrangers : Cicéron 
s'est entretenu de présages avec le druide Diviciac el le 
galate Déjotarus ?. Ils furent théologiens”, philosophes! juris- 
consultes', astronomes‘, physidens’, moralistes'; mais les 
pontifes de Rome l'ont été comme eux, et pour la même raison : 
chercher les règles religieuses qui expliquent la nature et qui 
s'imposent à l'homme. S'ils vnt rédigé les annales de la nation 
gauloise’, ils n'ont rien fait de plus que les prêtres de toutes 
les religions, et ce fut pour unir cette nation à ses dieux, dont 





ils étaient les mandataires ®. 


IL. — PRÊTRES SUBALTENNES 


Le clergé doublait la société civile. De même que les nobles 
avaient leurs bandes de plébéiens, les druides commandaient à 
l'armée des prêtres subalternes ". 

Les principaux temples ou sancluaires ressortissaient chacun à 
un prètre particulier ‘, administrateur du lieu, gardien du trésur, 
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directeur des rites. Tandis que les druides étaient des magistrats- 
prêtres à compétence universelle, ces intendants sacrés étaient 
les serviteurs d'une divinité en un de ses domiciles terrestres. 

A coté de ces ministres élablis pullulaient et vaguaient les 
prophètes et les devins, prédisant l'avenir, chantant des vers 
mystérieux, interprètes des vols d'oiseaux, des astres et des 
entrailles des victimes, cueilleurs de simples et de plantes 
magiques, vendeurs d'amulettes, et en tout cela, sans doute, 
agents, espions, officieux ou serviteurs des druides, plèbe 
ambulante le long des grandes routes et stagnante autour des 
grands sanctuaires, milice bavarde et insinuante de la prètrise 
souveraine. Des prêtres, c'élaient ceux-là surtout, je suppose, 
que le vulgaire voyait et entendait; c'étaient ces vagabonds du 
clergé qui prenaient contact avec le peuple pour les affaires reli- 
!. On les admirait dans leur costume 
lorsque, par exemple, vêtus d'une tunique blanche, couronnés 
de feuilles de chêne, armés d'une faucille dorée, ils s'en allaient 


rieuses de chaque jour 


couper sur un arbre la branche miraculeuse du guit. Ils fai- 
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les Romains parleront des druides et de leurs pratiques, ils son- 
geront à ces hommes, sorciers, charlatans et magiciens. 
manieurs en sous-ordre des choses divines'. 

La Gaule avait aussi ses voyantes et ses magiciennes, point 
différentes de celles de tous les peuples. Mais, tandis que sibylles 
et pythonisses vivaient seules, éternellement isolées et recluses 
chacune dans l'enclos sacré du dieu qui la possédait*, les sor- 
cières gauloises s'associaient en collèges, fraternités étranges 
groupées autour d'un antique sanctuaire et dépositaires d'invio- 
lables traditions. Les unes, comme celles d'une ile de la 
Loire, étaient des Bacchantes vouées à un culle de mort et de 





solitude : 





Îles ne devaient point, dans le territoire sacré, voir 


et recevoir des mâles, mais elles pouvaient rejoindre sur le 


n entre 





continent amants ou maris, et alterner ainsi leur pass 
l'homme et le dieu *. Les neuf prètresses de l'ile de Sein étaient 
consacrées au contraire à la dévotion des marins : c'étaient des 
vierges, auxquelles le mérite propre de la virginité et du chiffre 
neuf donnait un pouvoir magique*. Ces sanctuaires, ces rites, 
ces prétrises, el bien d’autres choses, n'étaient sans doute cel- 


tiques ou gauloises que parce que les Celtes les avaient trouvées 
nt à leur tour*. 








et laissées dans le pays, et qu'ils ÿ croy 
Une dernière catégorie de ministres de la religion étaient les 
à beaucoup d'entre eux appartenaient à la 





potes ou les bardes. 
clientèle de l'aristocratie militaire, d'autres réservaient leur tra- 
vail ou leur talent aux prêtres et aux dieux®, Peut-être quelques- 
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uns des poèmes, prophéties ou théogonies, qui étaient récites 
et transmis par les druides, étaient-ils l'œuvre anonyme de ces 
poètes de profession. Les bardes, comme les prophètes, étaient 
des officiers du service divin. Ils ccllaboraient ainsi à la supre— 
matie de ces deux aristocraties qui se disputaient le pouvoir, 


celle des nobles et celle des prétres!. 








VII — DESTINÉES POSSIBLES DE L'INSTITUTION 


DHUIDIQUE 

Tels étaient les groupes d'hommes où les forces sociales 
dont la religion assurait l'existence : une fédération de prètres. 
embrassant toute la Gaule, superposant une prééminence 1 





rique au pouvoir effectif des mille chefs locaux; el, dus 
chaque cité même, le pritra prenant sa part de cette autori 
publique, et gardant le privilège de l'autorité morale. 





Cette organisation, cent ans avant notre ère, était le vestige 
d'un régime disparu, dont le clergé maintenait la survivance 

11 est probable, par suite, que l'influence politique du clergi 
allait en déclinant. Tous les crimes n'étaient point portés au 
tribunal carnute; tous les justiciables n'obéissaient pas”. 1 
seul druide que nous connaissions, et qui fut peut-être le pontifs 
souverain de l'Église celtique. l'Éduen Diviciac, a été malheu- 
reux et fugitif une partie de sa vie, et il n'a dû qu'à César de ne 
point finir misérablement*. Dans les guerres et les révolutions 
qui ont secoué la Gaule, c'est des druides qu'il sera le moins 





question. L'association des prêtres tendait, devant l'importance 
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grandissante des cités et de leurs chefs, à ne plus être qu'un 
cadre d'alliance, une ombre de tribunal autour d'un vieux 
sanctuaire fédéral 





Mais ce que les druides ne perdaient pas, c'était leur clien- 
tèle d'êmes, la direction et la formation de la jeunesse. Magis- 
rats discutés, juges intermittents, ils demeuraient les éduce= 
teurs de l'aristocratie. 

Aussi, nul ne peut affirmer que l'institution druidique était 
en train de disparaître. D'abord la prêtrise, dans lous les pays, a 
la vie très dure : elle se transforme, et ne meurt pas. Puis, ce 
rôle de précepteur renouvelait sans cesse la force du sacerdoce. 
Enfin. dans les assises carnutes, les druides maintenaient, au- 
dessus des tribus séparées et des cités jalouses, quelques glo- 
rieuses traditions nationales, les sacrifices devant des autels com- 
muns à toute la Gaule, le rom et le respect d'une solidarité morale 
et religieuse; ils étaient les représentants d'idées générales et 
d'idées souveraines". Et de toutes ces choses, suivant les circon- 
stances, il pouvait sortir une réaction favorable au pouvoir de 
celte assemblée et à l'influence publique des druides. 
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Origines diverses de la religion gris 
see. — IV. Autres grands dieux. — N, Poèmes des druide. — 
VI. Diseratés Incalrs des grands dieux, — VIL Divinités locales. — VI. Adnp= 
tation des grands dieux aux divinités Incales — IX, Symboles et attributs des 
dieux, — X. Les ennemis des dieux. — XI. a. Vivants et 
divinises. ; Les dieux 
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César a dit des doctrines enseignées par les druides : « C'est 
de l'ile de Bretagne, eroit-on, qu'elles sont originaires; c'est de 
là qu'elles auraient été importées en Gaule : aujourd'hui encore, 
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ui 
ceux qui veulent les approfondir se rendent presque toujours 
dans ce pays!» 

L'écrivain létin ne parle que des dogmes professés par les 
druides: il ne dit pas que ce genre de sacerdoce ait été créé en 
Bretagne : il rapporte seulement que l'ile passait pour le berceau 
de leur philosophie ou de leurs croyances, et que les prêtres de 





là-bas les conservaient dans leur pureté originelle. 

Le sud de la Bretagne était alors, depuis deux ou trois siècles 
une terre gauloise. Il avait été occupé par des Belges, les der- 
nicrs arrivés en deçà du Rhin°. L'ile était la colonie la plus 
récente du nom gaulois. Tandis que dans la Celtique cisrhénane, 
celtes et Ligures s'étaient mêlés à tel point que nul ne les di 
et que seuls quelques prêtres conservaient le souvenir 
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ORIGINES DIVENSES DE LA RELIGION GAULOISE. 145 
d'une différence d'origine!, les Gaulois de la Bretagne se sépa- 
raient très nettement des populations primitives ?. La fusion n'y 
était point achevée entre les deux groupes d'hommes. Sur le 
continent, vainqueurs el vaincus av 





ient fini par confondre 
leur sang, leur tempérament, leurs habitudes et leur religion: 
les Gaulois insulaires, en revanche, pouvaient discemer sans 
peine leurs dieux de ceux des indigènes, leurs traditions 
nationales et les coutumes des lieux. Les grandes divinités 
qu'ils avaient amenées avec eux étaient demeurées plus fidèles 
à leur caractère primitif’, comme il arrive toujours à des 
divinités qui n'ont pas encore intimement frayé avec les 
Esprits du sol conquis : ce qui gâla et transforma Jahveh, ce 
fut le contact persistant avec les Génies de la terre soumise 
par Israil, et plus son séjour se prolongeait sur cette terre, 
plus il perdait les traits distinctifs du dieu qu'avait apporté 
Moïse *. Il y avait enfin, en Bretagno ou dans les îles voisines, 
quelques-uns de ces antiques sanctuaires, consacrés à la Terre ou 
aux Morts, qui jalonnaient les rivageset le pourtour de l'Europe *: 
les prêtres ou les confréries qui les desservaient avaient vécu à 
l'abri des invasions et à l'écart des iniluences nouvelles: et s 











iles 





druides, ce que je crois, ont eu la curiosité des rites et des 
mystères de cette religion attachée au sol et presque aussi vieille 
que l'homme même, c'était près des mers lointaines de l'ile voi- 
sine qu'ils pouvaient les étudier dans leur pureté liturgique. 
En d'autres termes, la Bretagne offrait les moyens de mieux 
connaître et les vrais dieux des Gaulois, ceux qu'ils avaient tirés 
de leur patrie antérieure, et les dieux propres de la terre que 
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les Gaulois avaient conquise. Les usages primitifs d'un peuple 
se maintiennent surtout dans ses colonies : veul-on retrouver 
les mœurs et les dieux de la Rome d'autrefois, qu'on observe 
la vie du Latium et de ses provinces italiennes'; Marseille, le 
rejeton extrême du monde grec, était l'image d'une cité de 
l'Hellade archaïque ?. 

Les aspirants au sucerdoce s'en allaient done vers le nord 
pour étudier dogmes, gestes et formules de la religion qu'ils 
devaient desservir. La discipline druidique se renouvelait en 
Bretagne; elle avait là ses sources les plus pures?. On finit par 


croire qu'elle en venait. — C'est ainsi qu'on peut interpréter le 





texte de César. 

Ce séjour à l'étranger, permis par les druides gaulois aux plus 
encieux de leurs disciples, impliquait l'aveu que leur 
théologie n'était point pure de tout alliage, soit avec celle des 
Grecs leurs voisins, soit avec celle des populations primitives. 
Dans leur manière de se figurer et de classer les dicux, d'inter- 


cui 





prêter el de grouper les symboles, de raconter la vie du monde 
et les destinées de l'homme, de régler les actes et les paroles du 
culle, il s'était glissé évidemment bien des détails antérieurs à 
la conquête celtique. La foi des druides n'était pas plus franche- 
ment gauloise que le christinnisme officiel n'est la vraie religion 
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ORIGINES DIVERSES DE LA RELIGION GAULOISE. 417 
des Ëv: 
Coran el de Mahomet. Toute religion qui triomphe hérite autant 
de celles qu'elle a vaincues que des apôtres qui l'ont fondée. 


IL est probable, en outre, que les théories et les pratiques des 
druides n'absorbaient pas toute la vie religieuse des Gaulois, 





ngiles, où que l'islamisme ne dérive uniquement du 


Celtes où Belges. Enseignée surtout à la noblesse, tenue secrète 
en grande parte, la discipline druidique était, comme les 
livres des pontifes romains et les rites des grands flamines, 
le lot de l'aristocratie dominante, une affaire officielle et 
publique. Les croyances de la plèbe, ses dieux et ses supersti- 
tions, n'entraient point dans son cadre : ce qui ne veut point 
dire que les grands n'aient jamais pris part aux dévotions du 
vulgaire. Autre chose, dans la religion, est l'enseignement du 
prètre, aux formules fixées et logiques, et la pensée, l'espérance 
et la crainte du populaire, flottantes et spontanées, pleines de 
caprices et de contradictions, nées de traditions locales Iris 
anciennes ou des fantaisies subites d'hystériques de carrefours. 
Gombiea de rites et de convictions, dans la France de nos jours 
sont étrangers ou contraires au catéchisme autorisé et à la théu- 
logie des prêtres ordonnés! Cependant, on ne décrira pas l'état 
religieux de notre pays sans parler du eulle des arbres et de celui 
des eaux, des formules et des signes magiques, des oraisons qui 





guérissent ou qui préservent, des contrats passés avec les saints, 
toutes choses qui provoquent encore aujourd'hui tant de pensées 
et de soins; et pourtant, cela ne vient pas du Christ, et n'est 
point enseigné par ceux qui parlent en son nom, De même, 
ne disons pas que tout ce qui était en Gaule chose divine re 


Lissait aux prôtres et formait le druidisme 








Nous devrions done distinguer, parmi les dieux, les pratiques 
et les croyances, ce qui est antérieur aux Gaulois et ce qu'ils ont 
apporté, ce que les druides acceptaient et ce qu'ils répudiaient. 
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ces démarcations seront, le plus souvent, fort difficiles à 
fire. Sur la doctrine druidique, nous possédons moins d'une 
demi-page; leurs poèmes nous ont été résumés en six lignes 
Résignons-nous à dire, de la plupart des faits qui vont être 
énumérés, qu'ils se rattachaient à la vie religieuse des hahitants 


de la Gaule avant les temps de la conquête romaine. 


11. — TEUTATÉS 3 





lois ét 





Le principal des dieux communs à tous les ( 
appelé par eux Teutalès : c'était le dieu qui possédait le plus 
de sanctuaires dans les cités”, le plus de simulucres sur le sul*: 
il était le premier de ceux qui rerevaient l'hommage collectif et 
les sacrifices solennels des druides assemblés”. Les Belges l'ado- 
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ATÉS. TE) 


raient comme les Celles, cl son om s'étendait partout où 
avait pénétré le nom gaulois, sur l'ile de Bretagne : et dans les 
États du Danube’. 


Mais ne nous fai 





ns pas illusion en entendant ce mot de 
Teutatès; ne songeons pas à un être ayant un nom propre. per- 
sonnel et immuable, une physionomie précise et arritie, iles 
tu 





ls distinctifs el un timbre de voix, comme nous nous figu= 
rons un Mercure, un Apollon, un Jupiter Capitlin:. Les dieux 
ne deviennent des individualités franches et neltes qu'aprin 





avoir longtemps vécu sous la forme humaine, que lorsque poite 
et artistes ont fixé leur figure et raconté leur vie. Ceux de la 
Gaule en étaient encore à la première périnde de leur existence : 
on parlait beaucoup d'eux, très peu les connaissaient, ils se con- 
fiaient seulement aux prêtres’, il fallait les adorer en esprit 
plus qu'en image‘, et si Teutatès avait déjà des statues’, ve 
n'étaient que d'informes piliers de bois ou de pierre, qui rappe— 
laient le dieu, et ne le montraient pas”. 
Ce dieu, en réalité, était invisible et anonyme. Z'entutrs sizzni 





, en langue gauloise, « national »”, c'est-à-dire « le Dieu 
Public », le dieu qui protège les cités ou Les nations ”. Le mot 
n'était que le qualificatif ordinaire du dieu souverain de 


Gaulois, comme « l'Éternel » fut celui du dieu souverain 
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d'Israël. Peut-être, de même que ce dernier, avait-il d'autres 





noms, s 





sppelait 
tous ces noms n'étaient à 


L'aussi « le Fort »' ou « le Sage » ! : mais 
alement que des épithètes. 

Voici, sans nul doute au dire des druides*, quels étaient les 
attributs et le rôle du dieu national : « I a inventé tous les arts; 
c'est lui qui protège les chemins et qui guide les voyageurs: 
grâce à lui, l'homme s'enrichit et le marchand prospère*. » — Le 





dieu sourerain des Gaulois n'était donc pas un vulgaire fauteur 
de combits, comme il était apparu aux Grecs et aux Latins des 
âges précédentst. Il ne menait plus seulement les hordes con- 
jurées sur les sentiers de la guerre; mais il ouvrait les routes 
du pays aux marches pacifiques des pélerins at des trafiquants. 
Le lui, les hommes avaient recu la notion des métiers séden- 
taires, le goût du travail, le désir de produire. Le dieu avait 
habitué son peuple à l'empire de lois sages et humaines®. — 
Peut-être, en insistant sur ces vertus créatrices et pacifiques. 
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TELTATES. 421 
les druides voukient:ls rappeler aux Gaulois le sentiment de 
leurs intérêts et le devoir de l'entente, La vie de Teutatès, édu 
cateur de son peuple, était une leçon d'alliance. 

IL est probable qu'il n'avait point toujours cette allure de roi 
intelligent et débonnaire que César s'est plu à lui donner. Dans 
les jours de danger, il prenait les armes à la têle de son peuple 
et le conduisait au combat : contre l'ennemi du dehors, il rede- 





venait un dieu de sang, de feu et de mort, ambitieux et impla- 
cable' 
Les druides enfin, nous dit César, racontaient que la race 





gauloise était issue d'un très grand dieu, d'espèce ou d'origine 
souterraine”. — Ce Saturne du Nord, ancètre des Gaulois, 
n'était autre, sdon toute vraisemblance, que Teutatès lui- 
même? : les hommes et les peuples se disent d'ordinaire issus 
du dieu qu'ils ont l'habitude d'honorer. 
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été à la fois leur 





Ainsi, le dieu national des Gaulois ava 
était le gardien, l'arbitre et le 





ancètre et leur législateur 








éfenseur de leurs tribus. On l'avait raguement esquissé à 





l'image de la royauté patriarcale des temps primitifs! : les tradi- 
tions du passé, les besoins du présent grossissaient le lot de ses 
attributs. Il était le résumé symbolique de l'histoire et de la vie 


de sa nation. 


III, — LES DEUX GRANDES DÉESSES 





dieu n'exerçait point une autorité exclusive et jalouse. Il 
avait près de lui des compagnons et des collaborateurs. Les 
druides n'enseignaïent pas, du moins à l'époque où nous les 





leur Teutalès ne 





connaissons, l'uuité de la puissance divine. 
différait pas, par sa nature propre, du dieu souverain d'Israël, 
il ne vivait pas, comme lui, dans un farouche isolement. Il était 
entouré d'une sorte de famille ou de cour, et en cela la religion 
gauloise tenait à se rapprocher des panthéons classiques. 


Parmi ces êtres divins, deux tenaient de plus près au dieu 





national. C'étaient des divinités féminines, et qui lui servaient, 
je pense, de compagnes ou d'épouses. 
L'une lui ressemblait fort. César nous dit qu'elle avait 





enseigné aux hommes les éléments des arts, et qu'elle proté- 
geait ceux qui faisaient œuvre de leurs mains. Elle était la 
était le patron des mar- 


les siens 





patronne des ouvriers, si Teutatè 





chands#. Mais, comme Teutatès encore, elle sui 
sur le champ de bataille, et savait combattre pour eux. Sui- 
vant les jours, elle était pareille à une Belloue ou à une Victoire, 


à la Minerve guerrière ou à la Minerve des travaux pacifiques”. 
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Mais nous ignorons le nom sous lequel les Gaulois la désignaient 
de préférence !. 

L'autre divinité féminine était cette Terre, mère des hommes 
et des dieux, que les Ligues avaient certainement adorée et 
que les Gaulois prièrent à leur tour en Gaule même, et sans 
doute autour des mêmes autels et dans les mêmes sanctuaires. 
de crois qu'elle devint, dans la théologie druidique, la mère de 
Teutatès et peutétre aussi son épouse, unie à lui pour engendrer 
la race nationale». À l'origine commune du monde et de leurs 
peuples, les Gaulois plaçaïent donc une famille divine de créa- 
teurs, donnant la vie et formant les âmes. 


I. — AUTRES GRANDS DIEUX 


Les autres grands dieux dont parlaient les druides étaient 
moins solidaires de la vie nationale et publique que Teutatés et 





ses deux parèdres féminines. 
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Taran, le Jupiter gaulois, vivait dans Les cieux, dont il tenait 
l'empire! : il faisait done la lumière et l'air, les nuages, la pluie. 
les orages et la foudre. — Près de lui, Bi 
furce réchaufTante et bienfaisante du soleil; sa chaleur descendait 
eLse gardait dans les eaux thermales : il était, comme Apollon. 
un dieu guérisseur’. Une compagne, Sirona, l'aidait dans son 





nus représentait la 














a douce lumière de 
la lune et les caux salutaires des fontaines”. Et ces deux divi- 
nités, chères surtout à ceux qui souffrent et qui travaillent, 
partagenient leur énorgie entre les deux astres souverains et les 


œuvre : elle produisait sans doute à la foi 


sources 





es du sol. — À la vie des chevaux, inéparables 





compagnons de la noblesse gauloise, présidait leur déesse 
Épona’. — Deux êtres divins figuraient les éléments destrue- 
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teurs : une sorte de Vulcain gaulois, dont nous ignorons le 
nom indigène", génie du {eu et de la flamme: et Ésus enfin! le 
plus grand des dieux après Teutatès et le plus semblable à lui, 
mais un dieu surtout meurtrier, celui qui inspire les combat- 
tants et fait rage dans les batailles *?. 

Ces dieux-là avaient ceci de commun qu'ils correspondaient 
à des forces générales et immuables de la nature. Aussi, je suis 
tenté de croire qu'ils étaient, pour la plupart, les vestiges d'une 





religion plus ancienne que celle du dieu national. Le Soleil, la 
Lune, le Feu et la Terre, sont les hautes puissances que l'homme 
est d'abord enclin à adorer, et les ancètres des Celles, tout comme 
des millions d'êtres humains, ont longtemps reconnu leur 


domination absolue *, C'est tardivement, quand l'homme a créé 
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des sociétés compliquées et durables, qu'il a doté son dieu sou- 
vcrain de ses propres instincts créateurs et de ses créations 
mêmes, qu'il lui a attribué ses lois, ses arts, son intelligence et 
la vie de ses États : ce que représentait Teutatès. — La préémi- 
nence fut d'ailleurs vite assurée à cette forme nouvelle de la 
divinité : les peuples organisés envisagent volontiers leurs dieux 
moins dans leur pouvair sur la nature que dans leur rôle 
parmi les hommes; et le caractère qu'ils exaltent le plus chez leur 
maitre d'en haut, c'est précisément d'être leur maitre et leur 
pourquoi Teutatès, le dieu politique, la 








représentant. Voil 
dérnière-venue des actions souveraines, comptait plus dans la 
vie et la prêtrise publiques des Gaulois que la lumière du ciel, 
la chaleur du soleil ou la violence du feu : déchues de leur 
souveraineté de jadis, celles-ci s'étaient fixées en des 


de second rang. 





êtres divins 





Ve = POÈMES DES DRUIDES 


et la nature des grands dieux étaient révélés et 
5 dans les poèmes des druides. C'étaient les prêtres q 
ils 


Le no 





expos: 
avaient réglé le rôle respectif des puissances divines : seuls * 
connaissaient les désirs et les vertus propres à chacune d'elles 
ëmements de leur passé, leur 














seuls, ils puuvaient raconter les é 
manière de vivre, leurs relations avec les hommes etles Gaulois. 

Ces puëmes étaient à la fois des traités sur le monde et des 
récits nationaux. De mème que la Genèse des Hébreux, ils 
unissaient à la création de l'univers celle des Gaulois, à 1° 
tire de la nature celle des peuples. Les druides y disaient ce 








qu'étaient les astres et leurs révolutions, le monde et l'étendue 


de ses terres *: 





mais ils y racontaient aussi comment les Gaulois 
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DIVENSITÉS LOCALES DES GRANDS DIEU 








étaient tous nés d'une di souterraine’, qu'un dieu les 
avait élevés, que quelques-uns de leurs ancêtres étaient venus 
de très loin sur leurs domaines actuels”. Dans ces cosmoganies 
naïves et puissantes, l'existence de la nation s'enchevètrait avec 


celle de se 





dieux. 


NI — DIVERSITÉS LOCALES DES GRANDS DIEUX 


Dans leur sanctuaire carnute, au centre de toute la Gaule et 
au nom de tous ses peuples, les druides sacrifisient d'abord aux 
trois divinités impériales, celle de la nation, celle du combat, 
celle du ciel, Teutatès, Ésns, Tarant. Puis, peut-être, venait le 
tour des autres. 

Ce rang et ce rile de ces dieux n'étaient pas absolument 
respectés par toutes les tribus et toutes les cités de la Gaule. 
L'unité de foi et de culte a pu exister à l'origine, dans les temps 
de l'invasion el de la conquête; et les druides cherchaient à 
maine 





la tradition de ces temps. Mais au fur et à mesure 
que chaque tribu a véru de sa vie propre, qu'elle a pris eantact 





avec des populations différentes, que les cités se sont créées, 
qu'elles se sont donné leurs règlements et leurs habitudes, les 
grands dieux se sont conformés aux pensées des différentes 
mtions, et de peuplade à peuplade se sont modifiées lour 
manière de se grouper el leur manière d'être. 

Quelques tribus ont préféré, comme protecteur ufliriel, 
Bélénus le soleil* à Teutatès le roi du peuple. on des divinités 
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les autels publics avec sa compagne ordinaire‘; là, on l'aimait 
mieux solitaire *. Ailleurs, on l'associait à un autre souverain, et 





on leur donnait à tous deux une parèdre commune, lesunissant 
ainsi en une triede protectrice de la cité*. 

Chez les nations calmes, Teutatis fut traité en chef pacifique, 
et en batailleur chez celles qui vivaient de la guerre. Dans les 
cités de la Celtique’ ancienne, où les mœurs et la vie étaient 
plus laborieuses, et où l'influence des druides était plus forte, 
il gardait plus souvent la figure que les prêtres lui donnaient”. 
Les États du Midi, comme les Allobroges, plus belliqueux 
et plus jeunes, les tribus de l'Armorique on de la Gaule océa- 





nique, l'adoraient volontiers comme un dieu des combats‘; chez 
ces peuples extrèmes, il se confondait presque avec Ésus', 
ailleurs tout à fait distinct de lui. Et les Méditerranéens qui 
traversaient la Gaule pouvaient voir en lui tour à tour un Arès 
en armes, un Hermès législateur ou un Saturne père des 





hommes". Il en allait de même pour sa compagne, dont telle 
préférait les allures guerrières ou victorieuses, et telle autre 





ai 
l'attitude d'une reine au repos?. 

Certes, tous ces dieux, tous ces Teutatès des peuplades gau- 
luises, n'étaient que des formes particulières d'une seule divi- 





nité. Leur origine était commune, et les druides eussent sans 
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doute désiré que la divinité fût demeurée la mme partout et 
pour tous. Mais elle avait fini par se décomposer en des types 
différents, comme les cités étaient devenues étrangères ou hos- 
lies les unes aux autres, comme la Junon de Rome ignorait ou 
combattait la Junon de Véies sa voisine*. Les dieux des peuples 
embrassent toujours un horizon moins vaste que les dieux des 
prêtres. 


VII — DIVINITÉS LOCALES ? 


I n'a été question jusqu'ici que des grands dieux et de leur 
situation théologique et officielle, et on a déjà vu à quelle 
variété d'espèces ils étaient en train de donner naissance. Ce 
qui eompliquait encore cette société divine, c'est qu'au-dessous 
d'elle vivait toujours la plèbe innombrable des Génies locaux?. 
Ceux-ci, les Gaulois en avaient hérité lorsqu'ils avaient pris la 
terre. Le dieu de l'endroit suit les destinées de sa demeure : en 
acceptant leurs nouveaux domaines, les Celtes avaient con 
servé les êtres qui les protégeaient. 

Mais ne parlons plus seulement, à propos d'eux, des Celtes et 
deleurs nations. Les grandes divinités étudiées plus haut sont 
propres aux communautés gauloises; elles ont été apportées ou 
constituées par elles; nous ne les trouvons pas chez les Ligures 
des Alpes, chez les Aquitains de la Gascogne ot des Pyré- 
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nées!. En revanche, toutes les populations d'entre le Rhin et les 
montagnes du Sud, celles des plaines comme celles des hauts 
pays, quels que soient leur idiome et leur tempérament, conti- 
auent d'adorer les forces immuables et innombrables qui engen- 
draient la multitude des choses du sol?. 

Les plus nombreuses et les plus populaires® étaient les eaux 
courantes : sources, fontaines, ruisseaux et fleuves. Celles des 
flancs des Pyrénées ou des vallons de la Provence, des prairies 
du Morvan ou des clairières des Ardennes”, vivaient également 
d'une vie divine, dont les guerres et les conquêtes humaines 
n'avaient point interrompu le cours. 

Cette vie n'était pas la même pour toutes ces eaux. Leur nature 
sacrée variait à l'infini. Chaque eanton se figurait à sa manière 





l'Esprit de sa source. Il fut homme pour les uns, ét femme 
pour les autres : la « Fontaine» de Nimes, Vemansus, était 
un dieu’, comme aussi quelques-unes des sources thermales". 
Celles de Bibracte’, de Bordeaux", de Cahors’, étaient des 


4. Saut exceptions, dues à ln pénétration griduolle de ces régions par les 
influences rauloises. 
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DIVINITES LOCALES. ii 
déesses. L'Yonne!, la Marne ct la Soino’ rossmblaiont à des 
matrones, et le Rhin à un patriarche". Ici, la source apparait en 
jeune lutin‘, là en vieux Génie*, plus loin en déesse accorte où 
turbulente”, ailleurs en mèrenourrice, grave et paisihle 
vent, eltene représente qu’une seule divinité, ou, si l'on pré- 
fère, elle est engendrée par un dieu isolé. Mais souvent aussi, 
de même que deux ou trois « eaux-mères » se réunissent pour 
produire un ruisseau, l'homme adora sa fontaine sous la forme de 
dieux ou de déesses rapprochées, et ce furent tantôt des couples 
conjugaux ou fraternels*, tantôt des groupes de nymphes", 
tantôt enfin deux où surtont trnis déesses #, intimement unies 
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dans une maternité commune. Chaque région de la Gaule, 
à cet égard, a pris ou gardé ses habitudes. Les indigènes de 
la Belgique la plus voisine du Rhin, les Ligures de la Pro- 
vence et du Dauphiné, préfèrent le culte des « Mères » asso- 
ciées', Chez les Celles, le dieu de la source, mâle ou femelle, 
accepte plus volontiers une existence solitaire". Il s'est maintes 
fois présenté en Aquitaine et au sud de la Loire sous le titre 
anonyme de « Tutelle » ou gardien du lieu?, et on le trouve un 
peu partout sous celui de « Génie » ou « Esprit de l'endroit »* 
ures, plus sages 








Les grands fleuves étaient des espèces aupé 
el plus puissantes que les sources capricieusss des champs. Les 
Gaulois confiaient au Rhin leurs nouveau-nés pour qu'il les 
purifiät à leur entrée dans la vie’, et c'était lui, connaisseur 
des plus intimes secrets, qui pouvait seul discerner les enfants 
issus d'une faute’. Une dévotion particulière s'attachait aux 
sources de ces fleuves, humbles et mystérieuses origines de 
flots formidables : la fontaine de la Seine devint une déesse 
aimée et visitée entre toutes, et son renom et son influence 
s'étendirent bien au delà du bois et du vallon où elle apparais- 
sait pour la première fois”. Peut-être la domination celtique 












HE, 1802, p. 24 ets; Im, Der Mterkultus, etc. (Bonner Jéhrbicher, LXXNII, 18 
Haverfield, The Madler Gocléesss (Archerologin Eliona, ns, XV, 4802, pH et suis.) 
Anim, Lerilon de Moseher, #. 2.3 Grirnberger, Niederrhcinisehe Motronon (Erunos Vin 
dobonensis, 180, pe 233-208); HE, Dirt, des ntiquilés, a. v, Matres, paru cu 102. 

Due eee rene, que Les déronvertes épigraphiques peuvent modifier ces 









conclusions. 
















2.P. V0, n.344, pe HA, n 1-3, Mme rrxorre, 
3216 croi de plus en plus que eest Le culte de Ja rontuine de F 
de point de depart de religion des Tatelles, localisée au sut de 








héspaniques € L 
le Dax?}: SL (horeaux, la méên 
AUD: rie pe ED, m3 DAU, 96, US (D 
de Tulle, Tara Le Le, NUL 99 (0 
44 Gen Dei, tradurtiun Jatine de quelque 
3. Aristote, dits VU 15 (17), 2 

au descemait du Rhin (Propre 
Gi. dulien. Disowrs, M pe 81 2 104, Heetrin: Litres, XVI, D. 384 
let IN, 1232 et bien d'autres: er. Her, des Et. aur,, 1022, P. 
Ge qui explique a multitude d'ec-votu tronvés que huiles faites prés de 
sa sure entre Suntermain--Feuite et SameSeine, , LL, I, pe 437 et 





NUE, &A4 (Tatda sanctissime, Va Fontain 
que ivonat: ef, Ausone, Urbes. 1 

us, identique avec Fesuanais Le 

er 

expression 1 














LM a ve qui à pa faire dire à V 
V4, 40e ef LL p 40 n € 



























DIVINITÉS LOCALES. 433 





at-elle eu précisément pour effet de propager la connaissance 
et l'adoration de certaines eaux et de certaines montagnes loin 
du lieu où elles commandaient tout d'abord !. 

Car la montagne demeurait uno puissance très forte. Lo puy 
de Dôme et le Donon, les monts isolés du Morvan, les pics 
ardus des Pyrénées, les crêtes qui menacent les routes des 
Alpes, les aimables collines de la France parisienne, les Garrigues 
pierreuses du Langnedae, et la montagne de Tardets dans ln 
Soule, et le Cengle qui domine la vallée de l'Arc, hauteurs 
grandes ou petites, ligues, aquitaines ou gauloises, toutes 
avaient leurs dieux et leurs cultes. 

D'autres dieux, enfin, continuaient à vivre dans les forêts. 
Peut-être les Gaulois ont-ils eu moins de ferveur que les Ligures 
à l'endroit des arbres solitcires?; peut-être se rofusaient- 
admettre qu'un seul chêne, à moins d'une volonté particulière ‘ 
suffit à loger et à former un dieu. Les arbres ne les empêchaient 
pas de voir la forêt. Mais ils entouraient de la vénération tradi- 
tionnelle les basquets et les bois profonds, sanctuaires de puis- 





sances divines. Les Ardennes étaient rogardées comme lo vaste 
domaine d'une déesse, dont sans doute, pendant la nuit, on 
entendait bruire les chasses invisibles *. 
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VIII. — ADAPTATION DES GRANDS DIEU 
AUX DIVINITÉS LOCALES! 


Loin de faire tort aux Génies du sol, les Gauloi: 
idées générales, ont élargi leur rôle et leur empire. 


Il n'y eut pas, à notre connaissance, antagonisme durable 
entre l'armée plébéienne de ces Esprits et l'aristocratie des grands 


portés aux 





dieux. Aussi bien, les divinités topiques sont à la fois très tenace 
et très souples”. Si elles connaissent des jours de décadence, 
on ne les extirpe pas : quand la religion dominante les répudie, 
elles se font les démons d'un eulte hérétique, et narguent les 
sanctuaires officiels. En revanche, elles sont toujours prêtes à 
partager leurs domaines avec quelque dieu venu du dehors, à 
s'unir à lui pour les gouverner. Elles ont su s'accommoder avec 
Teutatès et son cortège, avec Jupiter, Auguste et leur panthéon. 
et même avec le dieu du Christ et ses saints, et elles ont réussi 
à se plier à leur culte et à se cacher sous leur nom. 

Le mieux que puissent faire les dieux conquérants, c'est 
d'accepter l'hospitalité des Génies locaux. Et c'est alors, pour 
la religion suzeraine, un nouvel élément de gloire et de puis- 





sance. Les plus beaux {riomphes de Jupiteret d'Apollon, dieux 
de la lumière, sont venus du jour où ils se sont assis sur la roche 
divine du Capitole et près de la source sainte de Castalie. De 
cette union entre un dieu redoutable, mais lointain et vague, et 
une divi 





ité petite, mais accessible et connue, de cette descente 


4: Tout ce qui suit résulle en partie de l'hypothèse que l'identification avec une 
divinité topique d'au diva romain, Apollon, Mercure où Mars, a du étre precédie 
de l'idenditeation où de li 
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d'un dieu ou d'une déesse sur les bords d'une fontaine ou sur 
le sommet d'une colline, sont peut-être sorties les plus fortes 
commotions religieuses qui aient ébranlé l'humanité. Car le 
royaume du dieu, jusque-là caché dans la pensée de ses prètres, 
montrait dès lors, sur la terre, ses vestibules ou ses palais 
visibles, foyers d'émotions, de miracles et d'espérances. 

Les grands dieux de la Gaule vinrent donc, sur certains 
points, s'adapter aux divinités locales. Ils les incorporèrent à 
eux, de manière à profiter de leur place en assumant leurs 
obligations. Tout en gardant leur rôle universel et national, 
ils se firent les protecteurs de l'endroit : il est vrai que l'endroit, 
tout en demeurant la résidence d'une divinité, devenait l'« om- 
bilic » d’un empire divin. — C'est ainsi que Bélénus et Sirona, 
divinités astrales et guérisseuses, s'identifièrent avec un certain 
nombre de Génies de sources thermales : à Luxeuil par exemple, 
où ils tentèrent d'absorber un couple de dieux indigènes’. 
Ésus prit d'autres ruissoaux!. Ésus et peutètre Taraa purent se 
réserver quelques sommets’; Bélénus reçut les siens, et il eut 
aussi le lac sacré de Toulouse *. 

Cette union ne se fit point partout. Plus d'une divinité locale 
garda son autonomie. Némausus de Nimes ne fusionne jamais 
avec un grand dieu. La plupart des Mères fontainières du Nord- 
Est et du Sud-Est vécurent avec leur nom et leur personnalité 
traditionnelles®. En religion comme en politique, les régions 
extrèmes de la Gaule restèrent plus longtemps fidèles au passé. 










>: , pe fn. 10. 
PAT + Giurinus ne peut &re, je erois. qu'un nom de ruisseau, le 
arret (ef LL. pe LU, m3). 

NI. F0: ef. Allmer, Rev. 

rev. La lea! 





n° 1072 : Marti Albiorigi, mais peut 
du Jupiter gaulois 

sun fait exceptionnel, ce qui s'explique 
Grand Saint-llernard, mons Jovi est peut-être eu 

auloises (CL. L., , pe TU et s) 

wtensis (Suint-Bonnel près Riom, Grégoire de Tours, in gioriu con- 

el pe fn 2 

1. u. 12, p. (2: au moins d'apres l'éul actuel de l'epi 



















raphie. 
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Souvent encore, l'Esprit du lieu eoexista à côté du dieu souve- 
rain, comme un parèdre de rang inférieur. Chaque hameau, 
chaque dévot même, unissait à sa façon le culte de l'un et le 
culte de l'autre. Il arrivait qu'une source fût adorée parles uns 
sous son nom sacré, par les autres sous celui d'un grand dieu ?. 
La fantaisie de chacun décidait en pareille malière. et la dévo- 
tion ne souffrait pas de ce qu'on pouvait choisir entre les 
qualités et les noms des patrons divins. 

Ce fut Teutatis qui s'empara, comme de juste, des points 
religieux les plus centraux, les plus visibles. On l'installa sur 
ces cimes maitresses qui dominent tout un pays, et qui parais- 
saient comme le pivot d'une tribu ou d'une cité entière. Il s'en 
vint gouverner les principales montagnes éduennes, mont Saint- 
Jean, mont de Sene‘, mont Marte‘, On lui donna la colline 
de Montmartre, au pied de laquelle s'étendait l'ile bâtie de 
Lutèce®, Et enfin, on l'aura sur ce sommet du puy de Dôme”, 
fait pour lui et à son image, robuste et impérieux, qui parais- 
sait le plus haute montagne de la Gaule celtique, qui en était 
la plus centrale, qui commandait les terres les plus fertiles. La 
puissance du maitre souverain et celle du sommet allaient 
s'accroitre l'une par l'autre. Une merveilleuse fortune pouvait 
commencer pour toutes deux. 

Dans ce compromis entre les dieux d'en haut et les Esprits du 
sol, entre les principes généraux et les habitudes locales, entre 
les pensées de l'âme et l'horizon des yeux, nous ignorons quelle 
a été la part des druides. L'ontils conseillé ou combattu? nous 
ne savons. Mais, à voir la manière dont ont procédé, en pareille 
cceurrence, les prêtres d'autres religions dominantes, je suppose 





Ge Le Les XU, 2890. 
4: NT, 2630 (Soc. Aduenne, XVII, p. 184 et sui). 
XII. 2880 (Soc. Æduenne, NV, p. TA et sui). 
IV, 35. 
Vs 45; CL. Le NII, 1, pe 203. 
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que ceux de la Gaule se sont bornés à accapter l'œuvre progres- 
sive et spontanée de la foi de leurs pouples. 


IX. — SYMBOLES 





ET ATTRIBUTS DES DIEUX 


Les grands dieux exercent une irrésistible attraction sur les 
moindres choses divines. Qu'une puissance suprême vienne à 
poindre dans un monde où s'entassent les esprits, les fétiches, 
les talismans ou les symboles, elle ne réussira pas à les éli- 
miner, mais elle saura les obliger à se grouper autour d'elle, 
à accroitre son trésor, à ajouter à ses moyens d'action. Les 
vrais conquérants domestiquent et ne suppriment pas. Le 
Jupiter latin s'assura à la fois les sommets sacrés de toute 
l'Italie, même ceux des Apennins et des Alpes, et les pierres 
saintes dont l'adoration avait sans doute précédé sa venue‘. Le 
culte des Esprits locaux avait procuré des domiciles aux dieux 
autres objets de foi, également antérieurs à eux, leur 
fournirent des attributs, des insignes, des servileurs, des signes 
permanents de lutte et de victoire. 





Gaulois et Ligures avairnt cru ct croyaient toujours à la 
teté de certains animaux : serpents sortis de la terre, cor- 
beaux bavards, aigles voisinant avec les’ astres, béliers et tau- 
reaux aux cornes invincilles, grues messagères des saisons, 
d'autres encore, devaient à leurs vertus mystérieuses d'être 
traités en dieux ou en personnes divines?. Une foi semblable 
s'aitachait à des plantes curatives et à des arbres utiles. Il 
n'élait pas jusqu'aux objels inanimés, produits de l'industrie 
ou jeux de la nature, pierres et rochers', armes et ustensiles 
démodés ou consacrés, haches, marteaux, lances et épées, col- 








1 Jupiter Apenainus, Paninus, lapi. 
2.7. l, p- 130-H0; et, dans le Getalogue de Muret et Ghabouillet, le: figures des 
monnaies gauluises, et surtout l'inestimable table de de La Tour, à ces différents 
mots: plus luin, p. 138, n. 6. 

3. Hypothétique pour l'époque ligure et celtique. 
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liers d'or et cheudrons de bronze, où la présence et l'action 
d'un dieu ne pussent être révélées par une forme étrange, par 
vénérable, par la force de leur tran- 





les traces d'une antiqi 
chant ou l'éclat de leur métal. Enfin, il est probable qu'une 
vertu secrète était attribuée à certains signes tracés par l'homme 
méme, images sympathiques d'êtres sacrés ou d'apparitions 
célestes, comme la roue rayonnante* semblable au soleil, la 
croix sinueuse semblable à la foudre*, la spirale‘ ou la croix’. 

De ces choses plus vieilles que leurs dieux, les Gaulois n'ou- 
blièrent et ne proscrivirent rien. Fétiches et talismans gardèrent 
toute leur vogue. Mais ce fut, presque toujours, eu s'associant 
à ces divinités, pour se faire leurs représentants, leurs orne- 
ments ou leurs victimes‘. 





4. La lance d'argent d'Olyndicus (Florus, 1, 33, 14): épèes des monnaie E30— 
Inises (22, 6020-36, 00323, G937-8, G041-5): chaudrons des mêmes (693, GU3-1) PL 
chez les Cimbres (Sabu, VII, 2, 1); vases (en bois?) du dieu au maillet (Remach, 
Rronses, p.137 et Suiv.) clou etinstrument biflde du dieu de Viége (id. p. 11H 
Espérandieu, Bas-riefs, 1, n° 85); + l'exaliation da dorques » (Reinach. 
suive}: le marteau des monnaies/6020 et 603; ln hache des monnaies (1 
PNG ei, pe B4R); te 

2. Souvent isolée «ur des monnaîes (fait ès fréquent, de La Tour. p 
Suiv. sur des autek, des casques (Hronzes, p. 33), des enseignes (Vilérius Flacus. 
I, 90), Sur ce svumi es Rers arche, HAS, H, en partieutier p. 176 (symbole 
éu' sollil); Flouest, i., en particulier p. 17 (symbole du Wnnerre). Au surplus, la 
roue a pu signifier lour à Lau an à ln fois lun et l'autre. 

3. Svastika où tétraskèle vu eroix gammée, beaucoup plus rare dans Le monde 
gauluis proprement dit: Saint-Germain, Cat, p. 29 (région pyrénewnne), p. 100 
Cab. des Me, 4028. 1 semble qu'en Gaule ee symbole eut été le plus souvent 
remplacë par le triquétre ou trikèle stylisé à spirales, ef. de La Tour, p. 

4. Les à des momies (de La Tour, pe 2 et suiv.); peut-être les spirales en 
brune du Musée de Saint-Germain (V, 3. trouvaille de Neury-sur-Barangeon, Cher}. 
Sur l'importance aristique de TS (signe de la foudre?), cf. pe 380. 

3. Sur Ja tunique de dieux snulair, Reinach, Aromses, pe 108, 442, 149. 151. 
52, TA: et dans les monnañ La Tour, p. 271 et suiv.). Ajoutez : le 
quétre (n. 3): le cercle inserit dans une croix (Bronces, p. 143: ef. Musée, V 3) 
eereles à point central (Hronces, p. LL}: cercles concentriques euradraut ou non de: 
rosates (Blanehet, Figurines, pl. 1; Musée de Saint-Germain, V, 3): peut-être aussi 
les rectangles dentrles de lu Erauvaille de Neuvy (Muse, V, 3): ef-{. 132, n. 20e. 

6. Quoique, sur ks monnaies gauloises de l'indépendance, ces signes soient 
loujour: Hguréx isdlément, quoi 










































































dans lex seulpiures gallo-romaines. ils soient 
au comraire presque toujours Léures comme attributs divins, il ne faudrait pas 

que re passaze du symbole où du fétiche à l'état d'attribut ne date que de 
la unguôte, Sans doute l'influence romaine, en développant l'anthropomorphisme, 
à énergquement ecntribuë à amener ee réscltat el à Bxer les attributs sur tel où 
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Les oiseaux devinrent leurs messagers ‘; le taureau leur fut 
ce; l'arbre servit aux supplices rituels ?; des 





offert en sac 
serpents‘, des loups”, des chiens®, des béliers”, des chevaux", 
purent leur faire compagnie ou cortège. On attribua aux dieux 
ces cornes en qui semblait résider la force des grands auimaux*. 
Ils faisaient, disait-on, pousser le gui sur le chêne pour signifier 





signes : autrement, on ne Sexpliquerait pas l'abondance de ces 1xpes scalpluraux 
de dieux indizènes. ayant chacun ses symboles propres et ses emblèmes familiers. 
1: Les grues de l'autel de Paris (Musée de Cluny. Reinnch. Gutes, 1, p. 238) €t 
de autel de Treves (,, p. 297); les corbeaux où les colombes des autels de 
ivene (Saint-Germain, n° 1243, Car, p. 4: Reinach, Cultes, 1. p. 73), de 
Sorreoure (I les, 1, p. 248), de Nevers (Soe. Éd, XIX, p. 173); autres, 
&.1. L NU, 4723, BUS; l'obeau du basrelief de Mavilly (ef. Musée de Saint: 
Germain, XXI, 27312, les oiseaux arcouples d'Alésia (fer, des Et. ae, 1907, 
p. M). et du Musée de Beaune (d., p. 186): ete. Sur le rôle divin du exbeau en 
Gaule : De mir. aus. 6; De flœis, 6.4; Strabon, IV, 4, 0; Reinach, Cultes, 1, 
Oieaux envusés par les dieux chez les Galates, Eudoxe ap. Élien, De 
11. 19; les Gaulois en. campagne ducibus aribus, Justin, KXIV, 8, 3, ef. 
LL. p.235 in préponderance des oiseaux en matière divinataire, au dire du 
Galate Dejoterus. Ge. De divin, 1, 43, 20: 1, 8, 20: 17, 10: ciseaux servant d'au 
tiges sur_ les monnaies, el. ici, p. 50, 
Pline, XVI, 23. D'après Mowat (p. 27), le murenu de laute! de Paris ( 
ch, Euttes. 1, p. 236) : mais peut-être estil figuré non comme bite de sarrillee, 
familiére du dieu où de son temple. 
+ Lurain, Csener, p. 2 [ef. p. 159, a. 2). 
de bélier autour de dieux éceroupis. Meinaeh, Bron:ss, 
et anis. Serpents ssmnoiés à Mereuro, Roinnch, Glter lp. 6 
« p. 160 : ron certain, Ca d'ordinaire la peau dun loup 





















































4 serpents 

186 ct sui 

Reinach 
dur recouvre le dlien 

& Reinach, Brie, 
p.12. n. 4. 

7. Serpentsà têtes de bélier (n. 4): ef. Reinach, Gulées, !, p. TA. 1 p.633. Cf. le ta 
eau de Paris{ef. p. 147, n.), la tôle de taurrau de Trèves (Neinach, Cultes, | p. 237). 

K Simtuettes d'Épona (ef. p. 124, n. 4). 

W: Notamment, à l'époque romaine, aux divini 
te. souvent. une forme particulière, un dédoublement du grand dieu gaulois 
ef. Reinach, Bronses, p. 107) et, plus neltement, sa forme génératrer de Dis Pater, 
«, souvent aus. ce dieu-père en fonction de disu de souree, de louve 
déndroi. Ce dieu corn est appelé Craunnos, « le Cornu? +, sur Fautel de Paris 
cornes de evrf, €. LL. XIE, 3026: cf. fuvius Ceraunus ep. Holder, Le. 903) 
eL. Reinach. Hronsvs. p. 185 et suiv, Du même genre. den Tribunt, G. LL. NU, 
GG, — Outre les bétes mentionnees, qui servent de compagnes ou ie virtimes aux 
dieux. de nombreuses trares du eulle des animaux, soit bles, soit analgames 
avec des dieux à forme humaine, se retrouveront jusqu'à l'éou cerfs 
des dieux eurnus rités plus haut, ours (dea Artio, €. LL. NUL, 361: Boner 
dre. LVLVT. p. 245: Mereurius Artas, CL, Le. XL. 2109 , boue? (Rugins, 
XL, 4555), porc? (ereuriut Moceo, NUL, 3876) ele. + sempéeher 














AT 176, 17, 10, 1 





images a'Épona (er. 

































is je ne peux 
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une élection de domicile”. On leur offrit des colliers d'or’. Des 
chênes devinrent peut-être l'image du dieu national?. On se 
le figura vêtu d'une tunique ornée de croix, et armé de la hache 
ou du maillet, armes chères aux anciens guerriers: car les 
divinités demeurent fidèles aux usages disparus chez les hommes : 
souvenirs historiques du passé, symboles religieux du présent. 
Cette hache, la plus utile des armes d'autrefois, est devenue 
l'attribut le plus constant du grand dieu de maintenant; et son 
signe graphique, le T, répandu à profusion, fut une manière 
pour les hommes de provoquer sur la terre la protection ou 
l'intervention d'un dieu *, Taran, le dieu du ciel, fut pourvu de 


de faire des réserves sur ces traductions: voyez aussi les Ngurines d'anim 
isolés, notamment dons le fameuse trouvaille de Neuvy-en-vullins (Aronses, pe 
et s.; Mautellier, Jlém. de la Soe. arch. de lOrléanais, IX, 1806, pe VA 
Reinach. Cultes, 1, p. 30 et s. — fer. cell, XXI, 1000, p. 260 et 5,3 d'Arbi 
Jubainville, Druide, p. 139 @Ls.; Renel, pe 180 et s. 

1. GE. plus loin, p. 100-. 

2. Florux, 1, 20-4: ef. Justin, XUIUI, 5, 7 (uffrande d'un collier à 
LI, p. 3034; Quintilien, VI, 3, 70 (méme vfrande à August 
Paris €. 1. L., XIII, 3026 {même offrande à Tibère 

3. Maxime de Tyr, Dissertationc, A8 :“ayaipu 2e 36 
chez Maxime, Celtes peut être pour Geri 

4. Reinach, Bronzes, p. 197 et suiv. 
: Bronses, p. LT et suiv. Le marteau, quoique la chuse n'est point 
prouvée, est un succédant de la iache lipenne. Je ne emis pas cependant que la 
hache où le marteau ait & dés l'origine un symbole solaire où un 
mdr + c'est l'arme du guerrier de jadis, devenue eelle du dieu de 
el le symbole de le protection dent il couvre hommes, maison 

6. est le T ou le tau Gallicun : Virgile ap. Quintilien, NII, 3 
Tours, H Fr. IV, 34 Ai Trchnop., 18.6. — L'aseie pravée aur les 
luises n'a sans doute pas ue autre origine, et dérive de la hache 
1) : mais la forme primitive a dû 
1 ait Irouvé une asciu dans un 
Hull. arh., 1807, p. ca. 


































































“il sewble 
tiques, de Saint-V 












en der . et, entre bien d'autres : Lebeuf, Disser- 
ation eriique sur lascias cle divers der, M, NAN, pa 281 EU s.: [0e] 
Barthéten 144 (AXES), pe JON et 2 
Nolhae, D la Hnche srulptér, Lesue, 1846 (trade, 1): Charnn, Mém. ls à la Sorbonne 


en 1, Arc, 1N68, pe 4 et s.: Ménard et Auber, Bull. de la Soe. des Antiqu, de 





l'Ouest, XI, a. 1865-7 (1858), p. 131 et +, 305 el s.: Gervais, nl. de la Soc. des Ant. 
de Norme, IV, IMG. p. #8 et s. s, Symbolisme de l'ascia, Actes de l'xe... de 
Bordiaur, Ie 8, KKYIUL, 1908, (erroné). — Remarquez que, de même 





que les dérivés de la hache, aseir et meillet, se retrouvent à la fois comme sym- 
Dules funéraires et insignes divins, il en est ainsi du vase, que nous retrouvons 
el sur les figures du dieu au marteau et dans les représentations sépulerales 
f. Graillot, Poculum et Lagena, Mém. de li Sor, Éduenne, ü. s., X 
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la roue solaire comme d'un emblème d'investiture. Déchus de 
leur indépendance et de leur vio propre, les fétiches passaient 
au rang d'attributs des divinités souveraines ?. 


+ — LES ENNEMIS DE 





DIEU 





Que d'éléments divers et contradictoires servaient à constituer 
la physionomie de ces dieux! Dans son invincible besoin de 
garder et d'utiliser toutes ses croyances el toutes ses habitudes, 
la dévotion groupait autour de quelques noms: divins les lieux, 
les êtres et les choses les plus hétéroclites. Elle ne laissait 
perdre, sans les exploiter, quo bien peu des pensées humaines. 

Ce qui complétait et variait encure l'empire des dieux, c'est 
que fétiches ou animaux leur furent parfois donnés, non comme 
serviteurs, mais comme adversaires. Il faut des ennemis à un 
dieu : c'est le moyen de montrer sa gloire, de remplir sa vie, 





téresser le peuple à sa grandeur. Mème en combattant une 
divinité gauloise, los antiques bêtes sacrées fortifiaient sa nature, 
els élargissaient le cycle de son nom, et vivaient dans son 
orbite. 

Chez les populations du Nord et de l'Est, surtout chez les 
Belges? le dieu-soleil fut considéré comme un guerrier à cheval, 
le bras entrelacé dans la roue rayonnante, s'élevant, Iui et sa 
monture, sur les épaules d'un géant abattu ou asservit, à tête 


humaine et à queue de serpent : ce cheval, c'est l'animal con 








A. Jupiter à la roue : Reinneh, Bones, pe A et suis. Autres Japiters avec le S, 
33 el suiv. (ef. ici, pe 138, n. 4). 
Bronses, pe 106-7  - Les aiributs dos dci mont des ft 





2, Reinoel à déve 
















3. Où je erois que lex euttes astraux (p. HS, 1.4) et astronomiques (ef, pe 16 
n. 2) se sont mainterus avec leaucoup plus de n ee que dans le reste de 
la Gaule. An surplus, plus on approc all cette pré 
pandérance de la rei : aan, KT, 5 

4. Car cat bien la phssionomie qu'il me paral prendre ke plus souvent, Entre 














autres travaux : Donner-ron Hicter et Rive, Hiblermeimer Ausyrabumn, 1883, 
Franctureur-k-Mein: Mnass, Je Tagegôter, 102, p. AY ets. IL ne serait ps 
impuesible que es fat non le Soleil m mais le Fils du Soleiljwn de la 
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sacré au soleil, et qui est devenu son coursier; cette roue, c'est 
le symbole de l'astre, transformé en talisman du dieu; ce monstre 
anguipède, c’est peut-être quelque dieu-serpent des lemps anté- 
rieurs, auquel le Soleil-Roi s'est substitué. Pour avoir été jadis 
trop adoré, le serpent devenait partout l'adversaire permanent 
de la divinité : les Gaulois des bords de la Seine le supposaient 
vaineu par la massue d'un dieu'. — Car les batailles de dieux 
ne sont souvent que la forme dont le populaire se représente 
les successions ou les rivalités des cultes? : Jupiter le dieu- 
lumière avait pris, dans la faveur des Italiens, la place de 
Saturne le dieu souterrain; et l'an raconta plus tard que Jupiter 
avait chassé du trône Saturne son père pour régner à sa place *. 





XE — NONSTRES 


C'est une déformation semblable de vieux souvenirs qui a 


donné naissance aux monstres des histoires religieuses : monstres 





dont nous venons de voir un premier exemple, avec le géant du 
mythe solaire. Prasque toujours, à l'origine de ces fantaisies, 
il ÿ a le mémoire de quelques êtres tératologiques, apparus dans 


Foudre. Et j'ineline de plus en plus à admettre l'existence chez les Gaulois et en 
pattieulier cher les Belges. d'une croyance à des » ls de dieux » (ef. Mannus, pl 
3, Herules où Dioseures du Nord, dont on relrouve peutélre l'interprétation 
romaine dans un des autels du Musée de Cluny (€, LL, NUL, 2026: ef. pe 182. 
nl). 















de Paris: surte d'ereute arme de Je mar, 61 € 
qui sait fun lieu ou d'un héros £auloi (pe ! 





dérive de ce nom, 
il, un de ceux du dieu national, transformé jus tar par 
4 en Hereuté (el pe En L AL 2 €. LL. NUL Le 187 
ef. den Vramerine, NUL AS de Neraute)s Mercurins Alemerius, H28: 
Rosmerta, emnpazne iudizèue de Mereure, Holder, 11. €. 124 et suvs, ii. p. 123, 
D. L. — Vox eur le dheu an maille recouvert de la peau du loup. Rein 
Brunes, 1. 138 el suis. 

2, Sur rette menivre d'interpréter fures et mylhes par des fnis 
la vue eultuelle des Hdéles, voyez surlout Keinach, Cultes, Mylles et Religion et 
les préfares en particulier 

3 CF. Preller-Jerdun, HN pe 12 











à Mercnne 
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la vie de lointains ancêtres. Les feits réels du passé, démesuré. 
ment grossis, fournissaient sans cesse de nouveaux mylhes au 
présent. : 

Ces géants de la religion gauloise, formidables ennemis des 
dicux', rappelaient, je crois, les colosses qui avaient jadis com- 
battu sur le front des armées”. Ces amazones nues, que les 
monnaies nous montrent éhevelées, chevauchant avec leur 
boucliers et leurs lances”, sœurs ainées des walkyries germa- 
iques, sont les images, transportées dans un monde divin, 





des possédées guerrières d'autrefois t. 

Nains difformes dansant sur les chevaux*, hommes sauvages 
au poil hirsute‘, prodiges à tête énorme”, gnomes', kobolds, 
lutins, sylvains, la mythologie celtique ne fut, en pareille 
matière, ni plus ni moins riche qu'aucune de ses congénères de 
l'Europe. Elle eut aussi ses chevaux à tête humaine* ou à 





tête d'oiseau", ses oiseaux à figure de femme, ses hommes 
à queue de serpent“, ses griffons ou dragons “, ses taureaux 
à trois cornes “ et ses serpents à téte de bélier ‘*, éternelles com- 
binaisons des imaginations primitives !*. 


1 Past 
2: Cloudins Quairigarins ap. AuluGelle, IX, 13 (Peter, 10 b)3 ef te L pe 205, 

On 
3. Cab. des Méd., 675688 (fermes pitôt que cavaliers pl. 0 
nez les Bretons, Tacie, Ann, NIV, 30 ei 33: chez ie Cimbres, Strabon: 











Cab. des Med, 6992-6958, pl. xx et xx. 
5. Cab. des Mes 













Ga pe À y Allen, Grléie Art p.92 et 93). 
9813 et sur. 

Les, Ma, 

M Ca. des Méd.. 10 

12, Cab. des Méd., 67 

mis cornes, 6038. 

ML GE les roeones de la for de Marseille, Lurain, LI, 42, et le va de La 






20! ef. p. 1, n. 4 Homme à te d'useau surmont 














Chepps. 
1 Reinach, Hronces, p. 278. 
CE pe 130, m8. 





Ge CE pe 4480. 
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XIE — VIYANTS ET MORTS DIVINISÉS 


Une dernière cause de créations religieuses était la crainte ou 
le respect, l'amour ou le souvenir de certains hommes. Et ces 
sentiments produisaient le eulte des morts et l'apothéose des 
vivants. 

Aucun texte, aucun monument ne nous permet d'aflirmer que 
toutes les familles de la Gaule aient pratiqué la religion des 
Manes lours ancêtres. Los tombes étaient-ellos des monuments 
de culte ou de simples lieux de souvenir? Je ne sais', Les 
Celtes, à de certaines époques, ont montré un lel mépris de la 
sépulture et des funérailles ?, que l'adoration de toutes les Ames 
a pu être chez eux une pratique assez tardive, due à l'influence 
des voisinages gréco-romains. 

En revanche, j'ai peine à croire qu'ils n'aient pas doté d'un 
titre et d'un culte divins ceux des hommes qui s'élevaient au- 
dessus des autres par leur force, leur courage, leur puissance 
ou leur sagesse. La Gaule, comme la Grèce et Rome, a dû avoir 
ivant. Ne célé- 





ses s, divinisés après leur mort ou dès leur 
brait-elle pas avec enthousiasme ses chefs vainqueurs et con 
quérants, les glorieux faits d'un Ambigat, d'un Bellovèse et d'un 
Ségovèse *? Elle n'oublia jamais le souvenir des assaillants du 
Capitole; les poètes créaient de triomphants ancêtres pour leurs 





patrons! les guerriers peusaient sans relâche aux louanges de 
la postérité*; des libérateurs prirent le nom de dieux, et on les 
crut sur parole, on les jugea invincibles et invulnérables “. 
Autour du cadavre d'un riche on amoneclait, pour lui faire 


#. ct te 1 pt 
2. Vausanias, X, 

















3. Tiu-Live, V plas de Damas ap. Subée, XLIV, 41 (= fr. 10%): ef. 
BL pe ir et ZX 

4 Ge les tentes des p. 69 et 10. 

3. Mémes teste, et César, VIL 77. 43. 

6. Tacie, Mist, GA; ef: Florus, 1 33, 18. 
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cortège, les cadavres de ses esclaves et de ses clients! : il avait, 
comme Teutatès, ses victimes humaines. De ces honneurs 
rendus aux plus grands, l'adoration devait étre la conclusion 
naturelle. La ville d'Alésia posséda, dans les temps romains. un 
temple élevé « au dieu Moritesgus » : je suis porté à eroire que 
ce nom est celui d'un roi passé à l'état divin*. — Voici ce que 
les Grecs racontaient d'Hercule* : à son retour d'Espagne, 
il vint en Gaule avec une grande armée, l'unit aux indigènes, 
épousa la fille d'un roi du pays. engendra et conquit des 
peuples: ce fut lui qui fonda Alésia, la grande ville sainte, qui 
établit les meilleures des lois celtiques, qui défendit le meurtre 
des étrangers et le pillage des marchands, qui ouvrit les Alpes 
et en traça les routes. Dirons-noùs que cette légende est sim- 
plement l'épopée herculéenre appliquée à la Gaule par ces 
menteurs d'Hellènes? N'est-ce pas au contraire quelque tradition 
des Celtes, narrant les exploits d'un ancêtre de leur sang, 
tradition que les Grecs, suivant leur habitude, auront adaptée 
à la vie de leur héros national? 

Mais cette religion de l'homme divinisé ne se maintenait pas 
pendante de celle des forces souveraines. Comme le culte 
des lieux et des fétiches, celui des héros collaborait à la fortune 
des grands dieux. — Cet Hercule gaulois, fondateur d'un 
peuple et rédacteur de ses lois, protecteur des marchands et des 
routes, ressemble fort à Teutatès, qui, dit César, a été tout cela . 
Les Grecs n'auront-ils pas transformé le maitre divin de la 
Gaule en simple héros? ou plutôt, les Celtes n'aurontils pas 
ini par appliquer à leur dieu mational les entreprises d'un de leurs 
législateurs mythiques, comme les lois de Moïse tournaient à 
la gloire de Jahveh et passaient pour son œuvre? — Je crois, 











19,4 
2873; ef, Gésor, 





3 Diodore, IV, 
4. P. 120. Autres interprétations possibles de Teutntés en Îlereule, p. 120, n. 6, 
pl nl. 
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d'autre part, que des « Génies dé l'endroit », dieux de rivières 
ou de montagnes, se sont confondus avec les esprits de chefs ou 
d'ancêtres de tribus! ainsi que l'âme d’Énée s'unissait, dit-on, 
à celle du fleuve Numicius?. — I est possible, enfin, que telle 
résidence de Teutatès ou d'Ésus ait été à l'origine une tombe 
vénérable, héroon devenu temple. — Dégager les multiples 
éléments de toutes ces croyances serait aussi difficile que de 
désenchevètrer les lianes d'une forêt vierge. 


















XII. — DES RÉCITS MYTHOLOGIQUES 


De ces rencontres entre les êtres divins, souverains d'en 
haut, esprits d'en bas, fétiches, monstres ot héros, de leur 
entente ou de leur lutte, de leurs rapports avec la nature et 
avec les hommes, du choc ou du rapprochement de leurs noms 
et de leurs titres, sortirent les récits dont le peuple, les prètres 
et les poètes tisstrent la trame de la vie de leurs dieux. 

C'était un fragment de biographie sacrée que l'histoire de 
Teutatès créant et instruisant son peuple’, et c'est le seul que 
— Quelques bas-reliefs de l'époque 





les toxtes aient conser 
romaine nous font assister à d'autres actions divines, La -plu- 
part représentent le triomphe du cavalier solaire sur le géant 
anguipède*, Un petit nombre offrent des scènes plus pacifiques : 
i ébranche un 





c'est un bücheron, humain ou céleste, qi 
arbre mystérieux®; et près de lui, un taureau s'avance, la croupe 








qui sont peut-etre les transformations à la 


1 Je <onge aux Herenles lue 
ie topiques., CE L 1, pe 1823. 


romaine à Là fuix de héros et de Gi 

2. PrellerJontan, L p. 0. 

3 Cf. pe F0et p. 

DATA 

%. Autel de Paris (Cluny), avec Pinser. ESVS + je ne peux pes afllemer que le 
bücheror, qui me paralt du reste troussé moins à Ia gauloise qu'à la romaine 
{cf le Valein d'a cüté), représente Esus lui-même (ef. p. 125, n. 2. En tout cas, 
il est muni d'une serpe (plutit que d'une hacle), il dépouille l'arbre de ses rameaux, 
il ne l'abut pas : l'arbre ressemble à un tronc de saule ou de chêne étèlé, et dont 
on enleve les repousses. Sur un autel de Trères. le bâcheron, troussi différemment 
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et la tête omée de trois grues et do rameaux '; ne faut-il 
pas voir, là aussi, la traduction de quelque récit populaire, 
racontant un épisode de la lutte ou de l'accord entre les dieux 
d'en hautet ceux qui croissent ou marchent devant les hommes, 
la bête, l'arbre et l'oiseau? 

Le sens de ces récits, du reste, a dû varier d'âge en âge, et 
la notion de leur origine historique ou cultuelle se perdre dans 
une vertu symbolique qu'on finit par leur attribuer. Le monstre 
anguipède asservi par le Soleil ne fut plus, dans la pensée des 
fidëles, le témoin de superstitions disparues : il devint sans 
doute l'image des nuées dissipées par l'astre victorieux. Et de 
même, l'arbre des anciens cultes se transformera peut-être, dans 
agination populaire, en une puissance cosmique et mons- 
trueuse, ombrageant le monde et portant le ciel”. 

Nous venons de citer quelques faits de la vie des dieux gau- 
lois, nous n'en savons pas beaucoup d'autres. Leurs poètes et 
leurs prêtres se sont tus à l'arrivée des Romains, et ils n'ont 
rien laiseé d'écrit; quand la Gaule a eu ses sculpteurs, ils ne son- 
geaient plus qu'à raconter la vis de Jupiter ou d'Apollon. Il nous 
à fallu, afin de retrouver ces épisodes, interpréter péniblement 
des textes très courts et des sculptures très concises, et il est à 
craindre que nous comprenions fort mal les uns et les autres * : 

















la la gaubise?), resemble davantage à un bücheron qui abat l'arbre : mais 
sependi ‘a pas là aon plus le geste énergique de l'humme qui frappe, et il 
semble tailler plutôt que détruire. 

du même autel de Paris, avec TARVOS. TRIGAIRAXVS, 

=, de ne suis ps sur aisoluiment que Tobj 

pardevant le taurenn ait ne house : ce pourrait être, à In rigueur, 
d'un arbre, le mème arbre que celui de la sculpture d'Esus p. 146, n. 5 
l'aulel de Trives (Reinarh, ulles, 1, p. 297), les deux seenes sont réunies 
bücheron taille (ou nbnt?) l'arbre, «+ au devaus des fouillege. on vit lus trois 
oiseaux et unr te de taurenn. 

2. Crst l'interprétation indiquée par Reinaeh (Cultes, 1, p. 242) à propos de 
l'arbre d'Ésus, en rappelant l'arbre ecsmique des Germains € des Scuudinaves 
&et Grimm, vutéhe Mwinlogie, 1. NT. Up. 665 a <\ 

3 Ea ce qui euncerne les autels de Paris et de Tréves (p. 146, n. 5, p. 147, 
n. Let 2, ils pourraient représenter simplement les êtres et les objets altaches au 
cube des dieux, sans la moindre allusion à quelque svêne se dieux 

de Jorand. Mém. des int. de prêtre où 
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nous faisons comme ferait un historien du Christianisme, s'il 
n'avait, pour reconstituer la vie du Christ, que les croix des 
ealvaires arnées des instruments de la Passion. 

On ne peut donc juger dans quelle mesare les Gaulois furent 
créateurs de mythes et de légendes. Possédaient-ile une 
floraison de scènes et de récits pareille à celle qui fit le charme 
de l'ar: hellénique ou des rêves scandinaves? ou bien commn- 
gaicntils à peine la poélique besogne de l'illustration des vies 
divines? — Tout indique, au moins pour le moment, que cette 
dernière hypothèse est la plus vraisemblable : le mystère dont 
les druides entouraient l'histoire des dieux. el qui était peu 
favorable à l'éclosion de belles légendes; le silence des auteurs 
anciens sur la mythologie celtique; l'absence de toute scène un 
peu détaillée sur les bas-reliefs d'ordre religieux; l'incroyable 
facilité, enfin, avec laquelle les Gaulois adoptèrent les fables de 
l'Olympe classique. Leurs dieux, si puissants qu'ils fussent. 
n'avaient sans doute pas encore un patrimoine de faits et de 





gestes comparable à leur richesse en attributs et en domiciles. 


XIV. — LES DIEUX DE GÉAGUN 


Le végétation religieuse n'en était pas moins, en Gaule, très 
très indépendante. Si fort que soit un sacer- 





drue, très vari 
doce, il n'impose jamais à tous les fidèles sa façon de parler et 
de penser des dieux, 11 n'y a pas de choses au monde qui aient 
été plus souvent fixées, enseignées et classées que les choses 





nple taillant l'arbre destiné, soit à devenir l'image du dien, et alors 
le tronc de l'Ésus de Para raprellerai: le emvis ertant informia trancis deu dirux 
gaulois de Lucain (III, 410) ou le Sylvain semictuses suera frarino (C. 1. L. 
NII, 103), soit à lui être consacré (ef. p. 69, n. 2); > les grues rt le taureau du 
sacritiee iypothése de Mowat, p. 20-8,, les muncaux des cérémonies religie 
où envorc les hütes lamilières du temple. — Dans un senc diférent, d'Arbois dr 
Jusainsile (en dernier lieu fev eel., XXVIU, 4007, p. 412) interprète ces monu- 
ments et d'autres par les poènes irandeis, les aventures de Cüchulainn, le 
grand héros de vete épopée (ef. p. 13, n. 3). — 8 Reich viens de revenir our 
ces Hgures (leo. de Pat des religions, 1007) 


l'eselave du 1 
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divines, et sans relâche, en dépit des chefs et des éducateurs, 
les âmes les façonnent, les mêlent el les transmottent à lour 
guise. L'histoire religieuse de tous les peuples est celle d'une 
lutte entre le dieu des prêtres et le dieu de chacun. 

En dehors des lois et des pratiques publiques, chaque famille 
ou chaque individu choisissait dans un dieu la fonction qu'il 
préférait, et ne l'ador 





que pour cette vertu spéciale. Pour 
les uns Bélénus demeura le soleil”, il fut la source pour les 
autres? et le ban médecin pour beaucoup. Etle même dévot, 
suivant les actes ou les craintes de sa vie, modifiait le caractère 
de son dieu. On parlait de Teutatès tantôt comme d'un sage 
siillard à la barbe touffue, Nestor celtique qui captivait les 
foules suspendues à sa bouche d'ort, tantôt comme d’un sombre 
Pluton, qui engendrait les hommes et qui les reprenait ensuite”. 
Protecteur du nom celtique et de la plupart des 





tés, il jou 
encore le rôle de Génie domestique*, et devenait le dieu d'un 
seul après avoir été le dieu de tous” : les Gaulois pouvaient 
avoir chacun chez soi, armé du maillet, flanqué du chien, 
vêtu de la peau du loup, et faisant, avec l'aide du serpent et 
du bélier, l'office d'un gardien de domaine * 

Alim ap, Wissowa, Il, e. 204. CL LV, HOB3 ef. 732. 

LPS ef. © Le Les Va 184 TS. 

Sr 14 , 

À César, VIS 11 à le Mercure barbu (Brnmces, pe 20 et 10) de l'époque gallo= 


romaine, ét notamment le Merure de Leroux (Musée de Saint-Germain, cour), 
qui est sans doute l'image In plus voisine des Emditions gnoloises. In plus indé 























peaante du siyle classique; ef. Lucien, Herables, 16, p. 1%0, n. 8. Et on en 
ait ut-être aussi comme d'un jeune dieu, éloquent et conquérant, si l'on 
Peu appliquer à Teutats l'histeire de l'Hereule J'Alésia (p. 120, n. 6); ef. inver- 






at le dieu au maille: (p. 121, n. 
Cf: pe 121 et p. 170. 

6 Cela risulte pour moi: 1° du caractère domestique ou p 
aluetes soit du des nur mnillet soit dex di 
Jueeunes de Mercure ef. p. #2, n. 3, p. 190, 2. 0); 2 de l'identification ulte- 
eur du premier à Sylvain (G. 2. L., NI, HO et p. 7; Mowat, p. 21 8 «uiv.); 
3 4es epithetes topiques s: souvent données à Mercure, 

3. Mort sun, G. L. L, NII, 2986, 4224, 4222, 597 (P): NII, 1953. 

% Reinach, Bronces, pe 137 et 3.3 Cala, L pe 24-271. 11 me parait bien probable 
que par dégradations successives Teutatés ct son mailirt unt fini par jouer le rôle 
dpouvantails rustiques (Ep (2, n 3) 





be (Reinach, Cultes, 1, 
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Car cs qui préoceupait le plus les hommes, c'était d'attirer 
les dieux à eux, de les domestiquer à leur profit et pour le bien 
de leur famille et de leurs bestiaux, de leur maison et de leurs 
terres. Quand ils n'appliquaient pas à leur existence les plus 
grandes divinités ou les Esprits des sources de l'endroit *, les 
Gaulois recouraient aux myrindes de démons protertenrs qui 
es. On 








cireulaient et voltigeaient autour des espérances hunr 
sait quelle plèbe de petits dieux ou de menus génies accompa- 
gnsient, dans la Rome des premiers âges, lous les instants de 
le vie, depuis Lucine qui assiste à la naissance jusqu'à Libitine 
qui dirige les funérailles’, Le monde transalpin n'ignora aucune 
de ces formes de la divinité. Il eut les « fées » maîtresses du fl 
de l'existence‘, et celles qui veillaient sur l'âme ou sur le 
corps, etcelles qui assuraieht la durée des familles‘. Il connnt 





les lures ou plutôt les déesses des carrefours, qui reposaient el 
réconfortaient le voyageur au croisement des routes’; les syl- 
vains et les sylvaines rustiques! tantôt groupésen triades indis- 
solubles”, tantôt gardiens solitaires d'un petit domaine ‘, tantôt 


4. Ex-vato de lemme enceintes Irouvés près de sources, Soe. Edueane, XVII, p.21 
2. Roseler, Il, 1, €. 187 et s. CL, en Gaule ou en Germanie, comme divinités 
de cr genre, indigénesou importe de l'Halic : dea Januerie, NUL, 8019 (le dédi- 
at est un Gaulois); F'irudeetis [nom in ligène?] sûve Luca, NII, 681. 
3. Voyez les ouvrages eités p. 13, n. 12, evla n. préc. 
4. Pa ou, beaucoup plux souvent, Fate à G. L. Le, IL, 1281, D456: ef. Ibm, 
p.0%: é'ondinaine an aumbro de vois. Pare, NUL, 348, O45, LUS, 411: XI, 622 
5, C'estje erais.le le des Sulæiz: textes chez Holder, I, e. 1663-4: NUL, 5027 : 
Sulcs suis qui euram vestrani murt, 3301 ; ete, Metribus paternis el meternis meisqué 
Sulavis, Ana. de lnst., 185, pe 251; XI, 8240. n'est cependant pas impossible d'en 



























faire dés deesses qui protrgent sur lex routewet dans Les voyages (cf. n. 3, p.131, 2. 4). 
0. Proumz, Prorsun, surtaut à Kms (XI, p. 927) : ce peut étre uue Lraduc- 
Lon locale dus Sutrois. Au nomire de trois : 3444; de deux (2): 4737. 11 semble 





Ldes Mntres portant des noms de personnes ou de familles (XHL, 18829. 

7 Bivir, Trivée, Qualririæ où Qradruviæ, Il, p. ST el suiv.; lextes chez Holder. 
se mi et aussi Vie, Sonétr, G Le Le, XI, 20. 

8. CL, p.83, I81-3. Les Watre: dumestiez peuvent être l'équivalent des syivaunes 

9: Je sauge aux dieux Uronces, pe 17-194), qui. dieu que 
Mevrant peut être en principe quelque dieu national (le méme que Mercure, dit 
Muinmeh, HOUR, s'out-iedien, eulan mai, Tantatia}, ont Ah rartninement areir de 
cieux de sources ef. les lois sources de la Soinr et de bien d'autres riviéres) 
eu de dieux demestiques : ef. Grometiei, éd, Lachwann, p. 302 : Omnis posseso 
res Syloanos habet. 

10. Ge LL XI, p.026 (au mot Sitvanusi. 
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couples de vieux époux, familiers et domestiques !. Il aima sur 
tout ses bonnes « Dames » !: car, à la différence des Italiens, les 
Geulois confiaient plus volontiers leur vie de chaque jour à des 
déesses qu'à des dieux, à des fées qu'à des lutins; les « Mères » leur 
paraissaient les plus propres à une tâche de surveillance intime 
et de protection caressante. Les unes guérissaient les malades?, 
d'autres escortaient dans les voyages‘, et les soldats eux-mêmes 
avaient les leurs, qui les suivaient sur les champs d'exercices et 
de combats de leurs lointaines campagnes ®. Elles attendaient 
l'enfant avant sa naissance, et lui apportaient dès sa première 
heure langes, maillot, santé et espérances*. Bon nombre de ces 
« Mères » ou « Matrones » de la Belgique, aux noms étranges 
et à la popularité touchante, ne sont autres, je crois, que les 
fées attitrées de certaines craintes ou de certains désirs’, tenant 
de la terre et les 





dans leurs mains et sur leurs girons* les fr 
illusions de la vie. Et grâce à elles, sœurs vénérables, saintes, 
augustes et bienfaisantes?, l'homme ne se sentait plus seul sur 
la terre : car les bonnes Dames allaient d'orcinaire par groupe 
fraternel de trois”, ces Gaulois n'aimant guire à livrer à une 
seule déesse les principaux épisodes de «a vis. 

On a dit qu'il n'existait en Gaule que des formes locales de la 
divinité, et que le panthéon cellique consistait surtout en dieux 
locaux, propres à une cité ou à une famille“. En réalité, dieux 





12 Siano et Silvene, XI, 1403. 


 L., XU, 246 à Domi 





À. Melirins,aver arbres sur le eô%, Ihr, n° A8 (Col 





unt été dédiées à Rome, 
pe 105 et suis. Matr(es) où Mat{on) via(ls)?, €, LL VII, 1200. 
5. Campesires, Inn, p. 105 et suiv., p. 85 et suiv. 
6. Voyez les trois fées des has-reliefs d'Autin, Soridté Æluenne, NVAI, p. À 
3. Dans le même groupe je plaesrais, hypothétique 
25, Les agores, NIÏL, 5078, si ce sont des divinités reltiques ct non pas italioles 
{et I, 2818, Je n'exelus pas l'hypothèse de dé Patres jotant I» même nie que 
les Mères {ef. Berker, Bonner Jahrbdeher, XXVI, p. 16 et s.) 
%. Voyez leurs images. 
9. Sanrtissimeæ, augusiæ, venerand, lndulgentes. 
10. P. (41, n. 12. 
LE Weinah, fee. elt., XVII, 1807, p. 149: XVII 1806, p. 39— Clies, L pe 21B et 291. 




















Google VERS OF MICH 


152 LA RELIGION. 


topiques, domestiques et généraux coexistaient el se confon- 
daient tout ensemble. Les grandes di 





ités se transformai 
sans cesse en des myrindes d'hypostases lucales. Les druides 
avaient beau fixer leur nature : on ne peut définir l'insaisissable, 
et régler le rêve de la foi. 





XV. — TENDANCES A L'ANTHROPOMORPHISME 


Ces multiples fonctions que l'on prétait aux puissances souve- 
raines, leur élection de domicile sur la terre, l'apothéose des 
chefs, la domestication des dieux, tout contribuait à rapprocher 
les humains et leurs maitres, à les faire semblables les uns 
aux autres. Insensiblement, les Gaulois étaient amenés à 
figurer Taran, Ésus, Bélénus ou Toutatès sous la forme corpo 
relle des hommes, vêtus, armés, ornés comme eux. L'idole 
devait compléter l'œuvre du mythe et de la légende ; elle n'était 
que le dernier terme d'une familiarité déjà fort grande. Et les 
Gaulois furent d'autant plus entraînés au culte des images, qu'à 
la lisière de leurs domaines, à Marseille’, À Chinsi ou À Éphèse, 
ce culte était la joie des yeux et la splendeur visible de la foi 
intime. 





Cependant les Gaulois n'y sont arrivés qu'assez tard. Pas une 
seule statue de dieu n'est, en Gaule, aniérieure à l'époque 
romaine? Ils ont, sur leurs monnaies des années de l'indépen- 
dance, gravé dos épées, des ensoignes, des harpes. des chau- 
drons, des oiseaux, des bètes, des monstres, des têtes coupées; 





4. Juan, NU, 5, 0-72 ef, pe (HS. 
Le mot de Breanes chez Divorce 
suit comme amine de La divinité de la Hizurer en image, 
de parle dont la date voyes les recherches de 
pe 202 et v. Le soul m sonquéte me part 
ivre de Kermaris en Pont-'Abhé, Einistére : je la erois au plus ti du n° 
ke. Elle ne présente que des figures grométriques, representations der 
senatikas, eruix, globales où olives, lariu endres, spirales: ef. pe LR, pa IRAN 
alien nrehéolegique, 1828, D. FHFSOU). 











1, 9, 4) semble bien indiquer qu'i 
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ils y ont multiplié les images des fétiches et des talismans ; 
une soule fois leurs dieux n'y apparaissent d'une façon visible 
Les Celtoligures des environs de Marseille acceptaient de rendre 
hommage, dans la cité grecque, aux idoles d'Artémis ou 
d'Athéné ? : c'est à peine, au temps de César, et après cinq siècles 
de voisinage avec les dieux à forme humaine, s'ils osaient 
dégrossir en têtes ou en bustes les troncs de leur bois sacré. 

IL a dà exister en Gaule un sérieux obstacle à l'idolâtrie 
conp sûr, il ne pouvait venir que des druidest. S'ils ne l'ont 
pas proscrite, ils l'ont découragéc. Un clergé n'a pas un très 
grand intérêt à ce que l'on connaisse trop les dieux : du jour 
où le Gaubis leur donnerait une figure et les logerait chez lui, 
il aurait moins besoin de supplier ses prêtres d'intercéder auprès 
d'eux. Le prestige des druides tenait À ce qu'ils se disaient les 


seuls À savoir ce qu'était la divinitéf. Au surplus. 

















il est pos- 
sible qu'ils aient eu, de celle divinité, une idée assez haute pour 
répugner à l'habiller en être humain; par intérêt ou par convic- 
tion, ils avaient le devoir d'interdire de tailler un dieu dans la 
pierre, le bois et le métal. 

Mais, si cette interdiction a existé, elle n'avait plus force de 
loi dans les années où César conquit la Gaule. Il constata, au 
delà des Cévennes, que les dieux possédaient leurs statues, et 
que celles de Teutatès étaient fort nombreuses. 

En quoi elles consistaient, on peut s'en rendre comple d'après 
La manière dont l'idolâtrie a commencé chez les populations appa- 






Blanchet, Troilé des monnairs gautaises, pe FA. GE iris pe M. 

2. Justin, XLUI, 5, 6-1. 

3. Lucain, IN, E12447 + Simalaeraque masta dura, 0! 

4 Reinoch, Fes, etes, NII, 4802, p. SOA) = tte D pe. LMI 
1 es. 
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olis mossralens, pur Les raides: ef, 1, A16-7: Tata terre 
Limeant non ausse lis, pour es Hé] 
Hiujus aunt plurina sinalarre, 1 me parait impuible de voir dan 
ces simularra les menhirs où de simples trunes d'arbres (dom Martin, 1, 
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rentées aux Gaulois, lesGermains, les Grecs ou les Ilaliotes. Une 
statue gauloise n'était qu'un tronc d'arbre ! ou un pilier de pierre, 
grossièrement taillé, n'ayant de l'apparence humaine qu'une 
tête vaguement dessinée et la station droite*. Idoles immobileset 
stupides, ces images étaient bien inférieures à ce qu'une main de 
Célte pouvait seulpter, à ce que la poésie de ce peuple pouvait 
rêver : mais la piété n'aime pas changer ses habitudes, et une 
fois qu'elle eut créé ces corps, elle les garda longtemps. Après 
ont, ils étaicnt peut-être considérés moins comme les imeges 
fidèles des dieux que comme leurs signes, leurs réminiscences :. 














XVL — DE L'INFLUENCE DE L'IMAGERIE HELLÉNIOUE 


Les Gaulois ont-ils fait un progrès de plus dans la sculpture 
religieuse avant le triomphe des Romains et la suppression des 
druides? ont-ils fini par demander les leçons des Grecs leurs 
amis, passés maîtres en cet art? leur philhellénisme les ail 
amenés jusqu'à s'inspirer d'images des dieux voisins? Cela 
n'est pas impossible. 

Detous les dieux grecs, ce fut Hermès, le dieu des voyages ét 
du commerce, que les marchands durent nommer et montrer 
le plus souvent aux Gaulois : car il était l'arbitre de leurs 
contrats et le compagnon de leurs étapes *. De tous les dieux 
indigènes, ce fut Teutatès, lui aussi gardien des foires et des 
ruutes, dont les Grecs entendirent le plus souvent parler®. Ces 





1. Lurain, I, 41223: Nimataers deorum arts earent creléque netant iformia trans 














ef. ii, pe 160, n. 3, p. 146, n. 3 p. 47, n, 3, Valeriux Flacous, VI, O4 : Truxr 
Jovis simularra rolanme (rhez Vex Coralb. qui sont les Gaulois). 

2 Aucune trace de api n'apparait en vant l'époque romaine 
il est pussible que cette atlitude, qui suppese après out un degré de plus dans 
l'anthropomorphisme, ai été inaginée plus tard que la station droil 

” certain (cf. Mana, à «5 Neinneh, Br 










de 265 M Sa dei, pe 
sont de guerriers. 
Gf. Humolle, De antiquissimbs Dianz simalacris Detacs, 1885. pe 
42 CC Rscher, LI, 6. 2381-3. 
5.6 p. 1204 
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deux divinités furent appelées À frayer ensemble. Les Gaulois 
nese sont-ils jamais avisés, çi et là, de tailler quelques Teutatès 
sous la figure d'Hermès, en les munissant du caducée et du 
pétase, symboles d'entente et de paix internationales? Sans pou- 
voir le démontrer, je suis convaineu que la chose s'est faite dès 
avant l'arrivée de César!. Celui-ci ne nous dira-t-il pas que ce 
dieu national, dont il aperçut tant do statues, lui sombla tout 











pareil à Mercure"? 
Mais, si vraiment la conversion des dieux gaulois en dieux 
gréco-romains avait déjà commencé de son temps, c'était un 
nouvel élément, étranger celui-là, l'imagerie hellénique, qui 
apportait une dernière complication à la religion des Celtes?. 





ACRÈ. 





Si les druides ont défendu à l'homme de figurer les dieux à 
sa ressemblance, ils ont dû lui interdire, pour des motifs ana— 
logues, de les loger dans des maisons semblables à la sienne. 

La règle générale ou la loi, au temps de César, fut de ne point 


. Sans quoi César, VI, 17, 4, n'eût point parlé avee une telle assurance. 

2. On a supposé limporition ou même In eupie de slatue:tes 
Lemps de César (Reinach, Bronses, p. L-0). 

3. Et dans ce cos, qu'on se rappelle le caractère archaïque de là rulpture & 
Marseille (L. 1, p. 430-2). — Après de Longues hésitations, nous ras sommes ahstenu 
de parier longuement ici, à propos de Li Gaule indejencante, ce là plupart des 
Hgurations religieuses qu'offre la seulpture de le Gaule romaine : dieux aeuroupis, 
dieux euraus, trcéphales, ele, Sans aucun doute, le symbules et attributs st 
antérieurs à la demination latine, et neus les avons mentionnés (p. 1 
Mais leur mode de répartition, la lxation des types Airis, me paraissent, Jusqu'à 

uvel ordre, choses postérieures à Cisar, le resultat d'abitmls nouvelles, 
d'écules d'imagerie pieuse, d'influences mediterrancennes, de rapports ae les 
religions populaires et rustiques de l'lalie. La dispariiun des dlruides et des 
barles, l'oubli de leurs poèmes, le œontet aver la plus riche mythologie qui nit 
jamais existé, la déchéance des grards dieux, tal invitait à la fantaisie indivi- 
dudlle et à limitation de l'étranger, J'ajoute que, la plupart du Lemps, nous 
n'avons sous les yeux, & l'epoque Fumaine, que des égencreseenes €, DOUE ANS 
parler, des décompositions des granls dieux gaulois, tranelermé un Génies de 
N'endroit (ef. p. 149 et p. 421, n. 3). En revanche, j'ai utilisé sans hésiter les Lestes 
épigraphiques : car si la figure du éieu & pu changer, ai son nom ni sa place, 
que ces textes nous révélent, n'ont dà êire 6 per le emquête, 
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batir de temple à la divinité. Elle demeurait dans des lieux 
qui étaient sacrés on eux-mêmes, et qui peut-être avaient été 
des dieux avant de devenir des domiciles divins. 

Ge fut des forêts, de chêne surtout, qu'elle ft ses rési- 
dences habituelles*. Aux environs de Marseille, un dieu séjour- 
nait dans un bois que n'avaient touché ni la serpe ni la hache 
des hommes. et, aux heures solennelles de la journée, à midi 
et à minuit, il apparaissait sur son domaine, et le prêtre même 
redoutait sa rencontre ?. 

Sans doute, toutes les forêts n'étaient point autant de sanc- 
tuaires : mais elles renfermaient soit des clairières, soit des 
bosquets réservés‘, que l'homme assignait à sa divinité. On ne 
dit pas expressément qu'une forêt abrität le tribunal des druides * 
et les comices des Éduens ‘:; mais c'est fort vraisemblable : car 
les prêtres gaulois passèrent pour les hôtes des forêts”, co qui 
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veut dire qu'ils tiraient leur prestige d'un commerce continu 
avec les dieux, pratiqué dans l'ombre des bois. 

Bélénus avait une de ses résidences dans les lacs ou les 
marais de Toulouse : pour offrir leur butin au dieu, les peuples 
le précipitaient dans les eaux, et elles finirent par recouvrir 
d'énormes richesses*. : 

Les trésors destinés à Teutatès ou aux dieux publics des cilés 
étaient simplement déposés sur un terrain consacré, mais à ciel 
ouvert, à la vue et à la portée de tous. César devait voir plus 
lard, dans beaucoup de villes de la Gaule, de ces monceaux 
d'or, d'argent ou d'armes, et la religion conservait un tel empire, 
qu'un vol d'objets sacrés était chose assez rare”. 






1 
2 2. 

3 LI, 200-4: 

4 Venora alta renokis incylitistucis, dit Lucaia aux druides, 1, 4514. 
6 





Gear. VL. 13, 10 2 Un far ronseerulo. ef. p. O7, 1. 4. 
atque oportuerit. 
240: Méla, II, 19, 
4, 19: Justin, XXI, 3, 8-10. 
Le crxoë, Strabor 
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Ces lieux saints, ces bois réservés devaient être soigneuse- 
ment délimités par un mystérieux arpentage : c'élaient bien des 
«temples », dans le sens primitif du latin templum. Mais les 
sanctuaires fermés et couverts demeuraient une exception, 
même au temps de César!. 

Il existait cependant déjà, dans certains centres, en faveur de 
certaines divinités, des demeures soigneusement closes et à abri 
faitier, construites de main d'homme. Lorsque les Arvarnes 
prirent l'épée de César, ils la suspendirent dans un do lours 
temples* : c ne pouvait donc être qu'un sanctuaire bâti. La 
maison sacrée des prètresses de l'ile namnète avait es char 
pentes et sa couverture; chaque année, elles refaisaient celle-ci 
de leurs propres mains, et nulle ne devait, sous poine de mort, 
laisser tomber les matériaux destinés au toit de leur dieu”. 











XVII. — SACRIFICES ET MORALE RELIGIEUSE 


Les dieux de la Gaule exigeaient beaucoup d'or et beaucoup 
de sang. Leur vie sur la terre était une sorte de guerre semblable 
à celle que les Gaulois avaient faite dans le monde, guerre pour 
la conquête, le meurtre et le pillage. 

Dans les temps de luttes, le butin appartenait presque en 
entier aux dieux : c'était un crime capital que de détourner uno 
partde ce qui leur avait été promis. Les amas d'or accumulés au 


1. 1 semble bien, d'après les ruines gello-romaines, que ke ten 
un carré presque parfait. — Les montaies de l'indépendance ofre 
l'image d'ute sorte de temple : je cris qu'il agit d'un éd 
üu arche (ep. 347, n. D. — Je nu pu parler des autels 

le ne sont mentionnés que par un texte dont la valeur et st literaire 
{Cie., Pro Foto, 10, 21). I devait y en avoir : eest lout e» qu'on en jæut dire 
Peatétre ralachera-Lon à un autel ou un lieu consent la pierre de Kermaria 
(D. 1, 2. 3). 

2. Plutsrque, Géier, 20; cf. Saétone, Ganr, F4 : Faaa lemplaque, Mais je recun 
nais que ces textes ne sont pes concluants. 

1. Strabon, IV, 4, 6 : "Ana ro iepon arorscyäterbm, ete; cf À 1, p. 1 

L. César, VI 17, 33. CL L 1, D 3960. 
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fond des lacs sacrés ou dans les espaces divins provenaient surtout, 
je pense, de pilleries militaires'. On égorgeait comme victimes 
tous les ennemis, soit dans le combat, soit après la bataille, et 
les animaux de guerre servaient eux-mêmes à des sacrifices *. 
En 105, les Cimbres et les Teutons écrastrent près d'Orange 
une armée romaine : les prisonniers furent pendus, les chevaux 
précipités dans le Rhône, les vêtements des vaincus déchirés et 
dispersés ne resta rien des êtres et des choses de l'ennemi, 
c'est-à-dire que tout avait été voué et donné aux dieux; et 
nombre de Gaulois, sans nul doute, étaient mêlés à ces Barbares 
et partageaient leur foi et leurs pratiques ?. 

Dans les temps de paix, les goûts des dieux étaient pareils, 








mais il devenait plus difficile de les satisfaire. Ce qu'ils aimaient 
toujours le plus, c'était la vie humaine. On leur donnait d'abord 
les condamnés À mort, et c'est peut-être pour cela que la péna- 
lité était presque toujours capitale, et que le dernier supplice 
frappait voleurs et brigands‘. Mais à défaut de coupables, que 
la divinité préférait d'ailleurs, on recourait à des victimes inno- 
centes", Quand un homme tombait malade ou courait un danger, 
c'était que les dieux voulaient sa vie : pour le sauver, on leur 
offrait une autre vie en échange*. En cas de péril publie, la cité 
faisait procéder à des immolations semblables, et, cette fois, il 
fallait que les victimes fissent nombre”. Désirait-on de bonnes 
récoltes, on devait offrir aux dieux une part plus grande encore”. 
D'énornes holocaustes d'êtres humains leur étaient présentés à 
des dates fixes?. Etles druides servaient toujours d'intermédiaires 
dans cs trafic sanglant entre le dévot el son maître, entre le vœu 





1: Strubon, IV, 4, 13; César, VI, 17,3-5; Justin, AXXIL, 3, 9-10; Suétone, César, 5. 
sar, VI, 17, 4; Diodore, V, 32, 6. 

3 Oro, V, 46, 36. Cf. LL p. 358-0. 
4. César, VI, 19, 5 Diodore, V, 32, 6. 
5 c 16, 
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où publice doit se rattacher à ali, ete. 
ici, pe 1023. 


%. Diviure, V, 32, 63 Strabon, IV, #, 4 et 53 ich, p. 102, 159, n. 3. 
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et la grâce : si bien que les Grécu-Romains finirent par associer 
la pensée de la prètrise gauloise à ces sanguinaires actes de foi. 

Chacune de ces divinités avait ses préférences on matière de 
sacrifices. Ésus demandait que l'on pondit ses victimes à-des 
arbres; le dieu de la foudre, Taran, aimait les bûchers; en 
l'honneur de Teutatès, on asphyxiait les misérables en les 
renversant dans une euve pleine d'eau?. Les condamnés étaient 
enfermés péle-mêle avec des animaux dans un colossal manne- 
quin d'osier, de bois et de foin, et on mettait le Bu à cette masse 
de chair». D'autres périssaient par crucifixion, à coups de 
flèches ou d'un coup d'épée. Un rituel déterminait sans doute 
les as qui exigeaient l'emploi de tel où tel mode de meurtre 
sacré. C'était un jardin des supplices, effroyable et vai 














les abords de la demeure d'un dieu 

Je ne peux cependant m'indigner contre cette religion, ni 
en conclure qu'elle était la plus sanglante qu'on püt imaginer, 
et que les Gaulois furent une race monstrueuse'. Toutes les 


1. Lucain, 1, 450-1. Sacrifiees humains nux grands dieux gaulois : Denys, L. 
38,2: Tertullien, Apol., 9 (major ætas rosecutar): Serrpinee, 7: Lactance, Inst. dir. 
1.21, 3 Augustin, De €. D, VII, 19,— Ainsi, avec ere halitues de généralisa 
rapide prapres aux écrivains anciens, los druides ont pu passer paur dre à la 
fois et les plus sangainaires et les plus sages (ici, p. MB, a. 2) des prôtrus, alure ur, 
selon toute vraisemblance, leurs pratiques et leurs Iheories étaient là banalité méme. 
. Je,utates Mereurhs ‘se apud Gale placttur : in plenum semieupiun homo tu 
capat denuttitar at ibi suffocetur (semble se retrouver sur le chaudron de Gunde 
strup, Bertrand, pl. xxx]. Hewns Mars sie placntur : hono in arbore suspenditur [Sur 
le sacrilice par pendaison chez les Gaulois, Brelons et Gernains, ef. Urose, V, 


, Germ., 12° nique daner pur erunre {persussr?. 





























Tourneur] menbra dessert disjecertt; ef. des exemples de ditureruts chez les 
Gaulois italiens, Appien, Cle, 11: dans lle des Hacehente=, Strahun, IV, 4, 6 
LL. pe H45}. Tarenis Dilis Paler ce modo apud eus plaratur : n alor Uyuro uliquot 





Aomines_cremantur, Scholies de Lucain, Usener, Commenta, p.123 €, sAr «es pase 
sages, Tourneur, Le Musée Belge, 1092, p. FT-8L. 
. Cesar, VI, 16, 4-3: Strabom, IV, 8, 3: Diudure, V, 12, B le pense que ces 
richers-mannequins étaient ceux qu'on allumait tars les cit ans (1. 102, n D. 
4 il semble bien qu'ils se rattachaient à quelque fête solaire, peutétre alle du 
solsice d'ite : Taran etai, dit-on, le dieu de ee genre de sippliee (schoies de 
2): dans uu sens amlogue, Maunhardé, Der Launhaultus de 
Bornonon, 875, p. SSH + Ein allgalishes Jokregfel. 
4. Strabon, IV, 4, 53 Diodure, V, 34, 5: 32, 6 (ie muse qu'un doit rapprocher 
€ dasxodontiourt de Diodore et le iweraigas, de Srabon 
eron, Pro Fontao, 10, 21; De republieu, I, 1, 15. 
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religions ont eu des rites de ce genre, et, quel que soit le motif 
allégué par leurs prêtres pour l'assassinat d’un homme, toutes 
ont été stupidement meurtrières à une certaine heure de leur vie, 
meurtrières d'adversaires vaincus, de coupables condamnés, 
d'innocents sacrifiés à un égoïste désir de vivre ou de régner. 

Puis, les rites d'une religion ne sont point toujours d'accord 
avec ses dogmes, ni le sacrifice qu'on décerne aux dieux ne 
correspond toujours à leur caractère. L'humeur qu'on leur 
assigne change plus vite que le culte qui leur est consacré : 
Teutatès, qu'on figurait surtout en dieu de paix, accumual 
autour de lui autant de cadavres rituels que le Génie d> la 
guerre. Ces meurtres étaient le souvenir d'époques très sau- 
vages: la tradition les conservait même au profit de dieux 
humanisés : le courage ou la raison manquaient pour modifier 
les habitudes prises avec les Immortels. 

Qu'à côté de ce culte d'or et de sang, les druides en aient 
préconisé un autre, plus calme, plus poétique, plus intime, fait 
de es moins précieuses, de libations ou d'ollrandes non 
sanglantes!, de prières et de dévotion intérieure : cela est infini- 
ment probable, étant donné le caractère pacifique de leur idéal 
et la gravité réfléchie de leur enseignement. On citait d'eux des 








maximes d'une sagesse simple el paisible : « Honorer la divi- 
nité, ne rien faire de mal, estimer la bravoure »*, ce qui signifie 
sans doute qu'une vie pure et droite, la foi et le courage, sont 
encore l'offrande préférée des dieux. Diviciac, avec lequel 
s'entretint Cicéron, ne lui parat pas un bourreau sacerdotal, On 
n'eût pas rapproché les druides de Pythagore? le plus humain 
des philosophes, le plus respectueux de toute vie animale, s'ils 
n'avaient été que des agents de meurtre. 









4 L'existence dune musique sacrés rail indubitable (ef. p. 308, n. 8. L 1 
pe 144, n. 3); de danses weertes (Cab. des Mêd., OUI, pl. xx 
dasve à pt XVII, 25. 





urs attribue simultanément aux druides 
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Mais de ces pratiques plus douces, de ce culle intérieur, les 
Anciens ne nous ont presque rien dit. Car ils n'ont guère parlé 
des Gaulois qu'en ennemis. Et le thème des sacrifices humains 
était si commode pour fourrir des morceaux oratoires et jus- 
tifier des exploits militaires ! 


XIX. — DIVINATION 


Leculte, c'est la manière des’adresser aux dieux ; la divination, 
c'est celle de recevoir et d'interpréter leurs volontés. 

Les Gaulois furent incomparables dans l'art augural. Les 
Romains eux-mêmes, c'est-à-dire Latins et Étrusques, recon- 
naissent leur supériorité, et c'est l'hommage des maitres d'autre- 
fois à ceux de maintenant. Chefs et prêtres paraissent à Cicéron 
des contemporains de l'augure Navius'. Quand Diviciac vint à 
Rome, il exposa à l'orateur sa manière d'annoncer l'avenir : 
tantôt l'hypothèse, tantôt l'induction tiréo des expériences 
acquises, le druide éduen ou ses confrères appliquaient les 
procédés légitimes du travail intellectuel à faire de la divination 
une science régulière ?. 

Aucun mode d'information sur l'avenir n'échappa aux Gau- 
lois’. Deux, semble-t-il, provoquérent chez eux des études 





particulières, le vol des oiseaux et les entrailles des victimes‘. 
Dans les sacrifices humains, la manière dont tombait le sup- 
plicié, ses convulsions et l'écoulement de son sang donnaient 
lieu à un examen spécial 

Ce goût pour l'extispicine et l'ornithomancie n'était point 














Fil dit du roi galate Déjotarus, id. 1, 13, 
 istariu varie, 1, 8. Diudure, V, 31, 3. 





LA, et Revue des Bt. ane, 18, p. 128 et suis. Las arts par 
p.66 des Sort êe Bon mot pô, Drôme Phiormenn. 2 
4 Disdure, V. 84,3. 

3. Didure, V, 31, 35 Sirabon, IV, 4, 5. Cette forme de divination parait étre 
enicaiere ans Gnitois et une de leurs Vieilles trditions. 
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propre aux Gaulois. On sait l'importance qu'avaient prise chez 
les Romains ces deux genres de divination. Mais les Celtes en 
développèrent un autre, qui végéta au contraire dans le monde 
latin, la mantique ou le délire prophétique : d'esprit prosaïque 
ot discipliné, les prêtres de Rome ne pouvaient encourager le 
désordre des inspirations et les tirades des exaltés. La Gaule, 
agitée, bavarde et poétique, abondait en pieux enthousiasmes, 
et la classe des prophètes, à demi prêtres et à demi bardes, 
chantres inspirés des dieux, y était fort nombreuse, dévoilant 
au moindre propos les secrets de l'avenir et les décisions du 
destint, Cette nation rappelait en cela l'humeur et les habitudes 
de la Grèce. 


XX.— INTERVENTION CONSTANTE DE LA RELIGION 





La science divinatoire consistait à classer, étudier et traduire 
les manifestations de la vie et de la mort, et à retrouver en 
elles la volonté des dieux qui présidaient à cette vie et à cette 
mort. Car on ne pouvait exister ni mourir malgré les dieux. Des 
noms de divinités, des formules sacrées, une tutelle sacerdo- 
tale, s'attachaient aux actions de l'âme et aux faits de la nature. 
La religion était À la fois une manière de vivre et une façon 





d'expliquer les choses. 

Le pays et ses habitants, à cet égard, avaient peu changé 
depuis les temps ligures*, Aucun acte périodique ou imprévu, 
le de l'omme ou du peuple, ne pouvait se passer de 
ion : la naissance, les fiançailles et le mariage, les 
procès, la maladie, un voyage, la réception d'un hôte, l'élection 
strat, la chasse el ses épisodes, la guerre, ses combats 


dans la 








d'un ma 





et ses défaites, exigeaient qu'un dieu fût pris à témoin?. Je 






1 Y éumpris les prophiteses de Se 111, 6, 48: ef. p. 110. On disait 
due les druidtes plandius conestis ivinare fuerat eonsueti, Usener, p. 33. 
2 Te Le pe M et sue ef LL pe 
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pense que les Gaulois ont toujours dit, comme leurs descen- 
dants de l'époque romaine, qu’ « il faut commencer toutes 
choses par les dieux »'. Chaque cycle, chaque année, chaque 
mois, les divisions du mois, toutes les journées*, et peut-être 
toutes les portions du jour, avaient une valeur religieuse propre, 
une vertu déterminée, et comme leurs besoins divins; il y a des 
journées et des heures néfestes, d'autres qui portent bonheur? 
midi et minuit sont redoutables, parce que certains dieux des- 
cendent alors sur la terre*. Tous les moments mêmes, disait-on, 
nent pas à la mort : on ne meurt pas à marée haute®, 
Quand César donna ordre à Dumnorix de s'embarquer pour 








ne conv 





la Bretagne, le Celte consulta sa religion, et refusa de partir®. 
Si batailleurs que soient les dieux gaulois, il est des jours où ils 
ne veulent plus de guerre. Au siège de leur place forte, les 
Aduatiques virent pour la première fois les tours roulantes des 





Plutarque, imaorius, 2, p. 768 = Virtuls muterum, p. 238. partnge de la coupe 
{chez les Galatess. CL. chez les Liçures (1, p. 204) : Arisote ap. AU tn 
dust — Maladie : Gésar, Vi, 16,2. — Voyage 

ï 3, 3. — Hospitalité : Parhénius de Nicée, Ero- 
ie, 1, 52, 2. — Hlection : Car, VI, 89, 3. — Chasse 
ségétique, 34 et 85 (ci. p. 280). — Guerre : De belo Gallo, 1,31, 2: VI, 16. 2; 
VII, 4S, 32 ef ie, pe 200 ets. — Procés : p. 81, ne 12. — J'ai eu tort d'appliquer 
aux Galates (Rec. des EL. ane, 100), pe 253) Wut ce qu'Amien dit des Gelles : il 
Sagit bien des Celtes de la Gaule propre. 





















ïon courante (Mülleaho®, 1V, p.212 et «+, p. BAG et s.: 
is à l'existence chez les Gaulois, en Lout ens 
3 Belges et les Germains, d'une semaine de sep jours. avant chacun sa 
propre. el je mpporte à ces dieux des jours les vases à figures lrouvés 6 
Belzique, a Bavai (Mons. Jupille. ete. (de Villenoiss. Bul. de l'Hnstitut ar. bu 
Liére. XXII. 1894), et per à le vase d'argent de Gundestrup (pe 13. 
4 Calendrier de Coligny, Rev. épgr., M: lexte de Paichos de 
er. des Et. ane. 1902. p. 287, Pérbdes annuelles où quinquennal 
grmude sariies, p.102 nf. La coupe du ui le 6 juur de 
à appliquer la Qn de la lune, Le Jui, 6, A; cru una pour la conquête 
de Te œuf du serpent, Pline, XXIK, 9, ef. p. ÂGG. == Je mmyeunne chez le 
Celles, eomme ehez tent de peuples, deux grands moments de fetes et de sueri- 
liées 2 celui du solstice d'ete, avec ses mantequin au moins vous 1 
cinq ans ip. 102, a. 1,p. 150, ne eclui du sites au du soleil nouvent 
let Flums, 1, 43, 21). 
4. Lueain, 1, 4823-45. 
AAristte ap. Pline, Il, 220. La sroyance sulsiste; Sébillct, 11, p. 10. 
ar. V, 0,3, 
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Romains : ils crurent que les dieux avaient aidé leurs ennemis, 
et ils parlèrent de se rendre! La source qui alimentait Uxello- 
dunum avait &tf eaptée par César : les Gaulois assiégés atiri- 
buërent ce tarissement subit à une volonté divine, et ils se 








rendirent ?. 

L'espace, comme le temps, était imprégné de divinité. 
Aucune des formes de la nature n'était incapable de servir de 
dieu ou de servir à un dieu, ni la pierre brute ni le métal 
ouvragé, ni le vent qui passe, ni la foudre qui tombe et s'éteint, 
ni l'arbre qui se renouvelle’. Dane certaines régions de la 
Gaule, plus particulièrement vénérées, la terre fut aussi pleine 
de lieux saints qu'à Delphes ou à Bénarès, et s'était le cas, 
je crois, d'Alésie et de sa colline‘, du puy de Dôme et de ses 
abords”, et du lieu sacré des Carnutes®. « Les Gaulois », disait 
César, « sont les plus superslitieux des hommes *. » 

Il est cependant probable que peu à peu. grâce à l'intelligence 
des choses, on put désencombrer le 





des chefs el aux néces 
temps et Le sol, et faire sa place à lu vie laïque. Le déveluppe- 
ment des dieux souverains, la fixation de grands sacrifices 
périodiques, l'établissement de sanctuaires principaux, la forma- 
tion de métropoles saintes, en un mot la concentralion de l'éls- 
ment divin à de certains moments el sur de certains points, 
dégageait en parie le reste du monde de l'esclavage sacré, de 
l'inéluctable tabou qui pesait sur lui. 








ques sont sans doute on 
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partie ariginv grer 
2 Hire, VII, 43,5 + 
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sure divine représentait pour «1x 
ie du peuple et Tulelle de la ville. 
ere, De Jlavit, 6, 3 {par Callisthé 
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XXI. — QUELQUES SUPERSTITIONS; LE GUI 





Des milliers de superstitions auxquelles donnaient lieu les 
choses de la nature, le hasard ne nous a conservé le souvenir 
que d'un très petit nombre. 

Sous le nom d' « œufs de serpents » les Gaulois désignaient 


ces ourcine fossil 





qui se rencontront assez souvent dans les 
terrains de notre pays*. Voici ce qu'à leur sujet ils racontèrent 
plus tard aux étrangers * : « C'est pendant l'été que les serpents 
produisent ces œufs : réunis en foule et enlacés ensemble, ils 
finissent par former, de la bave et de l'écume de leurs corps 
mélés, une sorte de boule compacte qu'ils rejettent en l'air au 
nilieu des 





ements. » Comme c'est toujours le eus pour les 
procédures magiques, la prise de possession du talisman devait 
se faire dans des ciréonstances déterminées et sous la forme 
d'un rapt ou d'une conquête. « 11 fallait qu'elle eût lieu pendant 
une certaine lune; l'œuf devait être recuvilli dans un sayon 
araut que, lancé par les bêtes, il n'eût touché Lerro. Aussitôt 
pris, on l'emportait à chevai, et le ravisseur n'était à l'abri de 
la poursuite des serpents qu'après avoir mis une rivière entre 
eux et lui. » 11 détenait dès lors un merveilleux talisman de 
gloire et de victoire : e l'œuf de sorpent était souverain pour 
assurer le gain d'un procès et l'approche des rois »°. D'autres 
vertus sans doute, plus humbles et plus pacifiques, étaient 
attachées à sa possession. I] n'est point rare de trauver de ces 
objets dans les ruines gallo-romaines, témoins du rèle qu'ils 
ont joué 





l'œuf remplaçait ou garantissait la prisenes du ser 


1. De Belloguet, p. 331. «+ Ceh vu», dit line, 
moÿenne, la ervûte cartilaginetse, 

des bras du pou NX 53. 

de Pin 











ee qui devait faire la valeur du 





ülisman, e‘était la manière de le rerueill 
4. Ghouvet, Ovun anguinum, 1900, Hour archéatogique, Le pe 2125: sf. Meinnens 
Cultes, 1, p. 6365. 
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pent lui-même, gardien attitré du foyer des hommes *. En quoi 
du reste les Gaulois ne pensaient pas différemment des Romains 
et de bien d'autres, qui voyaient dans le serpent inoffensif et 
familier l'incarnation du Génie domestique. 

Parmi les plantes, quatre au moins recevaient un culle par- 
— Les 





ticulier : la verveine, le sélage, le samole et le 
branches ou les feuilles de la verveine, l’« herbe sainte » et 
l'herbe Instrale des Grecs et des Romains, servaient à tirer des 
surls el à prédire l'avenir®, — Du sélage, les prôtres affirmaient 
qu'il garantissait à la fois contre les maux des yeux et contre 
Loute porte ou dommage; comme pour l'œuf de serpent, la con- 
quête en était à la fois un rite et un larcin; elle exigeait de l'offi- 
ciant un sacrifice de pain et de vin, les pieds nus et bien lavés, 
un vêtement blanc; aucun métal ne pouvait toucher la plante : 
on la coupait, « par un geste de voleur », avec la main droite 
passée dans l'emmanchure gauche de la tunique, et on l'empor- 
tait sur une nappe toute neuve? — Pour le samole, mystère 
semblable, mais avec quelques variantes : état de jeüne, emploi 
de la main gauche, défensa de regarder en arrière, obligatian de 
ne déposer la plante que dans l'auge où elle serait broyée : à 
ces conditions, elle gardait toute sa vertu, qui était de guérir les 
bœufs et les pores!. — Ces faits ne sont sans doute qu'une très 
faible partie de la flore et de la faune magiques des Gaulois®. Ils 
ne sortent pas de la banalité : dans tous les pays et tous les 
temps, les plantes odorantes et médicinales ont, comme dit 
Pline, engendré mille sottises*, et leur emploi s'est partout 
enveloppé de riles étranges, comme si leur action, d'ailleurs 
réelle, venait des gestes de l'homme et non pas de l'herbe elle- 
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# CELL p ru, 
Vline, XXV, 10 





sur ces plantes, p 





34 Aux deuitsdnnes par Pline on peurjoindre :l « herbe aux corbeaux », qui sert 
d'antidote(D:mir. aute, 6): la piertede Insource dela Saône, fébrifuge (De fluviis,G,). 
6 Magi ulique cire Won (ln verveine) insantunt, Pline, XLV, 108. 
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même, ou comme si, vivante et capricieuse, la plante ne se 
donnait qu'à de certaines conditions! 

Enfin, Pline l'Ancien racontait en ces termes la coupe du 
gui de chêne* : « Les druides n'ont rien de plus sacré que le 
gui, du moins celui du chône-rouvre. Le rouvre est pour oux 
l'arbre divin par excellence : leurs bois sacrés appartiennent à 
cette essence, l'emploi de son feuillage est exigé dans tous les 
sacrifices. Aussi, une toulfe de gui vient-elle à surgir sur un 
chêne, c'est signe qu'elle arrive du ciel et que l'arbre est l'élu 
d'un dieu : le gui de chêne est d'ailleurs d'une extrème rareté ?. 
La coupe s'en fait suivant un rite minutieux ot sévère. Elle a 
lieu le sixième jour de la lune, alors que l'astre a déjà assez de 
force, mais qu'il n'a pas encore atteint la moitié de lui-même. 
Le prêtre est vêtu de blanc, sa faucille est d'or, une tunique 
blanche est destinée à recevoir la plante. » E ne faut que des 
couleurs pures au contact d'un diou. « Puis, ont lieu sacrifices et 
repas sacré, sous l'arbre même. On immole deux taureaux 
blancs, dont les cornes jusque-là sont restées vierges de tout 








lien : pendant le sacrifice, on prie le dieu de faire que son pré- 
sent rende heureux les hommes auxquels il l'a envoyé”. Car 
le gai est une véritable panacés : on l'appelle ls remède qui 
guérit tout. et de toutes les maladies, de tous les poisons, de la 
stérilité méme. » Des ennemis de la mort et des agents de la 
vie, il est le plus victorieux et le plus fécond. 





1. Le reœueilde Sébillot(, p.443 els.) montrequ'i ny a aucune lifférence appré- 
‘able entre ces croyances et Ces pratiques ei celles de la Fraure à tuuten les époues. 
2. XVI, 24851. — Sur le gui chez les Occidentaux, Gaiduz, Reeue de l'Atoire 
des religions, N, 1880, p. ER e auiv.: de bonnes chnses eee Keysler, p. 303 et s. 
Sur les autres travaux (par ex. Magdelaine, Le Gui de chunr, et., 4878, Se. de 
Semar), beaucoup de résirves à fair. — IL està peine besuin de répéter que le 
ma où eri traditionnel de l'agaillanneuf {étremnes, jour de l'an) n'a aucun rap- 
le gui et les druides: veyez les texes clez Golefrÿ, Diet, 1, 181, 
ds Antiqu de Pr 187 Pa LEE €4o4 ke 
issent bien Lous les boianists et forestia 
Le Gui sur le chêne, dans Les Annales, à août 1NT. 
L Suun donm decs prosperun fait his quibus dlerit: his peut designer lo famille 
ppriélire de l'arbre ov le peuple chez qui il æ trouve. 
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Pline, à propos de toutes ces plantes, prononce le nom des 
druides. Je doute fort que les druides dont il parle soient les 
prêtres souverains du temps de César, et je verrais plus volor- 
Liers en eux des prophètes et des devins subalternes, héritiers 
simplement du nom de l'ancienne prêtrise, el débitant sous le 
prestige de ce titre sacerdotal les éternelles recettes de la méde- 
cine végétale : esr la gui, tout comme la sauge et la verveine, 
a vraiment quelques vertus euratives, qui d'ailleurs ne sont pes 
spéciales au gui du chêne. 

Pourtant, j'inclincrais à croire que les druides eux-mèmes ont 
volontiers accepté et sanctionné la croyance au gui, si chère à 
tant de peuples. Aucune religion ne s'est refusée d'associer À 





se3 dieux la gloire de certaines plantes, à fair d'elles le symbole 
aimable des mystères de sa foi". Or, la vie du gui aidait si bien 
à traduire en de poétiques métaphores les dogmes les plus 
séduisants et les espérances Les plus joyeuses®! Fille des oiseaux 
du ciel, qui transportent sa graine’, compagne des arbres 
sacrés, sur lesquels elle prend racine‘, demeurant verte et vivante 
au milieu des branches dépouillées par l'hiver*, la plante était 
l'image de l'âme éternelle, venue du ciel, aimée des dieux, et 
qui traversait incorruptible l'époque du trépas et les horreurs 





du cadavre. Une branche de gui, disaient les Jaliotes, ouvrit 
à Énée vivant la porte des Enfers® : les druides ont pu de mème 
enscigner que, comme le gui, l'esprit sortait du corps expirant 
el triomphait du passage de la mort. L'un et l'autre étaient, 
de cette mort, les vainqueurs souverains‘. — Plus tard, rabais- 





1. On a cru reconmatre Le gui «ur certaines monnaies gauluises, 2308200, 
GU2A, AL + c'est puasible, non certain. 

DUT A pe 1 

3 in terra gigné nom postunt et inarboribus naseurtur.… si per aleum aviun redéi- 
um, Pline, KV, 2-7, GE Custuntin, Le Nature ropleate, 1820, p. 100 et suis. 

A Ces cutte 2 symbinse + dus qui Gt dut chêne. 
a contritiné fort 
tonjours d 













asitiome vérital à pres 
e: ef. Costantin, p. 162. 
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sant cette leçon et la prenant à la lettre, les sorciers héritiers 
des druides auront fait du gui, symbole de la vie, un moyen 
de guérison!, et du gui du chêne, relique sacrée, miracle de 
la nature, le plus universel des remèdes. 

Mais cela n'est qu'une hypothèse, et peut-être, en la faisant, 
cède-t-on lrop au désir de donner à la religion druidique le 
charme attrayant d'une murale poétique. 
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TINÉES DE L'HOMNE 


Dans ce monde qui vivait par les dieux, quelles étaient la 
Hace et la destinée des êtres humains? 

Il faut distinguer, disaient les druides, entre les corps que 
nous voyons et les âmes qui les animent : ceux-là disparaissent, 
celles-ci ne périssent point. Elles durent au moins deux exis- 
tences, séparées par ce qu'on appelle la mort : et cette dernière 
m'est que le départ pour un autre séjour. Au delà du domicile 
provisoire que l'homme nomme son corps, il trouvera un nou- 
veau corps, il vivra du même souffle une nouvelle vie?. 

Où les druides installaient cette autre vie, nous ne le savons 
au juste. Les uns ont dit que d'après les prêtres gaulois, l'âme 
émigrait « d'un homme à l'autre »*, comme si, sur cetle terre 
même, elle pouvait apparaitre et revivre dans deux êtres 


Ge uni à 





ait évident 
x étaient, 


ant fit par Virgile au cuite du un 
le montrent à Énée (100-206) 

gui (Pline, XVI, 247, € 
Put à Hit 8 Cort, qu'un has-rehiet d'un autel de Paris (+ 
1 coupe du gui (dom Martin, 1, p. 09. 

#A <ela, bien entendu, par Fefcaeité recunune du gui cn € 

2. Gar, VI, 14, 5 : Non interire animas, sed ab ali post mortem. transire ul alios. 
Lin, 1, 4544: Cnbræ: non. Erebi sedes.… ptunt : regit idem spirilus arts orbe 
Aline Reinmeh, Calle, 1, p. ARE ets}: long vite mare mena. Méta, VA, 2,19 : 
lrnas esse animas tétamgque alteram ad Manes. Diodorr, V. 28, (2 Tac utis 
Epinay dbavisons dat coufléme vai à érû dproatmor her fo dé Étape 
ras sis Yoyhe elovontrss Straton, IV, 4, 4: Valère-Maxime, 11, 4, 10. 

3. Car (ne 2), qui peut-être a traduit inexactement le mot grec sûpare, 
Ge Diodure (m2 2). 
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différents. Mais selon d'autres, la seconde enveloppe de l'âme 
et sa seconde existence étaient placées très loin, dans « un autre 
monde », que nos regards ne pouvaient atteindre‘. — Je crois 
que cette dernière doctrine était vraiment celle des druides, et 
qu'ils avaient assigné pour résidence aux morts de leurs 
peuples quelques terres lointaines, iles des Héros, des Dien- 
heureux ou des Trépassés, situées au delà des rivages visibles 
de leur Océan? : portées sur des barques ou poussées par le 
vents, les âmes arrivaient exactement au lieu de leurs nouvelles 
destinées; elles y vivaient sans doute de la même vie que leurs 
dieux, peut-être sous les regards de Teutatès lui-même, gardien 
et compagnon des morts comme il était le maitre des vivants’. 

L'homme de la Gaule continuait à mettre dans ses funérailles 
et dans son tombeau la pensée de la route qu'il devait suivre 
après sa mort et de la vie qu'il espérait mener‘. 

L'abandon du cadavre aux vautours, coutume, semble-t-il, 
des Galates compagnons de Brennos”, avait disparu de la Gaule 
propre : les morts n'habitant plus dans los espaces célestes, il 
n'était plus nécessaire de recourir aux oiseaux pour les conduire 
dans leurs demeures. Incinération et inhumation étaient restées 
les rites habituels des populations de nom belge et celtique: 
mais ils n'impliquaient pas des solutions opposées sur les ques- 
tions d'outre-vie. Cette différence de traitement tenait, je crois, 
à des usages régionaux, à des traditions de familles ou de tribus, 





1: Lueain et Mila (p. 169, n. 2). 

2 Gf.t. 1, p. 132 et VX, p. 0: Reinach, Cultes. 1, p. 184 et suis. (= Rec. erlt. 
1001, p. 887 et suis.). CI. aussi Johanneau, Sur la situation du Paradis des Guubr. 
Sféni. de l'Acad. celtique, I, 180), p. 44 et s. 

3. CL véruv.. Eargbvs xai yéuv, Plutarque, De defectu oraculorum. 18: De face 

La tradition de Celtes marchant en armes contre Les NO: pur ÿ Lrouver 
indre leurs proches : Morale d'Eudenn, 
amas, fr. 104 (ap. Stobée, VII, 0); Élien, Hist. varia, XU, 23. 
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jauluis, ln mouvelle vie ne commencerait qu'è la fin d'un cycle d'annses, 
26 es Grréren (V, 28,6) : peut tre le oyele de 5 ans correspondant aux grande 
holeaustes (Diodure, V, 32, 63 ef. pe 102, n. 1). 

5 Pausanias, 
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4 des privilèges sociaux. Ihi et pendant un temps, on a pu 
ensevelir les nobles et brûler les pauvres: et plus tard, faire 
l'inverse. Ailleurs, aux mêmes époques, le contraire a pu se 
produire. Mais, enterrés ou brûlés!, cadavraou cendres, les restes 
étaient toujours déposés sous le sol, et, quel que fût l'état de la 
dépouille, les cérémonies des funérailles aussi bien que la forme 
et l'aménagement de la tombe révélaient des espérances sem- 
blables. Chez les Belges, les principaux guerriers se firent long- 





temps inhumer avec leur équipement de parade ou de bataille, 
casque, lances, javelots, épée et char de guerre, et c'est merveille 
que de voir, dans les plus riches tombes de la Champagne? ces 
armes de bronze ou de fer étendues à côté du squelette de celui 
qui les a portées, reposant avec lui comme en attendant l'heure 
de la nouvelle vie’ : car le Gaulois devait paraître armé, et de 
ses armes solennelles, dans le monde auquel il était destiné, 
pour y vivre de cette même vie de combat ou de gloire qui avait 
été sa raison d'être comme homme et comme ciloyen. Aux 








42 Incinération en Languedoe, de Saint-Venant, But. arch 
Les Gaulois ont connu urnes cinéraires et (?) cercueils en Hoi 

2. Musee de Saint-Germain, salles VI, VILX, p. 147175; British Museun, Eurty 
iron Aye, p« 4% ét e.; bibl, id, pe 240, ne 1. — L'opinion dominante, au sujet de- 
winbes de Ghampague et Franche-Comté, est qu'elles n'ont aucun rappirt ave 
ks Rèmes ct les Belges contemporains de César, mais sont antérieures à 300 
Reinach. Rer, cel. XX.1800. p. 140; Catalogue, p. 163: ete.. Je ne puis. jusqu'a nouvel 
vrdre, l'aceepter. Aucun des arguments alléguës en faveur opinion ne me 
paralt coneluaut. On a dit qu'au temps de Césarles Belges ne se servaient plus de 
enars : je erois lé contraire (p. 187, 2. 2). | n'y a pas de monnaies dans Les tombes 
de Champagne : qui nous dit que les Belges en déposassent dans leurs Wrabes, cet 
usage ne sétant répandu qu'assez tard chez les Celles (Hlanchet, p. 52 et s.)? 
Les liauluis, dit Cesar, incinéraient : mais Celles el Belges ont pu avoir des usages 

fTérents, et Mela dit «remant ac dejodiunt (111, 19). On trouve dans les cimetières 
de la Marne des objets de style plus ancien que ceux ce la Ueltique : mais il n'est 
ea de plus naturel : les Belges, on ke voit constamment dans le eours de er travail, 
sont demeuris plus longtemps Adèle aux au 
J'incline done (comme Mazard, Rev, areh., 197 





a 1807, pe 8 ets. 









































fe: 310), et, pour ln plupart, voisines des Lemps de la conquèt 

cas. dont le moti! noux échappe, on avait la coutume. avai 
La dépuser dnns la um, de Lorire, d'enrouler au de ruplier l'épée. de fer (S 
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funérailles des chefs, on brûlait en un seul bcher ses biens les 
plus précieux, ses animaux, les plus chers de ses esclaves et de 
ses clients! : ce n'étaient pas seulement des victimes qu'on 
immolait à un héros, c'étaient encore des compagnons et des 
valets qu'on renvoyait à leur maitre pour tenir sa nouvelle 
maison* : aussi ne lui adressait-on que les meilleurs. Des vète- 
ments et des parures de luxe, enfermés avec lui dans la tombe, 
complétaient son ajustement héroïque; peut-être, pour aider 
esprits et choses à passer d'une rive à l'autre, déposait-on avec le 
mortle simulacre d'une barque*. Des vases, dont la valeur variait 
avec la fortune du défunt, renfermaient des provisions de route, 
et devaient servir, j'imagine, à décorer sa demeure d'au delà‘. 
L'image d'une héche, l'arme antique des hommes et l'arme 
consacrée du dieu souverain, continuait sans doute à protéger la 
tombe et son précieux dépôt contre toute tentative sacrilège*. 
Ces tombes, qui n'étaient pas des lieux de séjour, mais des lieux 
de passage, n'avaient plus l'aspect monumental des grandes salles 
mégalithiques des âges précédents * : une petite chambre, capable 
de contenir le corps et ce dont il avait besoin, il ne fallait pas 
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sehoës de brone 
sont trop fréquentes dans les tombes de guerriers pour que leur prrseare ne <e 
ratacw pas à quelque usage ou quelque croyance (Perron, A. areh.. 1882, L, 
pe 130) Nous retrouvons la tee de cet usige dans la présence d'aiguières à la 
ain des défunts seulptes sur les tombeaux gallo-romains : l'objet, jadis roll 
pi dans la tomb. était ae remplacé par son simulavre de 
remarques pour rertains vasrs à forme déterminée (ef. 
p.130 —H n'est pus du reste impossible que ces vases comme les anocho 
été destinés à servir ituel du défunt à l'endroit des tieux des mor. 
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autre chose’; il suffisait que le mort ft à l'abri. sinon à son aise. 
La vie future était done un double de celle-ci. Elle avait ses 
guerriers, ses riches, et on y faisait des affaires d'argent : les 


Gaulois, disait-on, s'engageaient à rembourser leurs dettes dans 
l'autre monde, a! 








rouvaient prêteurs à ces conditions? D'au- 
tres jetaient dans les bâchers funéraires des lettres destinées à 
leurs parents d'outre-tombe*. 

Peut-être ont-ils er aussi qu'on pouvait en revenir, et que le 
voyage né eurs 
étranges, semblables, pensaient les Grecs, à Castor et à Pollux, 
avaient débarqué jadis sur les rivages de l'Atlantique ! : étaient- 
ce des dieux? ou des héros revenus de l'Élysée transmarin? Des 
Celtes, disait-on, prenaient les armes contre les flots de l'Oc‘an” : 
ce pas, quelquefois, pour écarter la nage invisible de ceux 
ils ne voulaient pas revoir? 

Ces croyances faisaient que les Gaulois ne perdaïent rien de 
leur indifférence pour la mort’. Ils la traitaient toujours comme 
l'épisode d’une existence géminée. Le suicide était un change- 





ait pas sans retour. Ils racontaient que des vo) 

















ment plus Lt opéré, et rien de plus. On ne peut pas dire qu'il 
ft, chez les Gaulois, un arte d'absolus spontanéité et de pur 
caprice : on se tuait toujours pour un molif, excès de géné 





rosité, défaite militaire, mort d'un patron ou d'un proche, 
événement surnaturel"; mais il suffisait du moindre incident 
pour leur faire eroire que les dieux ne s'opposaient pas à leur 

A Musee de SnintGormann, Catalogue, p. 17, 174, Gus british Muscom, Euriy 
rom Age, D. 48 «4 se Female de Magny Lambert, Côte d'Or (8. G.. V8, 1. 12 
lise en Franche-Comté (S.-G . VI, 20 1, p. 153 : ces tombes paraissant plis 
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mort, et ils partaient joyeusement'. Les innocents qu'on desti- 
nait aux holocaustes solennels ne devaient point toujours 
regretter d'être choisis pour victimes, ni les clients d'un défunt 
de l'accompagner dans la tombe?, Si les sacrifices humains ont 
persisté si longtemps, c'est que prêtres et dévots ne voyaient pas 
grand mal à häter l'heure de la mort. Et les Gaulois n'ont telle- 
‘ment aimé les combats que parce qu'ils leur offraient le plus 
légitime des moyens de mourir : le trépas sur le champ de 
bataille ou dans un combat singulier? c'était à la fois le 
départ pour la vie nouvelle, le sacrifice de soi-même à ses 
dieux, la gloire dans la mémoire de sa famille, l'éternité du 
nom dans les souvenirs de son peuple, une sortie triomphale 
à la vue de tout ce qu'on aimait. 

Les druides, nous ont répété les Anciens, insistaient sur 
l'immortalité de l'âme, le mépris de la mort, l'obligation du 
courage. Ce furent les seules parties de leur enseignement qu'ils 
laissaient se divulguer! Mais il est douteux qu'ils fussent les 
véritables créateurs de ces doctrines : elles ne venaient point 





d'eux, et elles se seraient propagées malgré eux. Elles étaient 
conformes aux idées de tous les peuples barbares et braves, 
Gaulois, Germains, Thraces, Scythes, Ligures, Italiotes, Can- 
tabres ou Ibères*, Les prêtres suivaient docilement le cours de 
la pensée populaire, pour paraitre le diriger. Ils mettaient leur 
théologie d'aeeard avec le tempérament celtique. 

IL est vrai qu'ils lui donnaient une vigueur nouvelle. Je ne 
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crois pas que les doctrines des druides aient fait le courage des 
Gaulois, comme l'insinuaient les Anciens! : mais elles l'ont à 
coup sûr maintenu et soutenu. Ils fortifiaient par là l'esprit 
national. 

Car cette immortalité différait de ce dogme d'amour et de 
justice que des philosophies et des religione plus récentes nous 
ont fait connaître. La vie future ne représentait pas pour les 
Gaulois le désir des êtres disparus, la récompense du dévoue- 
ment, la réparation du malheur, l'adortion d’un dieu de bonté, 
l'élan vers la vérité et le droit souverains: elle n'était pas la 
compensation légitime à la vie d'ici-bas, faite de hasards, d'er- 
reurs et d'iniquités. Les druides parhient d'elle comme d'un 
motif de courage et d'un ferment de victoire. Elle était, si je 
peux dire, d'ordre mil 








aire et patriotique. 


XXII, — DESTINÉE DU MONDE 


Les druides s'élaieul prévccupés de la destinée du monde 
aussi bien que de celle de la vie humaine. Après avoir exposé, 
dans leurs poèmes, l'origine et la nature de tout, ils racontaient 
comment tout finirait. Était-ce sous forme d'exposé dogmatique 
où de prophétie? nous ne le savons, et nous ignorons aussi s'ils 
faisaient preuve d'autant d'intelligence ou de verve que les mages 
de la Chaldée, les voyants d'Israël et les poètes de la Grèce. 

La forme mise à part, ils n'apportalent pas de solutions bien 
différentes de celles que les prêtres et les visionnaires de tout 
pays ont données au problème de l'avenir du monde. 

Le monde devait, disaient-ils, s'effondrer dans un cataclysme 
d'eau et de feu : ces deux éléments « régneraient » alors en 
souverains, et ce sorait la terminaison de tout?. Ce qu'il fallait 
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craindre, pour un Gaulois, ce n'était pas le dernier jour de sa vie, 
mais ce dernier jour de la vie de la terre. Car, sans doute, les 
morts disparaitraient avecles vivants, les dieux avec les hommes, 
et la vie, pour la première fois, serait vaincue". 

Cette apocalypse ressemblait fort à celle qu'on chantait en 
Germanie au neuvième siècle, et qui est peut-être, après tout, le 
dernier écho des révélations prophétiques du monde gaulois! : 
« Les monts s'enflamment; il n'y a plus d'arbres et l'eau se 
dessèche ; le marais s'engloutit, le ciel brûle en flammes ; la lune 
tombe, la terre ronde brûle, et feu et air balayent tout. » 

Mais l'homme ne se résigne pas à croire à l'éternité du néant. 
Les druides imaginaient, après cette victoire des éléments 
primordiaux, une nouvelle naissance des choses ou le commen- 
cement d'un monde nouveau?, De même, les Germains prophé- 





tisaient plus tard la résurrection des peuples et des âmes 
innombrables *. 

Ainsi l'univers, de même que chacun des humains, devait 
connaître à son tour la crise de la mort et le triomphe d'une 
seconde existence. 


XXIV.— CARACTÈRE ET AVENIR DE LA 
RELIGION GAULOISE 





Cette manière de concevoir l'univers, la vie humaine et les 
dieux se retrouve partout dans le monde antique, on peut dire 
dans presque toutes les religions humaines. Rien, ni dans les 


mort et l'enfer furent jetés dans l'étang de feu : ee la seconde mort. Puis, 
e nouvelle terre : eur le 
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croçances populaires des Gaulois ni dans les doctrines enseignéos 
par les druides, ne porte la marque d'une véritable originalité. 
Théogonie, anthropogonie, epsmogonie, rituel de culte, rituel 
de divination, ces théories et ces pratiques ressemblent à celles 
qui ont cireulé sans relâche sur In terre. Les Anciens et les 
Modernes ont déliré d'admiration à propos de ces druides, pro- 
pagateurs du dogme de l'immortalité" : mais, vraiment, ce 
dogme a toujours été, dans ls monde, une invincible banalité?. 
Leur Élysée lointain, mais tous les peuples l'ont espéré et 
l'espèrent encore, et les Grecs d'Homère et les Mexicains de 
Montézuma* et les Mongols et les Arabes. Teutatès est la figure 
ordinaire d'un dieu national, il rappelle le Mars-Sylvain ou le 
Saturne des Italiotes, l'Apollon-Hermès des Hellènes, il est le 
frère jumeau de Wuotan, les Juifs auraient pu le comparer à 
Jahveh, les Polynésiens retrouveraient en lui leur Maui, et les 
indigènes d'Amérique leur Michabu‘. Tous les peuples de 
l'Europe et d'ailleurs ont adoré les sources, immolé des victimes 
humaines, prié sur des hauteurs, et refusé d'abord à leurs dieux 
des temples et des statues. Les divinités souveraines y 
ont toujours combattu géants et serpents; et le gui, panacée 
druidique, est aussi le talisuan porie-bonheur des Finnois*. 
Ce que les druides prophétisaient sur la résurrection de la terre 
ne diffère pas de l'Apocalypse de saint Jean*. Je cherche, dans 
les mille détails de la religion gauloise, celui qui lui est propre, 
celui qui est le signe de la race, et je ne le trouve pas. 

Cela ne veut point dire, à coup sûr, qu'elle soit faite unique- 
ment d'emprunts. Toutes ces doctrines et tous ces rites 
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peuvent naître spontanément che: des populations de race et de 
climat fort différents. Nous avons été, nous et nos ancètres, 
toujours Lentés de croire à des imitations, alors qu'il n'y a que des 
ressemblances. Si le Grec constatait chez les Barbares des rites 
analogues aux siens, il louait leur philhellénisme; s'il rencon- 
trait chez eux le souvenir d'un héros local, il proclamait qu'ils 
avaient reçu la visite d'Héraklés!. En réalité tous les peuples 
méditerranéens (pour ne parler que de ceux-là) ont eu des Her- 
cules propres, el lorsqu'Héraklès établit l'empire de son culte 
dans le monde gréco-romain, il ne fit que substituer son nom 
et son histoire au patrimoine de héros indigènes. Pareille chose 
arriva en Gaule quand Teutalès se transforme en Ilermès et en 
Mercure”, Bien des conversions ne sont que des adaptations de 
pensées analogues, et bien des victoires de dieux se ramènent 
à des changements d'épithôtes, à des rapprochements d'attributs, 
à des fusions d'existences. Les Galates d'Asie, les Celles el les 
Aquitains de Gaule adoreront bientôt avec une ferveur particu- 
lière la Grande Mère des Dieux de Pessinonte : mais c'est qu'ils 
avaient pratiqué, de temps immémorial, un culte chthonien de 
pareille nature; et ce qui paraissait une évolution religieuse était 
une réminiscence®. 11 n'est aucune divinité qui ne soit un 
mélange de dieux. 

La seule religion, en dehors des cultes des Barbares occiden- 
taux, dont les Gaulois et leurs prêtres ont pu s'inspirer, est 
celle du monde hellénique. Les Gaulois n'étaient pas de fana- 
tiques ennemis de l'étranger. Le druide Diviciac, le roi galate 
Déjotarus ont fait à Cicéron des confidences d'ordre religieux!. 
Les temps de Brennos, ennemi d'Apollon et contempteur des 
idoles, étaient passés depuis longtemps. À dire vrai, ce Brennos 
apparait comme une exception dans l’histoire gauloise, et je me 
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demande s'il n'a pas été imaginé en sacrilège par les chroni- 
queurs hellènes, habiles dans l'art de défigurer un ennemi et de 
dramatiser une bataille‘. A l'autre extrémité de l'hellénisme, 
les gens de Marseille représentaient au contraire un roi cello- 
ligure comme un pieux philhellène, recevant en songe les ordres 
de lour divinité, gravissant l'acropole phocéenne pour y faire 
ses dévotions, et offrant un collier dur à la déesse protectrice 
de la cité”. Les Grecs furent le premier des peuples poèles et 
théologiens avec lequel les Gaulois se trouvèrent mis en réla- 
tion; le contact avec eux a duré des siècles ; il s'est produit 
partout, À Marseille, près de l'Adriatique, sur le Danube, le 
long de l'Hellespont, dans l'Asie phrygienne ; et cette poésie et 
cette théologie grecques étaient si aimables, si claires, si peu 
abstraites! Les druides, quand ils avaient besoin d'écrire, 
usaient do lettres grecques”: ot il ost rare qu’un alphabet d'em- 
prunt ne serve pas de véhicule à des idées étrangères. Ces mar- 
chands, qui donnaient et vendaient tant de choses aux Gaulois, 
qui sillonaient leur pays en tous senst, ont bien pu apporter 
quelques formules religieuses. Ils paraissont avoir laissé chez 
les Arvernes des statuettes d'Héraklès®; nous avons vu qu'ils 
ont peut-être montré aux Gaulois que T'eutatès était l'image de 
l'Hermès hellénique®, On dira plus tard que les druides avaient 
recu des leçons de Pythagore sur l'immortalité ou la mêtem- 
psycose”. Pure légende, À eonp sûr : mais cela pouvait signifier 
qu'ils n'étaient pas demour$s étrangers à ces mythos grecs qui 
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voguaient sur la mer Intérieure et qui débarquaient sur tous 
ses rivages! 

Que la religion gauloise ail 66 parfuis transformée par ce 
voisinage, ou qu'elle soit toute dérivée du fonds commun de la 
nature humaine, elle ne présente que des faits très ordinaires 
dans l'histoire morale des hommes. Elle re mérite ni admira- 
tion ni colère. Dans l'élan d’une hyperbcle oratoire, Cicéron 
disait qu'elle ne ressemblait à aucune autre, qu'elle respirait le 
sang el la colère, qu'elle était une guerre permanente aux 
s de Delphes et du Capitole®; il en parle comme 








dieux ci 
d'autres ont parlé de la religion d'Israël?, xée das l'adoration 
en esprit d'un dieu national, invisible, terrible et jaloux. Mais 
à vingt ans de là, César déclarait que les dieux gaulois étaient 
pareils & tous les autres, et qu'il n'y avait aucune diflérence 
entre Taran et Jupiter. Bélénus et Apollon : et il parle de la 
religion des Celles comme si elle s'était 





jù modelée dans le 





moule des formes gréco-romaines*. 

Telle était en effet la question qui se posait en Gaule un où 
deux siècles avant l'ère chrétienne. La religion s'immobilise- 
rait-elle, comme celle des Juifs, dans les ries immuables d'une 
divinité nationale‘? s'épanouirait-elle, comme celle des Grecs, 
dans la multiplicité visible des dieux humanisés? ou, comme 
jadis celle du Latium, viendrait-elle s'adapier, on des pastiches 
maladroïts, à la religion triomphante de l'hellénisme? — Ce 
qui fait l'originalité d'une religion, ce sont moins les formules 
des rituels et les cadres théclogiques, que la manière d'être et 
de vivre qu'elle finit par imposer à ses dieux. La religion 
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grecque et la religion juive n'ont peut-être pas eu des débuts 
fort différents. Elles sont copendant arrivées à devenir à la 
fois très contraires el très belles, celle-là par la multitude de ses 
formes divines, par l'éclat de vie humaine et de boanté tangible 
qu'elle leur a donné, celle-ki par la souveraineté égoïste et loin- 
taine dans laquelle elle a enfermé son dieu solitaire. — Il n'était 
donc pas impossible que là Gaule, elle aussi, ne possédât un 
jour des espèces originales deladivinité. Après tout, la Germanie 
a créé les siennes, et les deux populations étaient congénères. 
Les Celtes avaient des prêtres pour réfléchir sur l'existence des 








dieux, des poètes pour célébrer leur gloire, des prophètes pour 
parler en leur nom. Aucune ne lui manquait des forces créa- 
trices. Maïs il fallait laisser au tempérament gaulois le temps 
de se montrer et d'inspirer ces forces, aux peuples et aux 
pensées le temps de prendre certaines habitudes. Tout allait 
dépendre de la direction qui serait donnée à la vie des hommes. 





CHAPITRE VI 


L'ÉTAT DE GUERRE‘ 





1. Combatvité des Gaulois. — IL. Chars de guerre, cavalerie, infanterie — ll. 
Armes. — IV. Enseignes @ animeux de guerre. — V. Bites et tes coupées. — 
VL. Assemblées et chefs militaires. — VII. Meree, campement, bataille, — VII. 
Vaisseaux de guerre. — IX. Fereresses el sibges. 





L. — COMBATIVITE DES GAULOIS 


Pour le moment, c'était l'état de guerre qui dominait chez 
les Gaulois". La paix n'était pas desceudue sur eux. Les 
druides faisaient de leur dieu national un arbitre intelligent et 


pacifique : plus d'un peuple le regardait encore comme un héraut 
de batailles? 








Sans doute, les temps des guèrres lointaines avaient pris fin, 
et, depuis davantage, ceux des conflits entre Celtes et indi- 
gènes ”. Mais les luttes civiles duraient toujours, et d'autant plus 
fréquentes qu'elles étaient soules possibles, maintenant que 
Rome avait fermé le Midi aux Gaulois *. 

Il ne se passai presque pas d'année où tribus et familles d'une 
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cité ne fussent convoquées contre une cité voisine‘ : chaque 
printemps ramenait les prises d'armes et les assemblées de com 
battants, et la guerre se réveillait comme la nature entière. 
L'élection à une magistrature?, la vacance d'un titre de roi”, le 
jugement d'un coupable puissant‘, pouvaient être, dans unecité 
même, l'occasion de vraies batailles. Quand Hannibal arriva chez 
les Allobroges, la royauté y était disputée par deux frères, et ils 
étaient campés en faco l'un de l'autre, chacun avec son arméet. 
Ce détail est le premier que l'Antiquité nous ait {ransmis sur la 
vie intérieure des peuplades gauloises : cette terre sora longtemps 
celle de frères ennemis‘. 

La cause principale de cette extrème combativité était le 
caractère celtique. Jamais, disaient les écrivains du monde 
classique, on n'avait vu de plus incorrigibles batailleurs, do plus 
obstinés combattants à meurtre et à mort”. De mème qu'ils 
s'avaiont nul souci de leur propre vie, ils s0 riaient de la vie des 
autres. Quand ce n'étaient pas guerres publiques, c'étaient 
combats singuliers’. Un festin, heure de réunion pour l'amitié, 
se terminait parfois par l'entr'égorgement de ceux qui s'étaient 
enivrés ensemble*. Tout était prétexte à batteries et à lueries : 
l'ivresse, la colère, l'amour-propre, la victoire et la défaite, 
la jalousie, le droit et le hasard, la justice et le culte *. Deux 
prêtres qui briguaient le sacerdoce suprème, deux convives 
qui convoitaient un morceau de choix, marchaient l'un contre 





1, Tacite, His, IV, 73-54: Strabon, IV, 4, 35 IV, 
quotannis); I, 8, 33 10, 33 1, d. 

2. César, VII, 32, 5. 

3, Tie-Live, XXI, 31, 6-7; Foljbe, HI, 49, 8-10. 





23 Gisar, VI, 15, À (fire. 












olybe, II, 40, 8-10; ef t. 1, p. 475. 
V, 58, 35 VI, 1,2. 





1V, 40, p. 156. 
César, VI, 13, 8; Pesidonius ap. Athéni 


9. Diodore, V, 28, 5: Posidonius cp. Atnéné 
10 Diodore, V, 28, 
e£ p. 153-0 
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l'autre le fer à la main'. Ne disons pas que c'était la religion 
qui imposait la plupart de ces meurtres et qui en faisait des 
sacrifices : elle n'était que le reflet et la sanction de l'état poli- 
tique et des habitudes de tous". 

Qu'on se garde toutefois, en cela comme en bien d'autres 
choses, de placer les Gaulois à part dans l'histoire, et de voir en 
eux la race des batailles interminables. Il ne faudrait pas prendreà 
la lettre les déclarations des Anciens sur leur humeur guerrière. 
Ils n'étaient ni les plus belliqueux ni les plus agressifs de tous les 
Barbares : ce qu'on a répété, d'eux, on l'a dit aussi des Thraces, 
des Germains, des Espagnols, des Ligures, des Samnites, et ces 
sortes de populations se sont en effet ressemblées à ce point de 
vue?. Mais même les peuples les plus civilisés du bassin méditer. 
ranéen, Élrusques, Grecs et autres, ont aüné surtout à se battre 
dans la première période de leur vie : quant aux Romains, leur 





principale forco est venue de ce qu'ils n'ont jamais eu le goût de 
faire autre chose. La guerre aété pour ous les groupes politiques 
la première et la plus durable des raisons sociales, et l'épopée mili- 
taire de l'Hliade peut servir d'image àla condition périodique etaux 
pensées essentielles des multitudes et des chefs de la Gaule même". 

Elle en est, en effet, à un moment assez analogue à celui de la 
Grèce homérique. Les combats ne sont pas le propre des jeunes 
gens; ils sont la nature même de l'homme, tout au moins du noble 
et du citoyen. Être armé, C'est étre en tenue d'homme. Le Gaulois 
se fait enterrer avecses armes”, se suicide avec elles‘, les parte au 
conseil”: il ne paraît point sans elles devant ses dieux ou devant 








13,9; Posidonius ap, Athénée, IV, 40, pr 134. 

24 T1, p 19905 LU, p. 197.0. 

3, Plate, De logibus, L 9, p. 6173 Tacite, Germ., 14; Cisar, VI, 22, 9; Florus, Il, 
Tite-Live, KXKIX, 1; Floms, 1. 14,7: Tile-Live, XLII, 30. 

. d'Arboïs de Juboinville, p. 305. 

VI, 19, 45ef. pe AH. 
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l'assemblée qui représente sa cité. Un jeune homme ne peut se 
montrer en publie avec son père que lorsqu'il sait tenir une 
épée". Un ignore si dans la langue gauloise, le terme qui signi- 
fait citoyen signifiait aussi celui qui porte une arme, comme cela 
s'est rencontré dans certaines langues‘: mais, si le mot ne le 
disait pas, los deux idées étaient inséparables. Les prêtres furent 
dispensés du service militaire? et il a pu y avoir un temps où la 
guerre leur était interdite : toutefois, à l'époque de César, ceux que 
nous connaissons, semblables aux pontifes de Rome, formaient 
de bons combattants!. Le vieillard mettait son honneur à tenir les 
armes tant qu’il lui restait la force de les manier‘. Ce ne furent 
pas les seuls jeunes gens qu'on choisit pour chefs de guerre : 
Camulogène l'Aulerque, un des plus vaillants collaborateurs de 
Vercingétorix, était fort âgé quand il commanda, par l'accord 
de tous, les peuples confédérés livrant bataille à Paris*; et l'on 
vit une fois un vieux chef des Rèmes se faire presque porter à 
cheval pour se batire et mourir‘. Les peuples pas plus que 
les hommes ne faisaient fi du renom de sagesse; mais c'était 
encore celui de vaillance à la guerre que les uns et les autres 
préféraient*. Le meilleur ferment de courage qu'on eûl trouvé 
fut l'exemple de ceux qui avaient péri en combattant : sans 
doute une place d'honneur leur était réservée dans l'autre vie ?; 
en tout cas, les druides célébraient leur sort, les bardes chan- 


atsrechi, I, p. 5 (ehez les Sabins ou les Romains). Comparez 
tes, LL, pe 7, ne 5, pi 333, n 
3. César, VI, 44, 1 
4. Diviciæe, 51. p. V3; peut-être le gutuater des Camutes, pi {U8, 1. 12; les 
druites, VI, 43, %. Les dédicants de l'autel de Paris (5: 2. L., XII, 3020, sans 
doute les Nautes, on le œuime militaire (archaïque, je cri), lance et bouciie 
qu'ils semblent en fonction religieuse. Diviciac a de même perté le bouclier 
4.63, n. 4). 
5 Himtius, VIII, 12, 8; el Ammien, KV, 12, 3 
Prope esnfrelus tale, VII, 57, 3 62, 5 et 7 
3. Cum viz equo propter rate posset ati, VII, 12, 53 el. 4. 
& CF. César, V, 54, 2 (9); VI, 24, 33 1, 4, 3. 
9. Fartes umbræ, Silius, V, 832; forts anime, Lucai 
Putarque, De def. orae., 18, pe 10. 
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taient leur gloire, les vainqueurs leur offraient des têtes d'en- 
nemis, le postérité pensait à oux!. La guerre faisait la puissance 
sur les hommes, le mérite devant les dieux, la durée du nom 
en ce monde, et la prééminence dans l'autre. 








I. — CHARS DE GUERRE, CAVALERIE, INFANTERIE 

De toutes les façons de combattre, les Gaulois préféraient 
maintenant celle de combattre à cheval. Mais ce n'était pas 
celle qu'ils avaient le plus anciennement pratiquée. 

Comme les Grecs et les Latins, les Celtes et les Belges avaient 
débuté dans l'art de la guerre par la bataille sur un char”. Le 
contact des armées méditerranéennes amens ceux d'Italie et 
d'Orient à renoncer à ce vieil usage ‘. Il disparut moins vite de 
la Gaule et de la Bretagne, où certaines nations conservèrent 
ar chaque peuple, en 
dehors des coutumes générales, gardait ou choisissait librement 
ses goûts, ses rites, ses signes de ralliement®. Dans la Celtique 
propre, celle des Arvernes et des Éduens, le char de guerre 
n'était plus, à la fin du second siècle, qu'un attirail d'honneur, 
un véhicule de parade et de triomphe”, ce qu'il était devenu 





abstinément l'arme de leurs ancêtres 





£. César, VI 44, 5: VIT, 7h, sn. Mist. var, XI, 
p« 185, n. 9: plus haut, p. 107, et p. 381. 432, 

2 CE LL, pa HAN Gt Suiv. 

3. Covimnus en celtique (Holder 1, c. 1152: 
, pe 148. 
3. Strabun, IV, 3, 2; Diodore, V, 24, 4; ef. p. 187. n. 2. 

€. Ce west pas par fantaisie de poëte, je crois, que Lucain a donné à 
des peuples gaulois dont il parle une earactéristique (Pharsale, 1, 397-443), Cat 
lui-meme rappelle quelques-unes des habitudes militaires propres de ceriins 
peuples (De bella Galliro, M. A7, 4; M, 133 De dell cell, 1, 31, 1). Remarquez aus 
chez Diodere 1,24, 2) et Strabon (IV, 3, 2 l'empl pressions restrictives. Enfin, 
voyez chez les Gurmnins les grandes différences d'ermement de peuple à peuplei 
; Germe, 10, 2, Ke 

TL'itait le ro: des Arvernes semble avoir ancore sombatt sur son char : Plous 
37, 33 Hahelon, Lercirgdtarir, p.34 et 13, ll 44 (Rev. num., 100); ef. Alhètée. 
85. Mais peutêtre ce mode de combat étaitil dés lors, chez ces peoples 
ervé au roi. 
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et demeuré dans la Rome des consuls. Chez les Belges, au 
contraire, plus récemment formés, plus éloignés des armées 
civilisées, il fut plus longtemps l'équipage habituel du combat- 
tant, et il y eut des peuples parmi eux, les Rèmes, je crois, qui 
y tenaient comme à l'attribut distinctif de leur nom*. Mais dans 
la première moitié du dernier siècle, le char fut supprimé 
presque partout pour les combats, et César ne le trouvera contre 
lui que chez les Bretons de la grande ile voisine, les derniers- 
nés du monde gaulois, les plus fidèles aux antiques habitudes ?. 
— Ce n’était pas d'ailleurs une mauvaiso façon de combattre : 
les chars, à deux roues‘, portaient un conducteur et un soldat. 
Fort légers, ils arrivaient sur l'ennemi très rapidement : debout, 
ayant l'avantage de la hauteur, assez près pour ne pas manquer 
le but, le combattant lançait sa pique ou son javelot, puis 
s'éloignait en toute hâte, ou, sil le préférait, descendait pour se 
servir de l'épée*. Une telle manœuvre exigeait de l'adresse et du 
sang-froid, la mobilité du cheval et la solidité du fantassin ; elle 
apportait le double avantage d'une infanterie montée et d'une 
école de tirailleurs; et, ce qui importait fort dans une guerre 





4. Cf. Helbig, Sur ls attrbuis des Salins, 4005 (im. de L'Arad. des Ineer 
I pp. 64 et 1); le même, Mélanges Perrot, 1903, p. IUT es. 

2. Lucain (1, #29) ete le char de guerre (couts) comme propre à une m4 
quil appelle spécinlement « belge » :je somge nux Iemes, chez lesquels abondent les 
Sépultures à chars (leinach, Catalogue. VII, 3, 3. p. 174-175): monstraii me semble à 
conserve n veut dire que le covmmes est, scon lui. d'importation étrangère, 
breunne. Si César n'eut pas à le combatre, c'est que les Rémes furent ses alliés 
constants, et d'ailleurs n'oublions pes que César ne parle presque jamais des armes 
indigenes (ef. p. 209, n, 4). 1 a pu étre repandu aussi chez les Suessiuns, proces 
parents des Iérmes, & chez Les Lingons. Cez Les Turous? (Cal. des Méd 
Peutétre imitation de denier). On æ trouvé des chars de gucrre ou de rade à peu 
Brès partout dans les tombes, mais surbut celles du Nord-Est, et je erois fermement 
que toutes ces sépultures sant postérieures à 300 et contemporaines de ln c 
belge (ef. p. 474, n. 2. Mazard, Esaisur Les charsyantois de La Merne, Ter. arch, L8TT, 
13 8 en dernier lieu, Hubert, Congrès iternatiural ‘Anthropologie, XI, Paris, 490, 
1.407; une nouvelle monographie de Le question est à écrire: «f. p. 326. 

3. César, LV, 24, Li cf p. HAHG et 44, 

1. Je doute que les char à qu 
chaes de guerre, 

3 Bobelun, Ug. 16-18 (chars bretons); Diodore, V, 29, 4; César, IV, 33, 12 
Med, p. 101, 225 et 5. 

#biodore, V, 29, !; César, IV, 33, 1-2: 16, 
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contre l'étranger, elle habituait les hommes à quitier en temps 
utile le champ de bataille !. 

Mais le noble gaulois, au temps de Uésar, se bat de préférence 
à cheval. I fat sans doute une époque où la bète servait au 
combattant, non pas de monture, mais de véhicule, je veux dire 
qu'elle était un moyen de gagner plus vite le lien de la mêlée, et 
d'y faire plus tôt office de fantassin : l'équitation ne faisait alors 
qué simplifier le rôle du char de guerre’. Mais le cheval de 
guerre est devenu, si je puis dire, un organe de combat. Les 
mots de « chevalerie » et d'« aristocratie ». de « cavalier » et de 
«noble », passaient, non peut-être pour synonymes, en tout cas 
pour inséparables*. Quand les monnayeurs veulent symboliser la 
marche à l'ennemi, c'est presque toujours un cheval qu'ils 
représentent : le coursier galopant, conduit par une force divine, 
à demi dieu lui-même, voilà l'imagede la Gaule en état de guerre 

Cette prééminence militaire de la cavalerie se constate, à très 
peu d'exceptions près, chez tons les penples du monde gaulai 





aussi bien chez les Nitiobroges de l'Agenais que chez les Éduens 
et chez les Trévires. On vantait surtout l'excellence des cava- 
liers de cette dernière nation, plus braves au combat, disait-on, 
que tous les autres”; et cette supériorité venait de ce que, 
sans cesse aux prises avec les Germains, ils étaient soumis à 
une plus rude école. En dehors même des hommes gaulois, il | 
y avait de fort bons cavaliers : les Aquitaine du pays de Sos 
et des régions gasconnes savaient tirer parti des belles bêtes | 
du Bigorre et de l'Armagnac*. 








LG, em Rreuagne, Géar, I, 2h 1 et 3i 99, 35 V, 10,25 V, 19 Le Cesar set 
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Nulle population de l'Antiquité n'a mieux compris quelle 
force, à la fois brutale et réfléchie, est constituée par l'accord 
intime du cheval et du cavalier. La valeur do le cavalerie 
celtique, hommes el montures, venait d'habitades jalousement 
gardées, d'exercices continus: et d'habiles sélections. Les che- 
vaux étaient de superbes animaux!, harnachés et bridés avec une 
science compliquée’, ornés parfois comme d2s idoles, et que 
les riches montaient sans doute avec des selles de luxe. On 
se plaisait à los former pour des conversions, des voltes ot des 
passes élégantes et régulières * : l'art de les dresser et de les 
manœuvrer fut poussé si loin, que plus tard l'armée romaine 
empruntera à la langue celtique quelques termes de l'école du 
eavaliert. Le cheval gaulois semble une bête intelligente, de 
manège et de parade autant que de combat. — Mais, par là 
même, il ne rendra pas sur le champ de bataille tons les ser- 
vices qu'on pourrait lui demander. Il a, comie son maître, de 
l'élan, de la tenue et de la forme"; il manque un peu de fond, 
tout comme lui; il ne possède pas cetto force de résistance, cet 
entêtement solide des chevaux germains où transrhénans* : 
bêtes laïdes et disgracieuses, qui auront souvent raison des 
escadrons gaulois dans les rencontres de la frontière * 


1. Gr. Cesar, IV, 2, 2. Gr, pour ce qui suit, ici, p. 278-1. 

2. Freins spéciaux aux Celies, Arrien, Jndica, 1, 10: ct, Horace, Odes, 1, 8, 0. 

3. Gisar, IV, 2,48; Plutorque, Géur, 27. — On 6 trouvé traces d'éperons à 
ane; Gross, p. 81.2. — lei se pose ln question si controversée ée la ferrure des 
chaux gaulois : 02 admet d'ordinaire aujourl'hui, et awee henuroup de vrai- 
“emblance. que l'usage de la ferrure a pris missance en Gaule : cf, dans des 
ses divers : Nicarq, Les Aneens entils connu la Jerrure à dous?, Mém: de la Soc. 
de Ant. de Fr XXIX, 1808, p. 64 ets.; Duplesss, Êt. sur l'origine de la ferrure du 
“hr chez les Gaulois, Mém. lus à la Sorbonne 2n 1846, Arch. 1807; Quicherat, 
Le den soe. sav, V8, NI, a. 873, I, p. 230 ets; de Sait-Venant. Anciens Jers 
% chrvatur, Bourges, 1002 (Mfém. de da Soc. des An. du Gentre, XX V)+ ete. 

4 Lucain, 1, 425 (si le vers m'est pes interpok); Arrien, Ta-tigue, 9, 13 17, 4; 
12.4, 49,2: 44, 13 cf, Tocite, Germanie, 0. 

5. Arrien, Tartique, 31, 4 (petrines); 42, à (rynéna); 43, 2 (oloutsgon?}: eos mots 
désignent den manières de lancer In javelot à cheval. 

8. Ce qui reste vrai de la cavalerie française :« Je n'estine point », disait Mun- 
ïgne, « qu'en sufllsance et en grâce à cheval pulle nation nous emporte » (1, 44). 

F, Técite, Germanie, 8: Gésur, IV, 2,2; ef. p. 28, n. 3. 

8. Cela me parait résulter de César, IV, 2 2, el de l'aliluce de la cavalerie gau- 
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Le eavalier celle, lui aussi, & son infériorité propre. 1] a 
perdu l'habitude de combattre à pied. Ce fut une chose facheuse 
pour lui que l'abandon du char de guerre : séparé de son 
cheval, il ne semble que la moitié de lui-même, comme s’il ne 
savait plus manier une arme quand il se tient sur ses jarrets. Et 
ce sera là une des principales causes de sa faiblesse devant le 
Germain ou le Romain. Le combattant breton lui-même, soli- 
dement planté sur son char, ost un soldat de ressources 
supérieures à l'écuyer gaulois". 

Certes, il y a en Gaule un nombre considérable de fantassins. La 
cavalerie, chez tous les peuples, n'est que la portion numérique 
ment la plus faible. Lors de la campagne d'Alésia (été de 52), les 
Gaulois arriveront à réunir 23000 cavaliers et 330 (00 gens de 
pied?, Parmi les hommes capables de manier une arme dans une 
Lribu, on trouvait tout au plus un cavalier contre dix autres. 

Mais ces fantassins n'étaient souvent qu'une multitude con- 
fuse de soldats pitoyables. Il est vraisemblable qu'ils furent 
fournis par les hommes de peu ou de rien, serviteurs libres, 
clients, plébéiens, et quo les descendants des indigènes en for- 
maient la majorité. Notons que parmi les cavaliers, il y avait 
déjà un certain nombre de salariés, gardes d'un chef on 
mercenaires publics * : à plus forte raison, l'infanterie devait 
abonder an non-valeurs sociales. L'armement de ces piétons 








était médiocre, leur inexpérience absolue, leur courage fort 
intermittent : une bonne partie d'entre eux ne tenaient qu'ure 
place de figurants. Sur les 250 000 qui vinrent devant Ali, 
il n'y en eut que 80 000 qui surent se battre dans la journée 
décisive : dos autros, César no daigne même pas parler. 


de la cavalerie gurmaine, César, V, 12, 15 VAL 19, 1-23 6, 5 





1. Gécar, IV, 13, 3. 
2. César, VII, 86, 1 (15000 env 
250 000 fant.). 
3. César, 1, 1 
4 VII, 83, 4 
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IL se présentait, il est vrai, d'assez nombreuses exceptions. 
Chez beaucoup de peuples, à ce que je crois, un certain nombre 
de fantassins étaient préparés pour combattre, légèrement 
armés, à trav 





ers les rangs des chevaux, de manière à soutenir 





D'autres 
avaient su se constituer une très bonne infanterie?. C'étaient 
d'ordinaire les nations de la frontière, où l'élément ot les usagos 
celtiques étaient moins prépondérants!, et où la rencontre avec 
l'étranger obligeait à une surveillance plus soutenue des res- 


ou à protéger los manœuvres du guerrier monté 5 


sources militaires. Nous ne parlons pas seulement des tribus 
extérieures au nom gaulois, Ligures des Alpes, Aquitains des 
Landes et des Pyrénées, qui donnaient toujours d'admirables 
piétons, coureurs, grimpeurs, marcheurs et combattants hors 
de pairt. Mais on voyait aussi, chez les Belges de la Moselle 
et de la Meuse, des fantassins de premier ordré, de même ori- 
gine peut-être que cs Germains dont la vélocité, au dire des 
Anciens, était incroyable", Les Nerviens de la Sambre, nolam- 
ment, ne possédaient aucune force équestre, mais leur armée, 
toute de gens de pied, n'en fut pas moins remarquable par la 
rapidité de ses mouvements, la souplesse de ses évolutions, ln 
ténacité de sa résistance t. Ce fut contre eux que César livra la 
plus acharnée de ses batailles de Gaule; et cela aurait dû mon- 
trer aux Celtes que le cheval, sur de certains terrains et contre 








de certains ennemis, n’est plus qu'un luxe encombrant. 


L. César, VII, 80, 3: 18, 1j ef. 1, 48, 5-7 (chez les Germains). 

2.11, 47, 4 (Nerviens); V. 3. 1 (Trévires 

3. Ge les Selyens de Provence, il ÿ à de bonnes forces de cavelerie (clievaux 
brie, Strabon, LV, 6, 3. 

L 90, 44 24, Là Straban, IV, 6, 2; of. De bella chili 1, 30, 2. 
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3. Note 13 ef, César, L, 48, 73 Hiriius, VILL 95, 2: Tac, Gern., 46. 
€ César, LL, 12. 


Google HÉNVO 





192 L'ÉTAT DE GUERRE. 


HE — ARMES! 


Une époque de guertes civiles est pour les peuples un temps 
d'arrêt dans l'art militsiro : car l'armement s'améliore surtout 
dans la crainte d'un ennemi étranger et par le contact d'engins 
nouveaux. 

Les Gaulois contemporains de Paul-Émile, de Marius et de 
César n'étaient pas misux armés que ceux d'avant Hannibal. 
Polybe et Posidonius ne décrivent pas en termes différents les 
instruments de guerre des uns et des autres. Et si l'on peut 
saisir quelque divergence, elle est à l'avantage des plus anciens. 
Les Gaulois avaient plutôt désappris que profilé en matière 
ami il aire ?. 

Ils négligeaient ou méprissient de plus en plus les armes de 
ent le diserédit du char de guerre, 





jet ou de hast”; elles partages 
dont elles semblaient d'ailleurs inséparables*. — Non pas que 
l'emploi de l'arc et de la fronde ne demeure courant* chez les 
Gaulois, lesquels étaient en majorité des Ligures sous un 
autre nom : mais la bataille entre hommes ne le comportait pas, 
c'était surlout usage de paysans, de chasseurs et de veneurs. 
Les peuples plus arriérès sont seuls à meitre en ligne, en temps 
de guërre, des frondeurs et des tireurs de l'arc : Éburons et 
Nerviens des forêts du Nord, Rutenes des plateaux du Rouergue. 
hommes des terres de grandes chasses *. 





LG Up 99 ess de Laguy, Recherches nunismutiques sur Curmement dt 
ex instruments de querre des Geuloïs, Mis. 49; Fallue, De L 
Revue dre pub, de la Sur. Hanroias, ne ANGES (INGG), pe 277 ets (super 
ne, LANG, p.224 Vorchére: il Rallye, Les Armes d'Aliue (Res. arch, 1864, 11) 
Mme remarque pour la Lretagne entre César et Claude: % 

e Diun Lassius à propos des Vénètes, NAXIX, 42, 4 : Mix 
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Sur Lnoës IN, 4, 65 César, D, 0, 25 IR, 31, 45 41, 35 A, 
Ce Gén, Va 843 25 Le 6e, LA, L Remarque l'absence presque complete 
d'ares el de Méches sur les monnaies geuloises, qui porient si souvent l'imoge 
armes de guerre, De même dans les tombes, qui renferment d'ordinaire l'atuirai 
de guerre. 
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Les Gaulois connaissaient des sortes très différentes de jave- 
lots, de javelines, de traits à main‘: le dard de bois, aussi rapide 
qu'une flèche"; la massive matara *; le léger verutumt; la tra- 
gula, plus petite encore, mais pourvue d'une courroie, et qui, 
bien envoyée, franchissait de longues distances"; d'autres au fer 
en spirale, qui élargissait les plaies ‘; d'autres qui portaient des 
matières inflammables ‘; l'étrange cateia, au bois flexible planté 
de clous de métal, arme d'approche lourde et meurtrière, qui, 
lancée d'un geste habile, revenait, 
rier après avoir frappé l'ennemi 

















sait-on, rejoindre le guer- 
3 et surtout, plus répandu que 
tous les autres engins, le long gæsum, perçant et robuste, 





1. Sur le lancement du jevelot à char, p. 137, à cheval, p. 189, n. 5; Dlanchet, 
Momaies, p. 158. Les tombes ent livré un grand nombre de fers de lances où de 
javelots, qui mériteraient une étude spéeiale : Saint-Germain, VII, 22, p. 168 {à 
Bords ondulés, genre pertuisane, cf. Dear, Palefties, p. BD-A ; Gross, pe 233 

«81 23, 27,90, p. 100 (énorme points à feuille de laurier; ef. pe 104, 2. 4): ete. 














1, 26, 3 (les Helvites ne s'en servent que pour défendre 
leur enmpement}; Strabon, IV, 4, 3 (mes. parue [udtape"), make vi elée. 
Macçehi PS ef ET, n À On pat anppous 
queeéinit nn javelot à fer large et lourd. Mais on à songé aussi à nn couteau de 
je (Lindensehmit. Handbueh der deueten Alterihumskunde, À, 1880, p. 207). Le 
ol est sans doute celtique: el. Holder, 1. e. 458. 

4. César. V. M, 7. 10 (iavelot de piéton. utilisé dans la mélée, Nerriens): ef. 





1 pañéquues Nonni 




















Slius ltalieus, IN, 363: Nonnius. p. 554; Végéce, IL, 15; 1IL, 14: IV, 20. À pointe 
agulaire? el. Blanchet, Monnaies, p. 138 — Dict. arch. de la Gaule, manuaies, 
2h [jnvelot de cavalier). Le mot ne parait pas celtique. Teia, TL. XXI, 28. 1. 








. I, 28, 3 (Helvetes, dans la défense de leur campement); V, 35, 6 
{Ébarons: à V, 48 5 (Yerviens). C'est sans doute un petit dard de chasse rt de 
Piélon. Je doute que le mot soit celtique: ef. Holder, 11, e. 1002 et aussi e. 1624 
Gpœun, pas davantage gaulois. je rrois) 

6. Diodore, V, 30, 4, qui semble dire que le javelot est tout entier en xpirale: 
pou-être s'agiLil de fers de lances à dords découpes, ef. 1. 4 

7. Cesar, V, 43, 1 (Nerviens). 

8 Virgile, En. VII, 74; Servius at Æn, VII, 4 (qui parle de lanibres pour 
18 ramener; Isidore de Seville, XVII, 1, 7; Silius, Il, 277 Valerius Flaceus, VI, #33 
reut-ére Quanganus ap. Aulu-Gelle, LX, 11, 3 (telum rerrocans). AUnibube sur: 
ut aux Teutons: sans doute peu usitée en Geule, notammen: ea Cellique. 1! sem. 
Herai, d'après les lexles, que ce {UE ane +Ori® de hasta Ou Ge lame (Lextes rites 
par Holder, 1, e. A). Cependant besuevup y soie une massue où une Nache 
de jet: Anaate der Physik und Ghemik, de Poggeaduri, LV, 4838. p. AT CU. 
Comparaison avec le boumerang ausralien); Wex, Zribchrift Jar die Aterthums 
visensrhaft. AA, 6. 1133 ct s.; Dormans, Essai de sobition philoioique dune 
lion d'archéologie, Bruxelles, 1871: Bertronë, Rer. arch, 84, 1, p. 103-8; lcina 
Les cs da Ps pe AOK € s. (qui sange à ln francisque). 
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qu'on disait tout eu fer', la pique-javelot traditionnelle des 
Belges d'autrelois, l'arme préférée des combattants à char’. 
Mais de ces armes encore, on se servait surtout dans les 
chasses aux oiseaux ou bêtes fauves, et on ne constate de vrai- 
ment experts au lancement du dard ou de la pique sur le champ 
de bataille que les demi-vauvages des Ardennes, Nerviens et 
Éburons, et les rudes montagnards des Alpes’. — De la mème 
manière, la large lance gauloise, au fer d'une coudée, à la 
hampe plus longue‘, m'apparaitra plus guère, au temps de 
César, que che: les Belges du Nord, Atrébates et Suessions*. 
— Quant au poignard et au couteau de chasse, que les Gaulois 
employaient souvent, il n'en est jamais question comme d'une 
arme de guerre, 


Toutes les armes, surtout dans les milieux celtiques, sem- 


1. Méssehius, se. vafgce: cf, Pallux, VII, 33, 156 (Bosibrpos). C'est au qrsum 
que pense Diodure, V, 30. 4: Ta aœwiz… eyaixeiea. Textes chez Holder, 1, 
€: 1917 el sui. Le mot, d'ongine eellique, est entré dans le grec et le latin. 

2. Proerce, V, 10. 42 (Belge), cl. Diodor, Y. 28, 1. César, I, 4. 1 (Alpias du 

Virgile, En, VIII, 6612 (Apina gra). Bivuit ext encore armé du jarelot 
vrengétorix, D. 4-4). CL Reivach, Diel. des Ant. s. 0.3 Blanchet, Van 
nas, p. 202 (Cab, des Med, n°* 6032-53). CH L. 1, p. 3594. 

3. Strabon, IV, 4, 3: lex tentes de César, a. 2, et p. 193, n. 4, 3 et 7. 

4. Diodure, V, A0, 8 : il donne au fer (à ee qu'il me semble) près de 2 palmes. 
0.15 de are (ef. les fers cités pe 18, me 115 Ve 34,33 Strabon, IV, à 3. Le ma 
lunciu, ace à 6e unprunté per les Latine à le langue cellique (Éxétve hace 
aahoûr, Diudore), Hhlder, I, e. 134 et auiv. 

3. de crois dt sartont une arme de onvaliers, Hirtine, VIII, 48.5: 
Lurain, 1, 423, Posidonius vit encore, à la cour dex chefs gaulois, des « parie- 
lauces +, &cpuzégat (Athènée, IV, 38; ef. Appien, Celti, 12). On ln trouve aussi 
chez les Salyens el urs voisins (basrelief d'Entremont, Giben, Le Musée d'Aix. 
AU5-1 = Espérandieu, L p. #45: monument de Bot, Re. des Et. ane., LT, p. 65). 

naics de Fepmiat (a 4484). Lances chez les Nautes parisiens 

l'ars d'Omnge, ete. 

$ in, VI. 0, Catolagar, p. 450: 83 20 p. 154: 34, p. 158: VIL D. 
p. 08. 11 semble qu'un doive distinguer, entre autres armes courtes : 1° le poi- 
Enard suspendu au seinturon par deux courroies, vériable arme de guerre, qu'on 
portait raribis & droite, au lieu et place de l'epée (Pro Alesia, 1, p. 163 et pl. (3 
em, arch. 1902, 11, p. 188 = Saint-Germain, Ml, 1); 2° une sorte de pet couteau 
de table, de chasse eu de guerre (Pusidunius ap. Aunénée, IV, 39, p. 132), que les 
Ginuliis portaient dans une gatne spéciale à côté du fourreau de leur épée {Blan- 
chet, fer, des Bt. ane. 1907, p. IAE et =); 3 le grand coutelas de chasse. dont 
un {ris beau spéciner, celui de Sepl-Saulx (Marne), ateint D m. 48 (Nicaée. 
L'Epoque guuloise,p. 153 ef. SG. IX, 3 », p. 172). Cf. Ardant, Poignards aus. 
Hull, de là Soc, arch. du Limouän, IX, 839, p. 132-8 (très court}. 
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blent‘ subordonnées à l'arme noble, l’épée, l'arme du proche 
contact : de même que, de toutes les attitudes de combat, on 
préfère la parade à cheval. — Le vrai guerrier celte, c'est done 
un cavalier de choc et de mélés, qui charge et qui sabre. 
Mais, mème comme tel, il est incomplet. Il sabre, et il ne 
pointe pas : ce qui lui enlève, et dans la charge et dans la 
mélée, une partie de ses moyens. — Ses forgeurs d'épées® sont 
devenus, à coup sûr, de bons ouvriers’, et beaucoup d'armes 
valent mieux, comme métal et comme trempe, que celles dont 
s8 moquaient les Romains dans les combats de la Cisalpinet. 
Mais l'épée gauloise n'eu demeure pas muins, sur le chump 
de bataille, un instrument imparfait. Sauf peut-être chez les 
Belges, fidèles aux armes de pointe”, c'est la latte à deux tran- 
chants, que sa pointe émoussée rend impropre à l'attaque d'estoc”. 
Pour ce qui est de l'ajustement, les Gaulois ne sont certes pas 


1. Je tiens à dire + semblent », parce que le fit ne me parait pas rigoureuse. 
men prouvé. 

DURR LP AI ep. 1729 (iliographie de Ie quesion des aptes, LL, 
me 93-711 n'est pas pruré que le racrourcissemeut constaté dans les epées 
gsaloies ne suit pas le résultat du contact ove: Rome (ef. Saint-Germain, Catt- 
ligue, p. 160, 12, 168). Les épies qui sorvaien: aux nuiciles où aux meurtres 
fus étaient peut-tre d'autres épées que la late de guerre, des épées à pointe 
Uthénée, IV. 0, p. 154: Sirabon, IV, 4, 3: Parthéaius, 8). Les courtes epérs 
flgarées isolément sur les monaaies (Cab. des Méc., p. 281, n° 0026-33, OÙ: 

sont. semmbleæil, des polgnaris ou des éyées saerées (de bronze?}, et non 
les armes habituelles des guerriers. Au contrare, l'épée ou guerrier (ÿpe Dub 
1-48 est bien là longue épée de combat. 


























pe 305 el 310. 
52. pe 3 et 4 
1 semble, d'aprés les fouilles faites dans leure aéultures, que les Belns 


les Rèmes sient conservé ou adopté l'épée à pointe. pluscourte (ce 
qu'on appelle le trpe marnien: ef. L.1, p. 472, n 4: Reinac 2.3, et 
Dune mani . les Belges s'altardaient aux vieux usages (. pe 187. 
D. 2, et, com es, char de guerre, armes de jet. qui sont toutes aussi de 
pointe, avaient à cerains épars plus de valeur militaire qna le nouveles armes, 
cela aide a expliquer la supériurité de ces peuples parmi les Guulois.— 11 faut 
cependant rappeler celle réserve que l'archévlogie fun ne donne pas Wu 
sure Pitat réel de la vir contemporaine d'un pays {ef. 2. 1, p. 130.1). 

6. Diodore. V. 40. 4 et 4 : il déclare la pointe des javelois bien supéreure 
a œlle de l'épée: Strabon, IV, 4, 4; Cèsar, V. 42, 3: bas-reliefs d'Entremont 
lieu, p. 83: Musée de Saintiermain, VI, 6, p. 150. Ly9e ancien: 

pe 460; IX, 1, p. 171; XIII, 25-27, p. 111-2, contemporains de 
Desor, Palafilles, p. 16; de Baint-Venani, Bull arch, n. 1891, en par 
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demeurés en arrière : l'arme est ornée de clous de corail ou à 
tête émaillée !; suspendue le long du flanc droit”, elle est retenue 
à la ceinture par une chaînette de fer ou de cuivre?; le fourreau 
et le ceinturon sont plaqués ou incrustés d'or ou d'argent'. — 
Mais l'épée n'en est pas rendue plusutile : au moment du combat. 
1e maniement de cette masse, longue, lourde, faite pour la taille, 
qui coupe et ne perce pas, exige à la fois trop d'effort et de 
champ; c'est une arme de rencontre plus que de duel, de heurt 
méthodique plus que de mélée intelligente. Elle ne se prête à 
aucune de ces variétés infinies d'attaque, de croisement et de 
parade que permet l'escrime de la courte épée d'estoc : une 
épée sans pointe manque des facultés maîtresses de l'épée, — 
Le mal n'était pas grand tant que le Gaulois n'avait que des 
Gaulois en face de lui. Mais au moment où il abandonnait les 
armes de pointe et de garantie, voilà que s'approchaïent les 
hommes du Midi, et avec eux les deux armes Les plus sûres et 
les plus pénétrantes de l'ancien monde, le javelot romain et 
le glaive ibérique”. 

Encors si les Gaulois s'étaient résignés à l'emploi des armes 
défensives! Mais la plupart des guerriers, par point d'honneur, 
ne savaient pas renoncer à une glorieuse « nudité », c'est-à-dire 
recourir & une autre protection que celle de leurs vêtements et 
de leur force‘. Les cuirasses de bronze, les cottes de mailles de 














lier pe. SIL (tri impartant, aignale une épée de 0 m. 07 pour la lame seule. 
4. p. 498, n. 2. 
. 1, 29. Cf. le diseoloribus armis de Bitait, Florus, l, 37, 
pietis des Lingons, Lueain, I, 308. 
trabon, LV, 4, 3: Diodore, V, 30, 3. 
Diodor, V, 30, 3; Saint-Germain, VII, 28, p. 108. 
4. Door, V, 30. $ {ne parie que de ceinturons). 
Cf. Servius a Au, IX, 746 :140) : Alte consurglt in ensen : gerus feriendi Gai- 











8. Tout cela a été bien vu par Tacile, parlant de l'épée des Bretuns (Agricob, 
SD) + Béarn Hadioëes die muermes comen amaramiel a qperte pégnaiacner 


tolerahant 





parle d'ane parlie des Gaulois el peutêtre simple 
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fer ne sont toujours, je crois, qu'une parure des grands chefs! 
— On s'en tenait encore au long bouclier de bois ou de clayon, 
rehaussé, chez les plus riches, d'omements de bronze en haut- 
relief=. Ce bouclier, sans doute, était capable d'abriter toute la 
taille d’un homme; mais co qui fait la valeur d'un abri de ce 
genre, c'est sa mobilité et sa résistance, et on devait voir plus 
tard (eu 58) une seule décharge de javelots romains trauspercer 
et attacher ensemble plusieurs de cos engins incommodes, si 
bien que les combattants gaulois, ayant leur bras gauche retenu 
par la lanière du bouclier, se trouvaient réduits à une demi 
impuissance par les armes mêmés qui devaient les protéger”. — 
Ce n'était point une mé 








leure défense que leur casque de métal, 
réservé d'ailleurs aux principaux chefs : il laissait à découvert 


ment de l'absence de euirasses): , 20. 2 (parie, je eruix. de quelques possédés où 
exallés qui combattent le jorse réellement nu). 

1. Diodore, V, 30, 3: V, 27. 3; el. Plutarque, Car, 
ren livré qui rappelle une cuirasse (ef. p. 
que le buste de Grézan (Espérant 
{n° 48304), remarquable par h 
déjé la civil s 
Cf. Laurent et Dugas, Re. des Et. an, 1007, p. 634: ici, p. 308. 

2. Un umbo où une bosse renfarnit jarfois la partie centrale de l'arme, et ro 
Wgeait_le milieu du corps du soldat: c'était Fumbo qui portait les ornements, 
Pusidonius ap. Athence, IV, 40; César, 1, 25, 3; , 3, 2 (ces derniers en cenrces où 
en baguettes, recouverts de peau, mais improvisé); Strabon, IV, 4, 1: Didore, V, 
30. 23 Pan, ve, 8, 4 (et. p. 8, n. 4); Plutsrque, César, 27; bouclier long sur lex 
wonnaits Fepoul. (48-04) 4 Gue, VIE, 20, pe 168 (umbures où 
Vasses) à XII, 26 G pe 111. Laurent et Dugas, pe GB; ici, p. 008. — Les hou 
‘liers arromlis des amazones mues sur les monnaies de edors (n* 6756-4), 
des eavalicrs sur celles des Pictons (n* 4427-4430), me paraissent des boucliers 
d'espéce religieuse et non militaure, De même, ceux des Nantes parsiens (Murén 

ny). Ét dans ces cas-lé, c'eut sans doute l'armement primilif qui n été 
pour reparaite dns les seine religicuses, comme chez les Saiieus de 
Rome (et. p_ 187, n. 1). — CE. p. MA (ornements un caraib, 
À. Cuers 1, 29, 2 
4. Diodome. V. 3, 2. el d'après le petit nombre trous 











Les ruines n'ont presque 
, n. à), ct je ne vois à allèguer ic 
u, 1, p.205. Guirasse des n de Fepotal. 
les, mais 



































en Gaule : Saint Ge: 





nain, 









VL. 2, Calalogue, p. 149 (Amfreville: el. p. 407, n. T3 IX. 2, p. 12 (La Gorge 
Meïllet: el. Fourdrignier, Double Sépalture, pi 7 et «3: IX, 10, p. 1 
Rertrand, Archéologie, n. 396 et s.): Nicaise, L'Epogue gris», 





du Chatellier, Habütation gauloise (ul. arch., 1990), p. 4 .Tro! 
sasque à crinière du guerrier de Grézan (Espérandieu, 1, p. 





n, Finistère): le 
+ Au surplus, 








il n'est pas prouvé (sauf pour ce dernier] que ee soient des casques. dt que ce 
ne soient pas plutôt des coiffures de parade vu de c ue, À forme 
arenaique (ef, m. 2) : ee qui est aussi le cas des cvillures (ensqués?, Bonnets Où 
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une trop grande parlie du visage ‘. Eu revéuche, il était sur- 
monté d'ornements étranges qui formaient cimier ou panache : 
rouelles mystérieuses, masques d'oissaux, mufles, trompes et 
cornes fantastiques; et cela rehaussait encors la haute taille du 
guerrier, et lui donnait un 








ir superbe et farouche ?, Mais cos 
figures monstrueuses n'étaient que dès épouvantails, dont se rira 
un ennemi sérieux ? 


IV. — ENSEIGNES ET ANIMAUX DE GUERRE 


Ces armes étaient les moyens humains de combattre : mais 
la guorre n'allait pas aussi sans un atlirail de valeur religieuse 
et de portée morale. 

Le principal 





strument du culte militaire demeurait l'enseigne. 
Ghaque tribu conserva sans doute les siennes * : elles étaient 
l'image visible, le symbole permanent de la famille politique à 
laquelle elles appartenaient; elles signifient la levée et le mou 
vement de cette famille en état de guerre. Immobiles en des 
sauctuaires daus les temps de paix, elles surtaient au jour de ls 
guerre, marchaient, campaient et combattaient avec les leurs*. 
Quand des tribus s'associaient, leurs enseignes se rapprochaient ?. 
Lorsque les nations se confédéraient contre un ennemi commun, 
tous les signes militaires étaient d'abord unis onsemble, ct c'était 





Lurtans?) des Nautes parisiens. Le vrai casque gaulois senble apparaitre sur deux 
mounaies de Vereinzeurix (eolledion Ghengarnier el nb. des Med., n° 4375). 
1. Dictimeuire des Antiquités, s. 0. Galea (Reirach), p. 148%, (ge H4M-3; Russes, 
cliee.U, pe 83 64 a.3 Laurent et Duges, pe 0-3 oi p. M 
Dodo, V. 30, 2: Di. des Ant, Le; el. ches les Samaites, Tits-Live, IN 
An, 32 ex les Ginbres. Plutarque, Mars, 2%. CE. p. 113 (ornements en corail). 
à. Je ne peux admette l'hypathsse courante, que les Lxtes GONE HOUS nous ser- 
sons ici. etqui proviennent en desnicre analyse de Posidonius, s> rapçoren! non 
aux Gaulois mais aux Cimbres et aux Teatons. Ces, vraiment, faire trop bon 
marché de la tathtiun sente, et est prôter gratuitement à Strabon ou à Poside- 
nus de ai tn stourderies, 
vhs d'euscigues qu'il ne combaitit de cités (VII, 
16. 
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sur ce faisceau solennel que les chefs juraient leur accord pour 
la guerre commune‘. Ces enseignes semblaient à la fois l'ame 
collective des armées et l'esprit divin qui les conduisait. Un chef 
les brandissait lui-même‘. On les figurait sur les monnaies 
conduisant le cheval des batailles * ot lui montrant sa route. 

Le plus souvent, une enseigne représentait un sanglier debout, 
en métal#. Lo sanglier était l'hôte principal des forêts, l'ennemi 
traditionnel de l’homme et du cheval dans ces jours de chasse 
qui étaient l'image des jours de guerre *. En le figurant par 
l'enseigne, on le mélait à la marche et au combat: on le trans- 
formait, d'adversaire du peuple au repos, en protecteur du peuple 
au combat: il communiquait sa force et sa puissance à ceux qui 
se groupaient autour de lui; une mystérieuse communion s'opé- 
rait entre l'homme et la bête, rivaux jadis, fédérés maintenant ‘. 

Ce désir d'appliquer aux luttes humaines le vigueur propre 
des animaux se marquait de plusieurs autres manières. La trom- 
pelle de guerre, vu carnyz”, so compusail d'uu long tube, ter- 
miné par un pavillon en forme de bète monstrueuse, et de sa 
gueule ouverte sortaient des sous siridents*. On à vu que des 
figures semblables ornaient les boucliers où surmontaient les 
casques”. Enfin, les chefs se faisaient accompagner sur le champ 
de bataille par leurs meutes dechiens, bêtes formidables, dressées 
à la chasse à l'homme ‘*. Et quand, pendant le combat, reten- 








1: César, VII. 2, 2. 
2: Cabinet des Médailles, n° 30248 (Dumnorx?), 5057-70 (Litarie). H33-04 
(potal). 
3. Cabinet des Médailles, n° 41670 {Lucter?) 8513 
À. Outre les n° des n. 2 et 3: Lab, des Mët., p. 303 et suiv.; arc d'Orange ; 
monumentde Bit: ef. Rrinach, #ronses, p. 253€ .; Laurent et Dugas, Le D. 64e 
3. Arrien, Cynégéiique, 30, 4. 
d. GE Taëite, Hist, IV, 22 à Deprunplæ siris lu 
Le nom est celtique, Bustathe à Iumere, Hu S, 
se Kakrdr néprot). 
8. Oféguvie, Euttathe, 5b,; Diodors, V, 
Ca. des Méd, n° 3037-48 (Dumnoris). Cf. Laurent el D 
D. P. 198. 
10. Orose, V. 14, 1: Appien. Calieu, (2: Strabon, IV, 5, 2 (notimment les 
éuiues importés d'Angleterre). 












ve ferur 





W, pe 119, 57 braketras 












Le. pe 60e pl. 6. 
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tissaient au milieu des clameurs humaines les hurlements des 
bêtes et les longs sifflements des muñes d'airain, quand les 
figures viriles s'entreméi: 





ent aux masques d'animaux, il 
semblait que toutes les forces de lu nature vivaute se fussent 
levées pour prendre part à la lutte. 





V. — RITES ET TÊTES COUPE 





La guerre provoquait done une sorts d'évocation de toutes les 
puissances humaines et surhumaines ; elle mobilisait les divinités 
autant que les hommes: elle était un épisode de l'existence 
religieuse d'un peuple et de la vie terrestre de son dieu. 

Il a été montré ailleurs’ comment les dieux ont présidé aux 
expéditions et aux luttes que les Gaulois firent jadis dans le 
monde. La religion militaire n'avait rien perdu de son pres- 
tige. quelques générations plus tard, dans la Gaule indépen- 
dante. C'était toujours la divinité qui réglait le départ*. Les vic- 
times humaines tombaient plus nombreuses avant l'entrée en 
campagne”. Des serments plus solennels étaient jurés pour la 
guerre et pour la bataille *. Les fétiches nationaux intervenaient 
pour guider la marche®. Avant la mêlée dérisive, les combat 








tants juraient de s'éloigner de leur toit, de leur femme, de leurs 
enfants, s'ils n'avaient pas accompli un exploit souhaité *. Par 
des signes certains, les dieux annonçaient qu'ils envoyaient la 
défaite et qu'ils voulaient la soumission à l'ennemi”. La guerre 
exaspérait la piété d'une nation; elle exaltait l'activité des 
hommes et la tyrannie de leurs dieux. Les dérotions tradition- 





une épér (Cab. des 
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uelles, les talismans antiques, les rites et les formules d'autre- 


fois reparaissaient : le réveil de la religion militaire marquait 





un renouveau du pas: 

Aussi, les bénéfices de toute guerre, la mort de l'ennemi, la 
récolte dn butin, étaient presque tonjonrs partagés avec les dieux, 
ét quand ils ne l'étaient pas, c'est que les dieux prenaient Lout pour 
eux : ils avaient vaincu, on leur devait les profits de la victoire®. 
Ces Gaulois, qu'on disait si avides d'or, on offraiont d'abord lo 
plus possible à leur dieu, et ils considéraient comme le pire des 
sacrilèges, comme le plus dangereux pour le salut de la nation, de 
le léser dans son droit, de Le priver de la part qui lui était due”. 
Et des ennemis, vaincus ou faits prisonniers, ils donnaient 
à ce même dieu la vie en sacrifice, et ne gardaïent pour eux 
que la tête*. 

Car l'usage persista en Gaule, même dans le cours du pre- 
mier siècle, de couper les têtes des ennemis sur le champ de 
lataille*, et, suspendues aux cous des chevaux, de les rap- 
porter au sou des hymnes de triomphe‘. Ces têtes, c'étaient, à 
dire vrai, le signe de la victoire d'un homme, la mesure de la 





force propre du combattant. Les chefs qui voulurent se faire 
figurer sur les monnaies ou les sculptures y apparaissaient par- 
ais dans l'attitude d'un vainqmeur, agitant où brandissant d'une 
wain la trompette de guerre et l'enseigne, et tenant de l'autre la 
te de l'ennemi abattu”. On représentera plus tard ces têtes 


és la victoire (Elie, Hist var. 
+ je doute qu'ils fussent, comme 





Cf. L.1, p. 359. Peutêtre, dans certains cas ou chez certains peuples, se bor- 
“im à sealper la léte et garder la chevelure : voir les seulpiures de l'are 
S'Ornge, Espérandieu, 1, p. 107; ef. de Belluguet, Il, p« 110, pe 101: 
8 Dicdore, ‘Strabon, IV, 4, 5. 
. Cabinet des Médilles, n° SOI7-AR (riserves de Rœsslur, Celire, I. p. A) 
Fil à le tête au cou de le bète, bes-relief d'Entremont, n° 305 À — Espéran- 
eu, 1, p.89. 
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comme trophées de vicloire sur les sculptures des monuments 
triomphaux !, Mais elles étaient autre chose que des souvenirs de 
succès. Souvent, plantées sur des hampes, elles servaient 
d'enseignes pour de nouvelles guerres *, et c'était le sort, j'ima- 
gine, des têtes des plus illustres vaincus : tout comme les sangliers 
des autres enseignes, elles conduisaient à la bataille ceuxlà 





mêmes qu'elles avaient autrefois combattus*. Une tête d'ennemi 
était un lalisman de premier ordre. Les Gaulois aimaient 
à garder dans leurs demeures ces sanglantes preuves de leur 
courage, plus parlantes dans leur mutisme que des armes et 
des bijoux : on les fixait sur les parois des vostibules, on les 
embaumait dans l'huile de cèdre pour les conserver au fond des 
coffres. Leur possesseur tirait d'elles sa vanité de soldat, et les 
montrait volontiers aux étrangerst. Puis, elles gardaient et 
protégeaient son toit et son foyer, comme si la force de l'homme 
vaincu avait éé mise au service de son vainqueur. Ces tâtes 
coupées devenaient de bons fétiches domestiques. Et le maltre 
du lieu se tournait vers elles avec orgueil et gratitude". 

Les étrangors s'en délournaiont avec horreur. Posidonius 
le Grec avoue qu'il mit longtemps à s'habituer à cette vue *. De 
nos jours, on prend quelquefois acte de cette chose pour acenser 
les Gaulois de mœurs sauvages”. Au fond, elle n'a qu'une 
importance minime, et, quelle que soit la nature du trophée de 
guerrs, il est toujours un indico do barbarie. 





es. Mnsquévs souvent d'autres ttes coupées. L'idée de voir 
nt de PCa. Robert (C. r« de lead, des Inser. 1835, p. 
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lier du rôle des Les coupées chez certains peuples anciens 
IV. AU) et contemporains (L'Antkropobogie, 1003, p. 86). 
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VI. — ASSEMBLÉES ET CHEFS MILITAIRES! 


L'état de guerre amenait dans la vie politique de la cité les 
mêmes effets que dans sa vie religiouse. Il était un ferment 
d'archaïsmes : le peuple en armes recouvrait quelques-unes de 
ses pluslointaines institutions. La guerre ressuscitait son passé. 

Le commandement militaire confié en principe à un chef 
différent du magistrat, ce chef choisi sans doute parmi les 
guerriers les plus braves ou les plus influents des tribus 
amsociéos, l'assemblée entière des citoyens armés pronant part 
à l'élection de son « conducteur de guerre », mais celui-ci 
constamment obligé de chercher ensuite l'avis de ceux qu'il 
commande : — c'était une démocratie tumultuaire qui remplaçait 
le gouvernement normal par le sénat et les princes de la cité? 

De l'organisation militaire d'une peuplade, nous savos fort 
peu de chose. Sous ses ordres, le commandant en chef avait un 
ou plusieurs maîtres de la cavalerie, un ou plusieurs maîtres de 
l'infanterie, des capitaines de places fortss*. Les hommes étaient 
groupés par tribus, peut-être aussi par villages, chaque groupe 
prévédé de ses chefs distincts, « princes » ou « sénateurs »*. 

En cas de guerre entreprise par plusieurs nations confédérées, 
l'habitude était également que le commandement supérieur fat 
confié à un seal homme, élu, lui aussi, par le plus grand 
nombre‘. Le partage de l'autorité entre deux * ou quatre‘ chefs 
à ét l'exception. On demeurait attaché, comme à un principe 
religieux, à l'unité de la souveraineté militaire : il ne paraissait 
pas bon que plusieurs dirigeassént une même société de peuples 
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en armes, ni possible qu'ils reçussent, ensemble les ordres des 
dieux. Certes, dans ces désignations des maitres d’armées, la 
passion eut plus de part que le raisonnement, l'enthousiasme 
que le calcul. Cependant, les Gaulois se sont rarement mépris 
sur la valeur de leurs chefs : et les suffrages, lors des guerres 
contre César, sont allés aux plus dignes, Comm, Cureus, 
Camulogène, Vercingétorix! 

Choisi par les nations, né d'un vole populaire, le chef d'une 
guerre fédérale ne ressemblait en rien à un dictateur tout-puis- 
sant et irresponsable. Vercingétorix a pu désirer le dev 
mais il ne l'a pas été tout d'abord, et il ne le restera pas jusqu'à 
la fin*. Un général réunissait en conseil les autres chefs pour 
les décisions importantes; que de fois en outre, en dehors et 
autour de ce conseil, la foule grondait et hurlait, et finissait 
par avuir le dernier mot! En 56, le chef unelle Viridovix 
commandait contre les Romains les cités du Nord-Ouest: il 
différait d'engager le combat, par prudence ou par timidité, et le 
groupe des chefs, comme lui, reculaient devant une action déci- 
sive; mais un jour, l'armée entoura Viridovix et son conseil, 
et ne les laissa partir qu'après en avoir reçu l'ordre de courir 
à la bataille‘. Plus d'une fois Vercingétorix fut obligé de 
persuader non pas son conseil seul, mais toute la multitude, 
d'expliquer ses actes et de relever les espérances, et il n'était 
vraiment sûr de ses troupes que lorsque son discours s'achevait 
au milieu des acclamations ct des cliquetis d'armes entrecho- 
quées®. — Ces temps de guerre, qui auraient dû inaugurer une 
période d'attention et de discipline, étaient ceux où les Gaulois 
montraïent le plus leur étourderie et leur mobilité habituelles‘. 
Ils réveillaient l'état de nature. 
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Aussi, malgré leurs courses à travers 1» monde méditerranéen, 
les Gaulois n'avaient point commencé l'expérience de la guerre 
savante. 

Ils s'assemblaient et partaient dans l'ignorance des nécessités 
d'une campagne. Ce sont moins des armées qu'ils forment, que 
des cohues où se traînent des fommes, des enfants et des vicil- 
lards : ils s'encombrent toujours, même lorsqu'ils se disent 
marcher à la légère, de bagages et de chariots de touts espèce 
On dirait qu'ils se croient encore au temps vù la sortie en 
armes se faisait pour fonder des foyers nouveaux. Et cependant, 
parmi ces charges dont ils s'embarrassent, il manque souvent 
les approvisionnements nécessaires : la pénurie de vivres obli- 
gera des armées gaulaisas À renoncer à una expédition on À sa 
battre pré iuturément*. 

La marche d'une armée demeurait d'une simplicité enfantine. 
Chaque tribu ou chaque cité formait un ‘corps séparé; ot les 
intervalles entre les différentes troupes étaient parfois asser dis- 
tants pour que l'ennemi pôt s'insérer à travers les tribus d'une 
même peuplade*. La seule précaution qu'on prenait, d'ailleurs 
élémentaire, était de placer de la cavalerie à l'arrière-garde ‘. 
L'usage dos éclairours, des avant-postes et des flanc-gardes ne 
Sest répandu que dans les dernières années de la guerre contre 
Césart: les Gaulois no savent ni s0 garder dans les passages 





difficiles, ni dissimuler un mouvement de leurs troupes*. Ils 


dt 
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ne reconnaissent pas le terrain*. À plus forte raison, ils ne par- 
viennent pas à dresser une embuscade sérieuse ou à tomber sur 
l'ennemi dans une opération délicate”. Vercingétorix et Camu- 
logène se laisseront prendre aux stratagèmes des traversées 
ot des marches feintes?, et Hannibal trompa les Volques de la 
même manière* : et ces stratagèmes n'étaient, pour des chefs 
avertis, que des rusos d'enfants, Mais lo guerrier gaulois n'est 
qu'un grand enfant, incapable d'inventer et de deviner; il voit 
dans la guerre un jeu de force et non de calcul. 

A l'heure du campement, les tribus et les cités rapprochent 
leurs tentes, où s’abritent hommes et chevaux. Tout autour du 
camp ou derrière lui, s'entassent les chariots, el sur ce rempart 





improvisé les combattants vaincus essaient une dernière résis- 
tance’. Mais, cette sorte de défense mise à part, les Gaulois n'uti 
lisent, pour établir et protéger leurs positions, ni les ressources 
du travail humain ni celles de la nature. Ils ne campent pas sur 
les hauteurs; ils préfèrent les terrains bas, voisins de sources, 
de rivières et de lieux de culture *. Sans doute, ils se fussent 
indignés à la pensée d'imiter les légionnaires, de faire besogne de 
terrassiers, et d'entourer leurs tentes de levées et de fossés ?. 








De même qu'ils marchent et campent en ordre ramassé, sus 
troupes d'avant-garde au sans stations d'avant-poste, de même 
ils ne comprennent la rencontre que sous la forme d’un engage- 
ment général. La stratégie la plas élémentaire leur fait défaut. 
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Partager une armée en plusieurs détachements, assigner à chacun 
son rôle, se diviser et se reconcentrer suivant les besoins, 
opérer une diversion et reparaître ensuite avec l'avantage du 
nombre : nous ne trouvons rien de semblable, du côté des Celtes, 
avant l'arrivée de Vercingétorix. Le rencontre leur apparait 
<omme une obligation, collective, immédiate et impérieuse, et 
non pas comme une série de subterfuges'. Ca que les chefs 
intligeuts out le plus de peine à ubtenir d'eux, c'est de refuser 
ce combat, de suivre ou de flanquer l'ennemi sans le heurter, de 
le harceler sans le combattre, de l'attaquer par petites troupes, 
au lieu de lui présenter la franche bataille de toute l'armée”. 

La bataille elle-même élait, comme par le passé, encombréo 
de pr 
s'agissait d'ennemis autres que les Romains). On n'avait pas 





inaires solennels et émouvants (du moins quand il 


laissé tomber eu désuétude la coutume des combats singu- 
liers® : quand les troupes sont disposées en ordre, il arrive 
que quelques-uns se présentent au delà du front, agitent leurs 
armes et provoquent les ennemis; et si l'on répond à leur défi, 
le duel ne s'engage pas sans que les combattants n'aient chanté 
leurs ancètres et leur propre gloire, et adressé à leurs adver- 
saires les railleries et les insolences coutumières *. Une armée 





ne marchait pas sans ses bardes : et souvent, avant le contact 
décisif, on les voyait s'avancer entre les épées opposées pour 
chanter des paroles de concorde et arrêter une lulte fratricide ®. 
L'ordre préféré des Gaulois, pour l'infanterie, était une sorte 
de phalango, aux range à tel point pressés, que los boucliers 80 
touchaient et s'entre-roisaient même : les rangs antérieurs 
tenaient ces armes devant eux, les rangs postérieurs les portaient 
au-dessus des lôtes; ce qui faisait ressembler l'armée à une 


le où es Gaulois risquent 
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colossale tortue, abritée sous une carapate continue". — Ce 
n'était pas une mauvaise disposition pour la défensive, du moins 
quand il s'agissait de parer à des salves de projectiles médivcres 
ou de repousser des chocs maladroits : on verra qu'elle ne valut 
jamais rien contre le javelot et l'épée du légionnaire; et, une 
e. la phalange ne 
pouvait plus se reformer, et ses membres épars et impuissants 
tombaient à la merci des cohortes assaillantes*. — Dans l'offen- 
sive, un tel ordre n'était plus possible : les Gaulois chargeaient 
alors au pas de course, et toujours en rangs très pressés”, de 
manière à enfoncer l'ennemi autant par la force et la rapidité 
du choc que par le contact des armes mêmes*. Mais le danger 
était alors que le désordre ne se mit dans les lignes avant la 


fois disloquée par nne attaque un peu 





rencontre, et surtout, que les assaillants n'arrivassent à leurs 
adversaires déjà épuisés et essoufilés par la course. Et c'est cette 
première fatigue des Gaulois qui livrait la victoire à César”. Il 
est vrai que, parfois, l'incroyable rapidité de leur élan jetait 
d'abord le trouble cher les légionnairest.  * 

De l'ordre de bataille usité dans la cavalerie gauloise, nous 
ne pouvons rien dire do ecrtain : mais tout porte à croire qu'elle 
combaïtait surtout, elle aussi, par le choc, chargeant sur les 


4. Bataille contre les Helvètes em 34 : 1, 28, 4: 1, 25, 24 jconfertisaima acir, qui 
est à maintenir dans le texte, ghalange fara) : ln disposition n'est pas nottement 
indiquée par Giaar, mais me semble résuller du révit oi du en qu'il dit nour les 
Gaulois. IL. 8. 2 (tesudine factd, VIL, 83, 5 (id), et pour les Germains, 1, 52. 4 
et 5; chez les Cisnlpins, LI, p. 349, 351, n. 2. L'expression de cunetim (défense 
d'Avarieum en 32, VIL 2R, 1) doi désigner une + rte » (out aussi massive, 
mais moins ronsidérahle el se présentant en pointe ou en coin. Je n'arrive pas teur 
jours à différencier phalange, fstudo el eureus (ef. Tite Live, X, 2, 5-1, 12). 

2. 1, 23 (bntaille contre les Helvétes); ef, 1, 32, 48 [la phalange germaine, qui 
est de méme nature, résiste bien mieux); ef. £. 1, pe 33 n. 2 (brtaille de Sen- 
tinur en 203, Tite-Live, X, 20,8 et s.) 
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lignes opposées en très grandes masses toujours compactes. Les 
Gaulois étaient de plus en plus convaincus, comme le sunt 
aujourd'hui encore quelques tacliciens d'outre-Rhin, que seul 
l'emploi d'énormes troupes de cavalerie peut amener un résultat 
décisif sur un champ de bataille‘; ils mirent toujours en ligne 
à la fois une quantité étonnante d'escadrons, jusqu'à huit mille 
et quinze mille chevaux d'un coup. Et contre cette formidable 
poussée, l'infanterie légionnaire elle-même dut parfois, malgré 
son sang-froid et la solidité de sa tenue de position, reculer ou 
se moutonner?, 

Une bataille gauloise, quelle que fût l'arme engagée, n'offrait 
donc rien qui ressemblât à une manœuvre. Elle était le heurt 
des deux masses ennemies, suivi d'une infinité de combats singu- 
liers. Cavaliers ou fantassins s'en remeltaient à leur force et à 
leur courage, et n'attendaient le suceès que d'une supériorité 
physique, ou d'un hasard qui fût le jugement des dieux‘. 





4. CI. Le Spectateur militaire, VI, L août AOÛ, pr. 109 et aiiv. 1 et bien pro 
bable que les Geuluis ont réfléchi et diseulé sur ces choses, Lt comme les 1héo- 
riciens de maintenant; ef. César, VII, 4, 83 VII, O4, 4 et 2. 

2. VII, 64, 15: 76, 33 ef. VIL 4, 8. 

3. VIL87, &; ef. LI, p. 349-350. La cavalerie romaine sera d'ord 
a envalere gauloise, 1, 24, 35 VII, 1, 15 0, 2-0; 80, 0; n 
le cavalerie germaire, dont les 
«a désordre; et. 1, 18, 33 1V, 123 VII, 13, 43 70, 28; 90, €. 

LI 28 et 285 1, 103 I, AR où 19; V, BRÿ VII, 67, 70, AOÿ ef. L 1, D. 354 et 

question imporiante, en ce qui concerne une bataille rouluise, est 

celle de l'emploi respectif de l'épée, de la lance et de l'arme de jei. J'aroue ne 
pouvoir arriver à la résoudre d'une manière salisfaisante, ni jour un combat 
dintnterie ni peur un combat de cavalerie. Les Gaulois se servent du jarelot 
dans une nuaque & distance (Éburous, V, 9, 2 ei 4); meis 1 n'est nulle part 
attesté qu'ils le lancent avant d'en venir aux mains (ef. p. 208, n. 4). En revanche 
ils sen servent parois au cours de ln mélée (V. 44, 6. 7, 40: 11, 25, 1; 37, 4) 
moisi s'agit dans ces cas des Nerviens el des Éburons, Tout cela semble bien 
indiquer que les armes de jet, au muins dans la Celtique propre, étaient surtout 
reserves pour les sièges ou les défenses des places (c'est le cas : 1. 29, 33 1,8, 35 
V2 di 3, 95 43, 4554, 25 57, 35 38, 23 VID, 41, 93 72, 23 82, 2 85, 45 88,3: VII, 
OUT rôle de 18 lence est encore plus obscur: elle n'apparait qu'une 
» une pounuite faite par des cavaliers gauiuis (VIII, 58, 5). On 

d'eprès ua teste de Diodore {V, 31, 5), qu'un engagement à Is 
Jane» préridait la hataille à l'épée. IL est à noler que César ne parie pus datane 
Ure d'epres gauluises (nommées deux fois, et en dehors d'une bataille, V. 42, 3: 
Vi, 23, 6). Tout cela fait que ce récit de huit aanees de guerres nous renseigne 
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A certains égards (et c'était la conséquence de la valeur de 
leur infanterie el de leur expérience des armes de jet) les peuples 
autres que les Celtes du Centre, Alpins des montagnes, Aquitains 
au sud de la Garonne, Éburons et Nerviens de la Belgique. 
usärent, au moins contra les gens da César, d'une tactique plus 
habile. Les Aquitains savaient reconnaître et choisir le terrain. 
et fortifier leurs camps à la manière romaine; les Nerviens, en 
54, furent les premiers du nom gaulois à imiter la casmétra- 





tation de leurs adversaires! En campagne, tous ces hommes 
évitaient le plus possible de marcher à découvert et d'engager 
le combat: ils coupaient les vivres à l'ennemi, lui fermaient les 
routes, le tracassaient de loin avec les frondes et les javelots. 
ont s'il tentait de résister, et lorsque quelquedétachement 
de l'armée, revenant subitement, ils l'entou- 


s'enfu; 








se laissait attirer 
aient et l'écharpaient à coup sûr‘. Et ces manœuvres de fuites 
etde retours, de ruses et de dérobées, faisaient toujours infiniment 
plus de mal à César que les belles batailles à la faco du ciel que 
les Celtes étaient toujours prêts à lui offrir solennellement. 
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Un des traits que nous avons notés autrefois chez les Celles 
de l'extérieur, fils et petils-fils des Celtes de la Gaule centrale, 
c'est leur incapacité à devenir des marins : dès qu'ils s’appro- 
chent du rivage, on dirait que leur élan s'arrête et que leur 
ardeur s'éteint”. 

I n'en fut pas de mème des Gauluis de l'Océan. Soit qu'ils aient 
hérité des aptitudes des anciens Ligures, soit que les migrations 


fort mal sur le maniire dont se battaient les Gaulois : horum Creer præcipue nil 
dt, dit justement Thamus (pr A). 

", I, 23, 6: 23, | (Aquiains): V, 42 (Nerviens en 34). 

2. 11, 40 (Nervienx: IN, 4 (Alpins: à HUE, 20, 4: 2 et 24 (Aquitains): V, 3233 

LEburonsi De même les Bretons (V, 19). De même les Bellovaques en 51, VI. 
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belges aient amené dans leur pays de hardis marins du Jutland 
ou de la Frise, ces peuples n'ont point négligé les éléments de 
puissance qu'étaient les voies et les abris de leurs fleuves et de 
leurs mers. 

Dans presque toutes les campagnes contre César, les belli- 
gérants ont utilisé, sur les rivières navigables, des flottilles de 
barques et de radeaux, et il fallait qu'elles fussent considérables, 
puisqu'il s'agissait de transporter des hommes par dizaines et 
centaines de mille : c'est de cotlo manière que les Helvètes vou- 
lurent franchir le Rhône à Genève, et qu'ils passèrent la Saône 
en aval de Mäcon!, Pour s'assurer la traversée de ls Seine à 
Melun, Labiénus s'empara d'abord d'une cinquantaine de 
navires qu'il y trouva? et on à vu qu'Hannibal en put saisir un 
très grand nombre entre Arles et Arignon*. 

Mais une véritable flotte de guerre n'existait que sur l'Océan. 





Les Liguros méditerranéens n'étaient que des pirates; ni Arles 
sous la domination des Salyens ni Narbonne sous celle des 
Volques ne devinrent des arsenaux ou des ports de marine mi 
taire. Marseille dut s'arranger pour détourner les Gaulois de la 
mer*, Sur l'Océan. au contraire, ils étaient les seuls maitres des 
rades et des routes : les Santons avaient leurs escadres dans les 
ports et les iles de la mer de Saintonge”, les Pictons le long des 
côtes de la Vendée*, les Morins à Boulogne et sur les estuaires 





d'où l'on partait pour l'Angleterre"; et c'étaient sans aucun doute 
des armées navales qui faissient la force de la fédération armori- 
e des cités de la mer. 

Les Vénètes, notamment, avaient réussi à constituer une 
puissante marine de guerre. Tout avait contribué à se préémi- 


ci 





L. Céser, 1 8, 45 121. 
VII, 58, 4: autres à Paris, VI, 60, 4 
LT. À, p: 486.8. 

À. Cf. pe 202, 506 rt 4. 

1, 11,5. 
GI, 11,5. 
T2 SV, 22. 
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nence : les habitudes immémoriales des indigènes !, de eonstantes 
relations avec lesiles Britanniques, l'antique gloire sacrée de ces 
régions”. l'abondance des bois de chênes dans l'arrière-pays‘, 
l'existence enfin, au beeu milieu de la presqu'ile armori- 
caine, de la petite mer du Morbihan. Avec ses grandes pro- 
fondeurs, ses détroits qui dissimulent de larges baies, ses caps 
propres à exercer aux audacieux virages, l'étonnante force de 
ses courants, ses roplis de terre tour à lour marécageux et 
recouverts par le flot, ses promontoires el ses ilots qui peuvent 
si bien eacher une barque à l'affût, — le Morbihan était le plus 
merveilleux champ d'éducation et d'expériences que l'Océan pt 
offrir à une marine antique. 

Les vaisseaux vénètes, comme sans doute tous ceux de 
l'Armorique, élaient construits on effet pour lutter contre cet 
Océan du Nord, aux rudes secousses, aux courants violents, aux 
vents en raféles, aux échouements imprévs*. Ils étaient faits 
en entier de bois de chêne, ot en matériaux d'une résistance à 
toute épreuve. Pour l'amarrage, les ancres tenaient à des chaines 
de fer, autrementsolides et puissantes que les câbles des marines 
méditerranéennes”. La coque était à fond plus plat que celle 
des vaisseaux romains", de manitre à ce que le navire, en 
cas de bas-fond ou de marée basse, pôt s'échouer doucement et 
sans perdre de son équilibre : an moment d'une hataille, les 


LT. p.191: Sciratis atque usa mauticarum rerum reliquos antecelunt, César, LU, 8, À 

2.10, 8, 

AT. A, p. 145-7, 4500. 

4 Sirabon. IV. 4, 1. 

5 Cf. LL p. 29-30, LU, pe. 491. 

6. Ce qui suit, d'après César, I, 13, Dion Cassit 
1,4 





, NXXIX, 41, et Stral 
es deux derriers ajoutent ou chanzent quelque chose à la deseri 
ar : ce qui me fait eruire à l'existence l'un autre mit de la guerre venele. 
La riniroductior de ce genre de câlles {en fer] ne remonte pas à plus 
quarantaine d'années, cl constitue ure des améliorations capitales de la 
marine moderne -: llornel, Bul. de La Soc. nivernaise, 11° à LL, 1887. p. 61. 

8. Siraban njoute que des intorcic  laiés entre lex planches (de la 
cale?) et calfatés d'algues, pour empêcher le chêne de se dessécher lorsque le 
navire est tiré à terre; lire (KYI, 158) pare de celfaage à l'aide de roseaux 
chez les Belges, el il disigne peutétre porlà les Armoriesirs (ef, L 1, p. 323, n. D. 
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incertitudes du fond n'apportaient ainsi aucun trouble parmi les 
combattants. La prouo ot la poupe s'élevaient fort haut, plus 
haut même quo les tours ordinaires des navires romains !, de 
manière à dominer les tempêtes et les lames du large; les 
baux ou poutres de traverse? tenaient au bordage par des 
clous de fer gros comme lé pouce; et ainsi, cette masse lourde 
et compacte paraissait une sorte de muraille blindée, qui défiait 
par son épaisseur et son élévation les paquels de mer, l'éperun, 
les grappins, les traits et le fou des ennemis*. Enfin les voiles 
{car ces navires ne marchaient quo par elles) étaient faites, non 
pas de tissu végétal, mais de peaux où de lanières de cuir cou- 
sues au petit point!, ce qui leur donnait une extrême résistance 
et contre les violences du vent et contra les charges qu'elles 
entrainaïent. 





sse des 





Ces rubustes machines n'avaient suns doute pus la 
longs et minces navires de guerre on usage chez les Romains. 
-C'étaient de larges citadelles flottantes, bâties pour repousser les 
assauts des hommes sans avoir à redouter les dangers de la mer. 
— Ce sont ces dangers, en effet, qui feront le plus de mal aux 
escadres de César. Mais survienne un calme plat, et la flotte 
immobile des Vénèles sera rapidement bloquée par les navires 
romains, et il ne restera plus aux légionnaires qu'à l'assiéger 
comme de vulgaires redoutes * 


4. César, LI, 13, 25 18, 8. 
2 Transira (I, 13, 4): elles étaient fixées à des ceintures d'un pied de 
Umibitus), qui rentorçaient le hordage aux environs de la Holtaison ;cvla, d'a 
{Les Marines da guerre de l'Antiquité, 1804, p. X18). On nerepte 
Lrabibus est un qualitieatif de transira. 

3 VAR 

4. Explication donnée par Serre (p. 343) de tenuiter confectæ (II, 13, 6): on 
lmduil généralement par « travaillées de façon à être amincies - 

31, 13, 7-03 (4 et 13; Dion, XXXIX, Hi et &. Les monnaies gauloises pré- 
went quelques figures de vaisseaux {n“ 86%5-D, 607-17, M44-D, loutes bien 
douteuses); la seule un peu nette (n* 602-0, Unelles, Blanchet, p. 300. aurige 
lenant le vaisseau), presente un grand mât en forme de rroix, et dieux tôles fan- 
lasiques ornant l'avant el l'arrière. L'arc d'Orange offre des flgares de prouts, 
de poupes, de mâts, et de toutes les parties de l'equipement d'un navire. 
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X.— FORTERESSES ET SIÈGES 


Ainsi, sur mer comme sur terre, les Gaulois procédaient 
surtout par masees trop lourdes, Ils oubliaient de plus en plus 
que la souplesse et la rapidité sont, dans toules les sortes de 
combats, les facultés essentielles. Les mêmes défauts se retrau- 
vaïent dans leur manière de batir et d'attaquer les places fortes. 

L'aspect humain de la Gaule reflétait l'état de guerre qui 
s'attardait sur elle. Il n'y avait pas de groupements importants 
d'hommes et de demeures qui ne fussent prèts à se défendre et 
entourés de remparts. 

Ce n'est pas que le nombre des lieux fortifiés fût infini, et 
comparable à celui dont se hérissa la France du Moyen Age’. 
L'État des Suessions, qu'on disait très riche el très étendu, ne 
possédait que douze villages murés ou oppida *. Il ne parait pas 
que les Parisiens aient eu d'autres villes fermées que Lutèce *. Les 
Helvètes de Suisse en possèdent douze, et pas davantage ?. Surla 
route de Sens à Bourges, jar le détour d'Orléans, César ne ren- 


contrera que truissièges à faire‘. Il passa pur avoir enlevé plus 





4. Pallue, Pise. our ls vppida get, Hev arche, RM qu M pes 1830: pe 883 ets 
Lieu de refige des anviene Helrètes, Mém, de Le Soc des Ant, XXI, AT 
p.134 et Principes de la fartifeation antique. 18, p. 2 et Suiv. 
Bertrand, ru Russer, Celtiea, Il, 1903. p. Let, pour les 
à Mursens (comm. de Cras), à L'Impernal et au puy 
d'isslu, Lat à fouilles célèbres de Castegné, er. erek, 1808, L. p. 240 ets. le 
méme, Méi. «ur la dévurerte Lux opidum ‘à Mursens, Cahors, 186 

Mémesur lo ouvrages de fortiieution des cppntun gaubis. TU 

la Sue d'Arrh.. Toulouse, 1874}: à Boviolles (Meuse) : Maxe- Wei, N 
de Bovioiles. Mém. de la ok. des Ant. XXNVIN, 177, 7 
Bullint, Filles, }, pe 19 el suiv.: chez les Volques Arécomiques :de Saint-Venant 
1° Hull are, a. ANO, p 506 et s,: 2° Antiques esceintes fortes du. Midi de la Frarer, 
dans les (ar. du Congrès irtern. d'Arthrop., XU, Paris, LD, p. 4 ets, (très bien fait 
A titre de comparaison, Sehulten, Sunantia, HOD, pe 16 LS. 
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l'époque gauloise Le mème pays comprle plus d'une demi-d ‘oppida. 
3. César II, 8 Etat sumion dev ndre. on 58-37, Les futurs 
peuples ou pays de Suisons, Meaux, Senlis, Noyon, plus peutêtre. CL. 483-4. 
4 VIL 58, 6 
1,5 
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de huit cents places dans la Gaule indépendante! : et, en dépit 
de l'apparence, ce n'était pas un chifire énorme, vu l'étendue 
du pays et les habitudes de l'Antiquité. Les villages ouverts 
abondaient bien davantage : les Helvttes en avouaient quatre 
cents *; chez eux, sans doute aussi chez les Bituriges *, peut-être 
chez tous les autres peuples gaulois, les forteresses étaient 
une petile minorilé des lieux habités. 

Il va de soi que les Celtes fortifiaiert surtout les plus grosses 
bourgades, oppida. Toutes les places fortes dont parls César 
avec quelque détail pouvaient contenir des centaines et des 
milliers de défenseurs‘. Toutes également étaient des villes ou 
des villages, je veux dire des lieux d'habitation, pourvus de foyers 
permanents et de familles domiciliées‘. — Il est très rare de 
rencontrer dans leurs pays de ces abris fortifiés ou castella, 
tours de guette ou redoutes, comme il en existait un si grand 
nombre chez les Ligures et chez les peuples des hautes terres 
espagnoles" : j'entends par ces mots des refuges temporaires, 
qui ne servaient qu'en cas de guerre. où l'on gardait les 
réserves d'armes et de provisions, et où les combattants s'en- 
fermaient la nuit et se dissimulaient le jour. Mention n'en est 
faite, au temps de César, que chez les habitants des vallées 











alpestres” et chez ces Belges voisins de lu frontière qui out eun- 
servé lant d'usages semblables à ceux des pays ligures'. Peut- 





1. Udiets Grip éxrarogia mat xpdcoï cles, Pluturque, Céwr, 13. Ce chui 
asez en rappurt ave relut de 12 par État donné plus haut et il duit résuler de 
ln multiplication par 12 des chiffres des eités de la Gaule (plus de 64 ip. 21 

2 César, 1, 5, 2 
d, VIL. 13. 4 2 urbes désigne ici. semble-til, des viei plutôt que des vpn. 
411,6, Let 7, 1:12, 8: 14, 2: 20, 2% M, #25 VII, LA 
A, 42, 53 WIR, 12, 35 VII, 58, 45 IL 
idiées par ile Sai 






























Laduatiquesi: VI. 39, 4 (Éburonsi. 1 eat du reste per 
à ce mot de custeilum le sens de pit opium: ef, dv La Na 
— Les vrai grands abris où refuges de la popalatiun éaient formés, dans res 
pays, per des furéts où des maréeages : Îl, 16,5 (Nersi EVENE) 
Alors et Ménapesi: Ÿ. 1. 4 (Trévires). GE. P. 
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être les Gaulois craignaïent-ils, s'ils multipliaient les abris de ce 
genre, d'être contraints à éparpiller leurs forces militaires, ou de 
fournir à leurs soldats trop d'occasions de refuser le combat en 
rase campagne ! 

Quelle que fût leur siluetion, les villes principales, centres 
de fait ou de droit de leur cité ou de leur tribu. étaient entou- 
rées de remparts : Bibracte, Gergovie, Besançon, Alésia, Poi- 
tiers, sur la plate-forme de leur montagne solitaire’, Paris, 
dans’ son ile’, Avarieum, sur son promontoire flanqué de 
marécages ‘, Orléans, tête de pont sur le bord plat d'une 





rivière, sont toutes de bonnes places fortes. A côté de ces 
localités, dont le rôle est aussi important comme villes que 
comme citadelles, les tribus ou les familles gauloises gardaient 
des encointes militaires sur les points los plus forts de leur pays, 
les plus commodes à défendre, les plus voisins des champs 
qu'ils exploïtaient® : chez les Vénèles, les promontoires où 
les langues de sol qui s'avancent entre les lais et relais de la 
mer portaient presque tous leur oppidum, protégé par le flot de 
maréo haute contro une attaque de lorre, par les bas-fonds du 
rellux contre un siège maritime”; d'autres forteresses s'élevaient 
sur les hauteurs isolées qui commandent les vallées ou Les cam- 
pagnes d'en bas, telles que les puys qui bordent la Limagne®, 
les « monts » qui émergent des champs de blés du Soissonnais?. 





Enfin, le long des routes qui traversaient le pays, aux principaux 





4 VILA, 1515 5 
5. VII. 11, 6. Ajoutez Noniodunum des Suessions, Bralaspantium des Rellovaques 
doute Sens (VI, 44, 53 VII, 10, 45 27, L3 90, #3 62, 10). 
: Gard, emmmandant la plaine de la Vaunage (EI. y 
are |. 1. p. 181, n. 7). Dans lo même cas, Mulan dane 









Côsur, Il, 1 
X: Pay de Core 
Gésar, IL, 4. 
VUE, 
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f.6. De meme, les oppida disseminés dans les campagnes 
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carrefours ou passages de rivières, el souvent à l'entrée même 
de leur territoire, les nations avaient construit des places 
fortes, « villes neuves » ou « châteaux neufs », qui servaient 
de garde et de refuge”. 

En tout cela, les Gaulois ont fait preuve d'une étuds intel- 
ligente de leur cuntrée, d'un emploi judicieux de ses ressources 
militaires. Ce qui apparaîtra bien dans les guerres de César, 
qui eut plus de villes à prondre que do combats à livrer, et à 
qui les sièges seuls purent faire perdre du temps, des hommes, 
et parfois même jusqu'à l'espérance *. 

Ce qui fit la force de résistance de ces villes, c'était d'abord 
l'excellence de leur situation?. Sauf celles qui jalonnaient les 
bords des rivières ou les routes de plaine, comme Orléans ou 
Nevers, elles s'entouraient d'obstacles naturels très difficiles à 
der les flancs basaltiques 








franchir : César échoua à vouloir es. 
deGergovie", il n'essaya pas de l'assaut contre les monts d'Alésin 
et d'Uxellodunum®, et je ne vois pas de villes situées sur des 
hauteurs qu'il ait pu prendre de vive force. Dans le bas pays, 
les marécages ou les rivibres remplaçaient l'escarpement des 
rochers comme ligne de défense naturelle : Lutèce et Melun 
étaient entourés de tous côtés par les eaux de la Seine‘: les 
marais qui enceignaiont Avarieum parurent plus impraticables 
à César que les sentiers de chèvres qui menaient à Gergovie 

Derrière eo premier abri, les villes avaient colui du rempart. — 
César nous a décrit le made de construction des enceintes fortes 
dela Gaule". Elles étaient constituées par un apparoillage régulier 








ii, p.54 





vers, pe ex, Cesar, VII, 35, (4 anires 
1.47: 43 et 40; 742 ete. 

Voyez Noë, p.03 ed suis. 
EI 48 

3. VIH: 60: vin, 40. 











FN 45, 85 47 
A Ge qui suit, d'apres Cesar, VI, 21. G, Muni de Saint Germain, XIE, 11, Cat. 
PS (Marsens. 
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de bois et de pierres. Les bois servaient d'armature : c'étaient des’ 
damiers d'énormes poutres, dont les unes, posées dans le sens de 
la profondeur, s’allongeaient, à deux pieds l'une de l’autre, de la 
façade au derrière de la muraille, dont les autres, perpendiculaires 
à celles-ci, étaient placées en entier dans l'œuvre intérieur'. 
Cette charpente, du reste, n'était pas continue du bas au faite de 
l'édifice; les damiers de poutres ne se superpusaient pas direc- 
tement l'un à l'autre, mais étaient séparés par un étage de 
matériaux lapidaires d'une hauteur égale à l'intervalle entre 
deux poutres? Sur les faces, on employait, à la fois comme 
parement de la muraille et comme assises pour les poutres de 
charpente, des blocs de très grand appareil, dont il n'y avait à 
craindre ni glissement ni éclatement; la masse intérieure, seule, 
était formée de terres où de moellons. Au surplus, la construc- 
tion était faite avec arl : les extrémités des poutres. soigneu- 
sement équarries, altemaient à l'extérieur avec les faces des 
grands blocs; les lignes de jointure correspondaient l'une à 
V'autre; les intervalles étaient réguliers, et les teintes sombres 
du bois formaient avec les teintes blanches de la pierre un jeu de 
figures géométriques que César ne trouvait pas déplaisant. Mais 
il admira plus encore l'extraordinaire force de résistance de ce 
blocage armé :le roc protégeait contre le feu, le bois amortissait 


le hélier?, et d'ailleura la longueur des poutres transversales, qui 





nee de 


0 à 95 rentie 





Le Les tiges de fer qui Asaient les poutres avaient ile 20 à à 
millimètres de côté le diametre des poutres varie de 

Na, p. FD). 

2,1: 












passage n'est pas rès clairs nous l'interprétans comm Si 
chaque damier de poutres état omplétemtent épuré da énmier superieur ou inferieur 
par une couche de pierres: mais il serai possible que les poutres de sens conteirt 
Vissent se Loucher d'un rtnge à l'autre, ELqUe César € VoUIU eue are que 
les putes de même direction fussent séparées por un Hit de picrres, À Bin 
» adherent lun à l'autre en un échalauinge continu, € 

encore teufursés par des poutres dingunales allant de bas en haat(f, p. M. Née 
adhérence, sembletil, à Bovidlles (Maxr- Very, p. 2843) 11 v R trace, semble-Hl. 
des deux systemes à Mursens (f* Mn, p. 6 et 89. 

3. À L'lmpernal, «es poutres. dépassient de 15 à 20 centimètres la Net 
extérieure du les eut en éxaient arrondis de façon à dunner moins de 

au Lier + (Éastagné, Men. du Congrès, pe A4). 
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atteignait quarante pieds, était telle qu'il n'y avait ni proût à 
les rompre ni chance de les arracher. — C'est à propos de 
Bourges que César parle ainsi des murailles des cités gau- 
loisos : et on a pu constater, par l'étude des ruines, que ce sys- 
tème de construction fut appliqué chez les Cadurques, au mont 
Beuvray, un peu partout dans la Celtique propre. Il n’est pas 
certain qu'il se soit beaucoup propagé en dehors de cette région 
centrale ?. Ailleurs, on demeurait fidèle aux bâtisses toutes de 
pierre, dont les ruines de Nages près de Nimes et de Sainte-0! 
dans les Vosges nous fournissent de beaux spécimens, murailles 
faites de blocs énormes et inégaux, aux faces mal dégrossies ot 
aux jointures imparfaites, qui rappellent les cités pélasgiques de 
l'Étrurie et du Péloponnèse : les indigènes de ces régions 
n'éprouvaient pas le besoin de refaire leurs forteresses ou de 
modifier leurs habitudes de bâtir ?. 

Très compactes, frès solides, profondes de douze mètres et 
dévantage * les enceintes gauloises n'en demeuraient pas moins 
d'une grande simplicité. Elles se développent sur une ligne 
continue, sans retours ni saillies, sans ouvrage avancé ni arti- 
fice d'ingénieur®. La hauteur, très variable, ne dépasse pas quel- 
quefois cinq à six mètres* : les Gaulois ignoraient qu'on pôt 











1 Cp. 24, m1 

2. Boviolles est chez les Leugues, assez woisinsde la Cellique. C 
AYIL,23, D expression de fere, qui est iunjours chez lui assez forte 
3. Cf LL. p« 161: de Saint-Venart, p. 20. — Les retranchements de Pommiers 
{Sa sont bien gaulois) se composañent d'en lors prolond par endroile de 
large par endroits de plus de 17 mètres, et d'uns lever formée ave lex rejrts der 
fossé (Vauvillé, Congrès archéologique de France, LIN. 4 ANT, p 15 

4. César, VAL. 23.5: Perpetais trabibus pedum quedrigraum pleranque, À Mit 
la probmleur varie de 4m. 80 à 7m. 30 (hullot, 2: à Mursens,de-Gà 10 
# Boralles, de 19 a 14 metres. — De Saint-Vemnut, JL 490, parie de + deux murs 
indépendants et à parements lout à fait distincts juxtapusé » dans cinq ot 
du Mai. 

3. CL de La Noë, p. St et suiv.: de 
&. Par exemple à Gerrovie, César, 
ai qu'il s'agit d'une forteresse sur 
22.3) mais sur ua point mal défendu par la nat) 
double, dypliei muro, c'est-a-dire, sans duule, en AVRIL du rempart, une muraille 
mande (ef. VII, 46, 34 69, 5, contra, de Soit Venent, p. 481, rf. n. 4). À Mur- 
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se servir, pour l'escalade, de très longues échelles et de tours 
mobiles. Peutêtre même était-il rare que les murailles fussent 
précédéps de fosséa!, flanquées de tours on couronnéeé de 
parapets à merlins et créneaux". Une chaussée haute et large. 
aplanie au sommet et percée de quelques pories *, voilà ce 
qu'était l'enceinte, et rien de flus : els ne valait que par « 
masse inébranlable, et par la vaste plateforme que son chemin 
de ronde offrait aux défenseurs !, 

Si l'organe de défense est si simple, c'est que les moyens de 
l'attaque le sont plus encoret. Les asciégeants commencent par 
entourer et isoler la forteresse, fermant autour d'elle une muraille 
interrompue d'ennemis : car dans les eas de sièges, il semble 
qu'on appelle d'immenses mullitudes. Puis, par une décharge 
générale de traits et de pierres, ils rendent impratieable le chemin 
de ronde, en tiennent éloignés les défenseurs. Alors, prenant 
rapidement l'ardre en tortue, mis ainsi à l'abri, ils s'ébranlent 








sens, 4 à 5 m. en moyenne, plus de {D m. sur les points faibles, el, en roranchi 
+ un single emoncellement de erre » + sur quelques points de diticile actes * 
Care. areh., 1808, 1, p.254; 1 Mèm,, p.12. Les remparts de Bourges devaient, A7 
lex eût acevssbles de l'encrinte, s'élever à 40 où 40 pieds (VII, 24, 1). Aid 
lun du Soissons (IL, 42. 3). 

fossé de Bibracte nes pas continu (Bullbt, p. 38 et suiv.): celui de 
l'opridun des Aduatiques non plus peut-ère (1, 2, 4, et peut n'avoir existé qu 
devant la partie accessible de l'enceinte. Il n'f en à ni à Gergorie (VII, 4®. 
M, 17, 15 18, 1), sans coute dans le oppéda vénètes (IL. 2 
dans aux des Volques (de Saint-Venant, p. 429). Labtudinem Jossæ à Nuvicdunu 
da Soissonnais (1 12, 2: 6£. à Pommiers, p. 219, 0. 3). On en a creusè un devent 
a mucaille avancée d'Alésia |VIL, 69, 5). Tout cela devait dépendre de la netur* 

ait pes aux fossés ai les remparts longeaient un eréirhe 
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2. Cf de La Xoë, p. 73-8). De Saint-Venant croit pouvair signaler des lours 01 


sit Faisant snillie (p.440). 
pas le nombre : I, 6, 23 32, 43 I, 47,33 VII, 11852 
ans Lo avrs du sineuter; 70, 7373, Le 
quelle aisanes on areule sur les remparts, VII, 43, 33 48.2 
la quantite de chuses qu'on ÿ dispose, 1,20, 3, — Jusqu'à plus ample informé, ie 
ia que les Gaules n'élevaient un second rempart extérieur qu'au moment d'un 
singe. à btre provioire, t seulement sur los points fibios; el. . 210, n. 6. Cri 
Sehuiten. p. 36 
5. Ce qui suit d'après César, I, 6, 
6. La défense consisté à jeter des rcchors ou 
assigés ont fait provision sur la terrasse (I, 29, 


en but ces des 
3. César n'en 
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tous à la fois, et précipitent leur élan contre les portes el la 
muraille pour démolir ou escalader l'une, briser ou incendier 
les autres. Ce n'est pas un siège, c'est à peine un assaut régu- 
lier : on dirait plutôt une pesé ou une poussée de tous contre 
Lous, assez semblable au heurt des phalanges sur les champs 
de bataille. 

Aussi la placo forte ne sera elle que rarement, dans uno guerro 
gauloise, un élément de combinaisons stratégiques. Elle ne jouera 
pas le rôle des redoutes ligures! ou des « tours » espagnoles: 





lieux de retraits toujours prêts, nids d'embuscades, points d'appui 
d'escarmouches, qui brisent l'effort d'un adversaire, morcellent 
ses troupes, l'obligent à d'énervantes inquiétudes ?, Dans la guerro 
de sièges comme dans la guerre de marches, les Gaulois n'aiment 
rien tant que les rencontres de masses et les luttes par forces 
concentrées. La forteresse gauloise, c'est surtout le vaste enclos 
où, à l'approche d'un ennemi trop puissant, se réfugient une 
armée entière et tout son peuple, femmes, enfants, vieillards et 
biens, pour une résistance désespérée et un suprème jugement 
des dieux. Et par là même, la chute d'une place forte, plus 
encore que la perte d'une bataille, signifie l'irrémédiable 
désastre, et la défaite da la nation * 


13. Sehuten, p. #30. 
César, Les Vénétes morretirent la défense 
dans leurs différents oppida, et Ceuar dut vite avouer qu'il n'narait pra le dessus 
dans celte épuisante guerre de places fortes (II, 14, 11. 
4e César, IL, 12, 45 43, 25 20, 25 VID, (A, 45 19, 05 30, 15 08, 1 
3. VII, 80; VIN, 6. 
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CHAPITRE VII 


ROUTES ET VILLES" 


1 Importance dex questions éconcmiques dans ln vie gauloise, — 11. Cireulation 
sur les routes Mivinles et maritimes. — IL. Routes de terre, — IV. Voyages, 
susageurs et marenauts, — V. Des mareues. — VI. Différentes origines de 
villes. — VIL: Répartition des principaux centres habités. — VIIL. Destinées de 
Lron à l'épurue gauloise. — IX. Des nome dex lieux habités, — X. Aspect de 














ets villes. 


QUESTIONS ÉCONOMIQUES 
VIE GAULOISE 





1. — IMPORTANCE D 
DANS L 








A chaque instant, en essayant de reconstituer le monde 
gaulois, nous devons prendre garde de n'exagérer aucun carat- 
tère, de n'atiribuer à aucune des formes de la vie humaine une 
prépondérance absolue. Ces peuples étaient tellement pleins de 
contrastes, qu'après avoir noté une de leurs tendances, nous 
remarquons aussitôt une tendance opposée. À voir leur amour 
pour la guerre, la sainteté de leurs combats, ces têtes coupée: 
qui troublaient le pacifique Posidonius?, on eroit n'avoir aflaire 
qu'à des hommes de bruit et de sang. Mais bientôt on se r3p- 
pelle que leurs plus grands dieux nationaux préféraient les 





4. Dulaure, De Cités, die Leur d'hatitutiom.… les Gaulois, Mém. de ln Sa. ds 
de Fr... 4820, pe K2 € &.: de Golhéry. Les Vies de la Gaule rasées par Dur € 
rebdtes, Paris, 821; de Fréville, De ln Civilisation et de Commerce de La Gaule 
trionale avant la conquéte romaine, Mém. de la Soe… des Antiqu., XXI, 4853, P- 
ex: d'arbois de Jubainville, Hecherehes, pe T7 EL. 

Straban, IV, 5, 5; ic, p 
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métiers de la paix à l'œuvre des batailles, les assemblées de 
marchands dans les foires aux levéos de citoyens en armes; et 
on se demande alors si l'état de lutte était assez continu pour 
empêcher les Gaulois de trafiquer, et si vraiment les temps de 
trêves n'étaient pas assez longs pour que de fructuouses relations 
s'établissent entre les peuples. 

Des causes qui produisent ces rapports pacifiques, la prin- 
cipale est la grande route : elle invite, elle force les nations à 
se connaitre et à s'ontendre. Par lo fait même que la Gaule 
jouissait d’un ingénieux réseau de larges et longues voies natu- 
relles, appels de curiosités et de concordes, tous ses peuples 
avaient des raisons et des occasions constantes de se rapprocher. 
Dans un édifice aussi harmonieux, aux compartiments si intel- 
ligemment ouverts les uns sur les autres, un revéche isolement 
ne pouvait être de longue duréo. La peuplade qui possédait le 
<ours moyen d'un fleuve, comme les Sénons celui de l'Yonne et 
de la Seine, avait intérêt à maintenir la paix en aval et en 
amont afin d'écouler se8 marchandises, st pour que lo fleuve ne 
ft pas un chemin à la marche inutile : et les Sénons s’allièrent 
avec les Parisiens du bas pays et avec les Éduens des hautes 
ierres?, Les rivages de l'Armorique ot do la Normandie forment 
une même route maritime, longue et sinueuse, qui se continue 
sans lacune, d'ile on ile et de port à port, depuis les sables de la 
Vendée jusqu'aux falaises du pays de Caux : et le long de cette 
route se sont confédérées toutes les cités qui en étaient rive- 
raines * Fleuves, rivages et grands chemins, après avoir déter- 
miné les tribus à se grouper en peuplades®, enchaïnèrent les 
peuplades à de communes destinées. 


1: Gisar, VI 17, 1 et 2; ii, p. 120. 

? D'après Strabon, IV, 4, 44, et Diodare, V, 25, 34e. à 1. pe 21.28, 
3. Gsar, VI, 2,8: 4 
4 


33 V3, 6: VI 15, 43 VIIL, 34, 4 ef. HU 0, 10: VII, 4, 5. Cf. eb. XIV, 


42 ue 
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Il était impossible qu'elles no comprissent pas l'avantage 
matériel qu'apportaient de bonnes relations internationales, Ces 
puissances foncières et pécuniaires qu'étaient les familles de 
nobles", risquaient de se voir fort compromises en cas de lutte 
malheureuse. Une aristocratie à moitié fondée sur la fortune ne 
demeure pas éternellement belliqueuse. La jouissance de ses 
richesses faisait contre-poids aux leçons de bravoure militaire que 
lui inculquaient ses maitres. Il est visible, au temps des guerres 
de César, que les plus grosses aventures n'ont pas été voulues 
par les nobles, st qu'ils ant préféré aux incortitudes des combats 
la tranquille exploitation de leurs biens : la cause de l'indépen- 
dance recrutera ses premières armées dans la plèbe des meurt-de- 
foim et des ondettés, qui n'ont rien à pordre dans une crise 
publique ?. 

La cité elle-même possède des institutions fiscales qui ne 
peuvent se développer que dans la paix et par des accords avec 
ait des droits sur sa rivière ou sur 








ses vaisinages. Si elle établi. 
son rivage”, c'est qu'elle entendait en tirer des revenus et ne pas 
écarter des bords les marchands de l'étranger : ce ne fut point 
pour fermer la Saône à tous que les Éduens ont voulu garder Les 
deux rives et leurs droits de passage *. Parmi les luttes à mains 
armées, quelques-unes, et peut-être plus que nous ne croyons, 





ont eu précisément pour cause la possession des péages el des 
bords d'un fleuve”, c'est-dire les profits d'une route de grande 
communication : mais il fallait que, la lutle terminée, la cireu- 
lation sur cette routs redevint nombreuse ot assurée. 

Les questions économiques avaient done une sérieuse impor 
tance duns la vie des hommes et des cités de la Gaule, impor- 
tance qui n'était d'ailleurs ni plus grande ni moindre que chez 





e suiv,, Dé suis 
ar, HE, 17 284 VI, 4 
Plan haut, 55 

S Ia 








ie p.20 et ch. XIV, p, 823 et à 
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les autres Etats de l'Europe de ce temps. La guerre n'y fut 
pas seulement un plaisir de noble ou un devoir d'amour-propre. 
Elle se fit souvent en vue d'éccroitre les moyens de s'enrichir 
en temps de paix. 


Il. — CIRCULATION SUR LES ROUTES FLUVIALES 
ET MARITIMES 


La navigation sur les voies fluviales était fort développée; 
et elle commençait et s'activait aux mêmes points que de nos 
jours’. Un a déjà vu le rôle de la batellerie durant les campagnes 
d'Hannibal et de César?. Le hasard des textes nous fait connaître 
deux points du réseau de la Gaule où lesbarques étaient groupées 
en flottilles nombreuses : les abords dé Paris depuis Meaux et 
Melun ?, le bas Rhône depuis le passage de Tarascon ‘; eL ce sont 
aujourd'hui deux régions d'iniense cabotage. L'importance des 
péages de la Saône laisso également deviner que cette rivière 
était utilisée pour un trafic incessant®. 

Ce qui, dans ce va-et-vient sur les fleuves, représentait en 





quelque façon le long cours, c'étaient les navires expédiés de 
Marseille ou de l’île de Bretagne. A l'extrême sud de la Gaule, 
une colonie do Grecs entreprenants; à l'extrôre nord, les gites 
inépuisables d'un métal précieux; entre les deux, de longues 


1. Par exemple à Brioude sur l'Allier (p. 226, n. 2). IL semble que l'Aude ne fÜt 
navigable qu'à sa some du dénlé d'Arpens où plus bas (Strabun, IV, 1, 19. D'une 
manière générale : Strabon, IV. 4, 44 et 8; IV. 3, 3: Tcite. Annales, NII, 
L'étude des noms de lieux peut fournir des preuves ée cette autiv.Lé de la navigation 
Auviele (ef. Meyer-Lübke, Canfluentes, 1007, dans les Mélanges L'habanean, p. SU €: s.)+ 

2 TAN pe 40685 LI, pe 211. 

3 César, Ÿ, 3, 25 VII, 8,4. 

4 Tile-Live, XXI, 23, 85 olybe, I, 42, 2-33 ef, César, De Hello civil, 130, 4 
LL p.486 

3. Strabon, IV. 3, 2: of, Césr, 1, 12, 1. La butellerie parait avoir aussi été 
imprunte aux abords de Genève (Cisar, 1, 4, 4), vers Viviers et Pont-Saint- 
Bspri sur le Rhône (Orose, V, 14, 2), sur la Loire maritime (César, Ill 9, 




















autour de Nevers (VII, 55, #, sure bas Hhin entre Wesel et Mimegue (IV, 4, 
3. 


surle Rhin aux envirous de Cologne (IV, 10, 8) eLeu Alsace (L, 
Ti 
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routes faciles tracées par des Hleuves et dés seuils de portage : 
ces trois faits expliquent et résument la miarche et la nature du 
grand commeres intérieur. 

De loutes ces routes de vallée, les plus papulaires, je crois. 
étaient celles du Rhône et de la Loire, qui se rejoignent, par- 
dessus les Cévennes, au col du Pal ou à la montagne de Tarare 
à l'entrée ou à la sortie des passages difficiles, veillaient et com- 
mandaient les deux peuples les plus puissants, les plus riches 
et les plus hospitaliers de la Gaule, les Arvernes à la descente du 
Pal, les Éduens à celle de Tarare *. — On fréquentait moins, sans 
doute, la voie de l'Aude et de la Garonne par le col de Naurouze!. 
— Celle de la Saône et de la Seine, par les seuils de la Bourgogne 
et du plateau de Langres, passait pour plus longue que les deux 
autres*. 








re 





La vie maritime n'était pas moins active. Sur la Mé 
ranée, les vaisseaux grecs ne disparaissaient, aux abords de 
Monaco, que pour faire place aux barques ligures, plus petites 
mais plus remuantes*. De Marseille à Arles et à Taraseon, 
navires grees où indigènes allaient et venaient sans cesse ?. Le 
port ibérique de Purt-Vendres, héritier de l'antique Pyréné, 
était ouvert à la navigation au temps d'Hannibal, et les 


TL D. 468 et sai 
TL p.28 et 40). Ce sont Le seules dont Strmbon parle avec a 
si du moins l'interprète bien son passage (IV, 1, 14) : ‘Ext 8° éoriv GG aai 
Buravimo 6 Pobavis, suû sv Évredfer roprlur refedesat por ais iguauatsts 
Agouipous apitera tal sv Aympe Rorauéy [roule par l'Arde 
nmarétarsos êe piques route 
par la montagne de Tarare, de Lyon à Roanne, où par la vallée du Gier}. "A2 
a montés des Cérennes. et emrare ace peut signifier, 
mais une route de terre, Diodore, V, 28, 3] xoi 05 robin 
2 le Pent-Saint-Esprit à Brioude}, inérevet pi paastet 
enbae fo. 











À be me nm (an! 
non une route de plain 














4. Strahon, IV, 114, 
lose jusqu'à l'Aude, qu'o 
{ct p.225, n. D. 
traboss LV, 3, 33 ef. LV HA. 
6. T- LL p. 907, 54020, 190. 


1 indique un forage de 800 stades environ depuis Tou- 
ait sut un faible parcours au dla de Narbonne 
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Romains en profitérent. Il fallait à peine plus de denx jours* 
pour sy rendre de Marseille, en doublant le mont boisé de 
Cette et l'ilot de Brescou, sentinelle avancée du cap d'Agde la 
Marseillaise ? 

Entre la Gaule et la Bretagne, le commerce de l'étain dêter- 
minait des relations continues, des services à peu près réguliers. 
Des ports se développaient aux points d'embarquement : le 
principal, au second siècle, était Carbilo (Nantes), au débouché 
de ce chemin do la Loire dont nous venons de rappeler l'impor- 
tance: un autre se formait déjà à Boulogne, sur la partie la plus 
étroite do la mer qui séparait les deux pays, à quelques houres 
sealement de la rive opposée : c'était là que s'embarquaient 
les voyageurs arrivés par la route du Bhin #. Nulle part. du reste, 
la route n'était très longue : deux jours d'Ouessant à l'Irlande *, 
un seul d'Onessant à la Cornouailles!, moins d'une journée de 
la Seine à l'ile de Wight, un des centres des aflaires d'étain*. 
Belges, Armoricains et Bretons échangeaient sanë cesse leurs 
produits, leurs idées, leurs hôtes et leurs tribus mêmes”. Comm 
l'Atrébue, contemporain de César, avait dans l'ile une très 
grande infleence *; les Snessions imposèrent à la Bretagne un de 
leurs rois"; les druides luf envoyaient leurs disciples“; et 











en revanche, elk fournit des secours aux peuples d'en face, 


1. Portus Prrenæi, Tite-Lire, XXXIV, B, 5. 
2. Avicaus, 00, qui comple quaræate-hu! terres depuis ns bouches du Rhin 
jusqu'a Pyrèné (à ce que Je crois). 












2,4 (Polshe). CL 1, p. 26, 
à 5,2 (ro no ris tt) à 


ET 
78tmbun. IV. 
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menacés par César, et elle demandait aux Gaulois les denrées 
et les produits qui lui manquaient'. L'importance du trafic entre 
les deux rives fut une des causes de la prospérité des Vénètes, 
les vrais maitres de la Manche et des mers armoricaines *. 


1. — ROUTES DE TERRE » 





Le commerce de Carthage et de Marseille, les expéditions 
d'Hannibal et d'Hasdrubal, nous ont déjà fait connaitre les prin- 
cipales routes de terre et de mer, celles qui franchissaient les 
cols du Centre cévenol pour continuer les lignes fluviales, et 
nt les cols des Alpes et des Pyrénées pour 





celles qui gravis 
prolonger vers les régions du dehors les voies naturelles de la 
Gaule. On a vu à ve propos que les indigènes et les étrangers 
connaissaient dès lors les avantages el les inconvénients propres 
à chacune de ces routes, les difficultés de certaines montées, les 
longueurs de certains portages : ils avaient calculé le nombre 
des étapes ou la durée des jours de voyage; des comparaisons 
s'étaient faites entre les vitesses commerciales des différents 
chemins *, Il était su, par exemple, que pour arriver de Marseille 
aux côtes cantabriques, la route de terre, par Port-Vendres 
et le pied des Pyrénées, gagnait quelques journées sur la cir- 
eumnavigation par le détroit de Gibraltar®. Malgré leur préfé- 
rence pour les voies fluviales et maritimes, les hommos de co 
temps n'hésitaient pas à y renoncer en vue d'un plus grand 
profit ou d'une diminution des risques. Les dangers des cou 
rants du Rhône le leur faisaient abandonner à Pont-Saint- 








Lu 22020, 48 ct suive, 442, 458 et suiv., 49685 LI, p. 228. De mème, 
les Gaulois indiquent à César qu'une des deux routes de Besançon à l'Alsace 
allonge de 30 milles {1. 41, 4). 

T1, pe 86, n À. 
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Esprit pour y commencer la marche vers la Loire, et ils n'igno- 
raient pas cependant que la montée par ce point était plus 
longue que par la montagne de Tarare, simple éeran entr les 
deux fleuves‘. 

Cela prouve qu'on pouvait aller vite sur ces routes de terre, 
et qu'on désirait, parfois, y aller fort vite. Les campagnes de 
César (58-51) nous montreront que les grandes villes de la Gaule 
étaient réunies par des chemins directs, courant sans interrup- 
tion à travers les frontières des cités. Paris et Sens, Orléans et 
Bourges, Gergovie, Nevers et Ribracte, tous les oppida du 
Gentre étaient en communication rapide et constante les uns 
avec les autres". César nous raconte que, lorsque les Carnutes 
prirent les armes à Orléans, l'évènement, annoncé et transmis 
de proche en proche par des cris d'hommes, fut connu à 
Gergovie® douxe à quatorze heures après : il y avait entre les deux 
points environ 160 milles, soixante lieues; pour que des mes- 
sages vocaux aient pu cireuler si vite, près de 20 kilomètres à 
l'heure, il fallait que des crieurs eussent été disposés le long d'une 
route connue, tracée, mesurée‘ et presque rectiligne’. Les mar- 
ches des légionnaires, promptes et décidées, l'absence d'incerti- 
tude touchant les routes qu'ils ont à prendre, ne s'expliqueraient 
pas si celles-ci n'avaient été suffisamment larges et nettoyées, ct 
d'un sol résistant. L'armée romaine fit, entre Reims et Soissons, 








le long de l'Aisne, #5 kilomètres en un jour’ : cela eût été impos. 
sible si les hommes n'avaient eu devant eux et sous leurs pieds 
que des sentiers ruraux, encombrés d'herbes et défoncés par les 





1. P. 220, ne 2, GR & Le pu 
Lire César, VAL, & 37 et 62, 8 10, LA et 42.3 
3. Césae dit (VII, 3, 2) in finibus reernorum, mais il parall lien 
signal reçu par Vercingétorix à Gereuvi: et part d'Orléans. 
Le chifre donné par César, 160 est exact, Les distances devaient «e 
par journées où temps de marrhe (p.23), mais aus par lies (p. 
3. À propos de ce Lex : Baudoin, Mém. de CAc. tel, IL, 1804 
la portée de la voix dens les champs); Luixcleur, Bull. de le 
ra, IV, a. 1892-3 (1870) p. 167 et a. (aur les bulbes ayant pu re 
6. De Rermau-Bar aux environs de Soins, IL, 12, 1 
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ornières. Gésar ne mit que quatre à cinq jours, aveo 308 troupes, 
pour se rendre de Moulins au pied de Gergovie, par le chemin qui 
suivait la base des Puys';en vinglquatre heures, uu peu plus 
tard, lui et ses soldats parcoururent deux fois neuf lieues, aller 
et retour, sur l'autre route de la Limagne, colle qui longesit 
les coteaux du bord de l'Allier*. A peine si de nos jours les 
Romains eussent pu mieux faire, sur cas belles chaussées de 
l'Auvergne, droites et planes, superbes de largeur et de soli- 
dité, sans cesse chargées et surveillées par les plus habiles con- 
naisseurs de routes qui existent dans le monde entier. — Ces 
chaussées, d'ailleurs, ont succédé aux chemins des Celtes, à 
peu près à la même place. Car presque partout, les Gaulois ont 
reconnu et marqué les directions naturelles qui s'imposèrent 
aux voies nationalss de tous les tamps. 

Les principaux ennemis des grandes routes e des voyages 
rapides, ce sont les rivières et les marécages*. La Gaule avait, 
sur la plupart des points, su les combattre ct los dompter. Ce 
n'était plus, à céi égerd, un pays neuf, mais un pays dans 
lequel on avait déjà beaucoup travaillé. Des ponts avaient été 
bâtis à tous les croisements importants de chemins et de fleuves, 
mème par-dessus des rivières d'une largeur et d'un débit 
considérables; et ces ponts, en bois et sur pilotis‘, furent tou- 
jours assez larges pour laisser passer des armées et des foules. 
Paris et Melun, dans leursiles, communiquaient ainsi avec les 





1 à soit le 90 à 100 Kitummètres. 
Du pied de Gergavio à Randan? En jout cas Cémr 
cn route, 25 milles, ef le Lempe pour aller el venir depuis 
ant ortum olis. 

grande route de Molun à Paris devait suivre La rive 






8. Car, Vi, BB, 5 ct6. 
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tion aux marécages et aux bas-fonds de ceite rive, devait être 
d'ane longueur considérable?. Plus en aval encore, un autre 
avaitété jeté sur la Loire à Saumur (?), et c'était un travail gran- 
diose, var la Inrgenr du fleuve sur ce point". En amont, un tr 
sième existait à Novers”. Une traversée rapide du fleuve était 
donc assurée aux lieux où il coupait les trois plus grandes 
routes de la Celtique, celle du Maine à Poitiers et à la Charente, 
calle de Paris à Bourges et l'Anvergne, celle de la Ranrgogne au 
Berry : pendant tout le Moyen Age, le passage de la 
toujours aux mêmes endroil 








re se fera 
. qu'emprantent aujourd'hui encore 
les trois voies ferrées essentielles du réseau central. Sur l'Allier 
se trouvait le pont de Monlins*, canstruit malgré les caprices de 
la rivière, qui n'es nulle part plus fantusque qu'à cot endroit, le 
désespoir des bâtissurs de ponts des temps modernes®. On parlait, 
à l'époque de César, du pont du Rhône à Genève ‘ : même au sud 
du confluent lyonnais, à Viviers ou plutôt à Pont-Saint-Esprit ?, 
les Gaulois avaient osé subjuguer les gouflres du monsire impé- 
tueux*. Nous ne savons rien de ceux qui pouvaient exister sur 
la Garonne. Amieus, autrement dit Samarobrive, devait son nom 
et son existence à un pont (briva) sur la Somme (Samara)?. 
La où les ponts manquaient, on utilisait les gués pour les 
moindres rivières ‘les bacs ou les barques pour les larges eaux ‘!. 


ésulter aussi de ce que dit César, VII, 11, 8. 
l'emplacement de ce pont n'est pas cernin; peut-être aux 









résulter de YIL, 59, 1, rapproche de 35, 7. 
mentienué VIL, 39, 2'et4; 113 en 
mêmes endroits qu'aujourd'hui (Saint-Pierre-le-Muutier, Varen: 
Vichy, Maringuss). 
5. Voyes Faure, His 
& Céaar, 1,8, 237, 
7. One, Y. 14, 2 













line, Mouline, 1, 1000, p. 67-6. 
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XV, 500. 
& #, 2; 39, 3. Pont sur l'Aisne à Berry-au-Bac [IL 5, 6), lieu 
Anditionnel éu passage sur la route de Reims à Amiens ou en Flandre. 

11,9, # (Aisne); VIL, 35, 1 (Allier); 59, 4 (Loire): cf. p. 232, 













, p 254, n.4. 
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Quelques points de passage étaient célèbres, et d’ailleurs bien 
choisis. Le gué de la Vienne à. Limoges ‘ était exactement à 
mi-chemin et sur les lignes directes de Bourges à Bordeaux et 
d'Orléans à Toulouse. On trouvait à Tarascon et Beaucaire, en 
temps ordinaire, toutes les embarcations nécessaires pour fran- 
<chir le Rhône, à l'endroit où débouchait la grande route du 
Pertus au mont Genèvre?. Les trfiquants grecs connaissaient 
bien le passage de la Durance à Cavaillon *, sur la route directe 
dé Marseille à Pont-Saint-Esprit. 

C'est de Pont-Saint-Esprit, je crois, que partait également la 
voie de terre la plus fréquentée du Centre, par l'Ardèche, le col 
du Pal et le pays des Arvernes*. Et, voyant l'extraordinaire 
rectitude de la ligne suivie par les marchands, — Marseille, 
Cavaillon, Pont-Saint-Esprit*, le Pal, et ensuite les voies de 
l'Allier ou de la Loire, — je suis étonné de la pi 
laquelle celte ligne a été déterminée, du peu de souci qu'y pro- 
voquaient les traversées des fleuves et des montagnes, de la 
concurrence qu'elle faisait à la voie maritime et fluviale : et 
cela prouve de nouveau que ces hommes, Grecs et Gaulois, 
avaient au plus haut point la pratique et lo soin de leurs routss. 
sachant réduire au minimum les pertes de tèmps et les lenteurs 
des transbordements (. 

Ces routes de terre étaient donc devenues, autant et peut-être 
plus que les voies fluviales, les organes des rapports interna- 
tionaux. Elles avaient, au même titre que les villes, leurs fone- 
tions permanentes, leurs édifices propres, leur existence reli- 
gieuse. Aux points où elles arrivaient d'un territoire dans un 
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autre, des bomes ou autres signes visibles marquaient la fron- 
tière', des autels ou des marchés s'étaient installés ?, places de 
rencontre des hommes des deux cités voisines. D'autres lieux 
sacrés bordaient ces routes; 





lies croisaient des champs de foire, 
rendez-vous de leurs voyageurs; elles passaient sous les portes 
de bourgs fortfiés, bâtis pour surveiller ou protéger le chemin? 
Elles surexcitaient sur leurs bords toutes les formes de la vie 
sociale. 


IV. - VOYAGES, VOYAGEURS ET MARGHAXDS 


De ces grandes routes, par malheur, nous ne connaissons, si 
je peux dire, que l'extérieur : leur vie, c'est-à-dire la manière 
dont se faisaient les voyages, les transports et les trafics, nous 
échappe à peu près complètement 

J'ai déjà dit qu'on savait aller très vito*, On peut présumer 
que la vitesse commerciale y variait entre 40 el 70 kilomètres 
par journée entière. De Porl-Vendres aux ports du fond du golfe 
de Gascogne, un comptait sepi jours de marche* pour 500 kilo- 
mètres au moins, soit 10 par vingt-quatre heures. Le transport par 
terre de l'étain, depuis les bords de la Manche jusqu'à l'embou- 
chure du Rhône, nécessitait environ trente jours® : il faut 
compter entre Boulogne et la ville grecque 1000 à 1100 kilo- 
mètres; cela faisait huit à neuf lieues seulement par jour; mais 
les traversées des grands fleuves ou les passages des montagnes 
entrainaient bien des lenteurs et des précautions nombreuses. 
De toutes manitres, c'étaient de jolies vitesses, et qui suppo- 
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romaine, marchés et sanctunires de fruntières. 
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sent un assez bon service de relais et de gites d'étapes. — La 
rapidité était beaucoup plus grande sur mer. Les vaisseaux 
grecs calculaient leur course à raison de vingt-quatre hemres 
pour 1000 stades (de 47 à 485 kilomètres) * : les navires imdi- 
gènes, si bons marcheurs qu'ils fussent, ne devaiout pas atteindre 
à ce chiffre. 

Comme moyens do transport, il paraît certain que l'on ignoreit 
en Gaule le portage à dos d'hommes, cette grande misère des 
peuples à demi barbares. On se servait peut-être de mulets ou de 
bètes de somme dans les pays de montagnes, mais partout, en tout 
cas, de ces chariots indigènes dont il est si souvent question 
dans le récit des migrations et des campagnes gauloises : car les 
Gaulois, même à la guerre, se faisaient suivre de leurs véhicules*. 
C'étaient des charrottes assez semblables à celles de nos joues : 
un train de deux ou quétre roues, un plancher compact et asser 
peu élevé. et, dans l'ensemble, un fardier très solide, ponvant 
reoevoir, pour peu qu'elles lussont bien dispusées et bien attachées, 
des charges loardes et nombreuses‘. A côté de ces véhicules de 
résistance, les Gaulois avaient ceux de vitesse, destinés aux cculs 
voyageurs : tels que ces chars à bancs, redæ, sur lesquels les 
compagnons é'Ambiorix purent échapper à la poursuite des 
Romains *, (ar ils étaient experts en carrosserie plus que tout 
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aatre peuple de l'Europe, puisque les Romains Jeur emprun- 
&ront les principaux termes du métier‘. Avec leurs convois de 
charrettes et leurs passages rapides de voitures, les routes 
de la Gaule, costumes à part, ne devaient pas présenter un 
spectacle très différent de celui qu'elles offraient il y a trois 
quarts de siècle. 





L'aspect des voies fluviales n'était pas moins varié, et plus 
vriginal encore qu'au temps des coches d'eau : on voyait des 
barques grandes et petites, plus ou moins légères', de gros 
batsaux massifs destinés aux mossageries*; mais on y voyait 
aussi des pirogues tailées dans un seul tronc d'arbre‘, des 
radeaux=, et même des outres gonilées dont on s'aidait pour les 
traversées à la nage‘. Le fleuve conservait, plus que la route, les 
choses du vieux temps. 

Sur les unes et les autres la circulation était certainement très 
intense. Le mouvement plaisait aux Gaulois : ces hommes qui 
ont erré par toute l'Europe devaient aimer, chez eux, à courir 
les grandes routes *. Si peu que nous sachions de la vie des sei- 
gneurs celtes vu belges, tels que les Éduens Diviciac ou Dum- 








7210, pe 828, Oreltis sf. Rulder, Le. 1634. — Le mom du ele de guet 
alement pour être d'origine guise (Holder 1, e. 14101). — den 
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19). — Vorez la-dessus, outre les artides corresponunuis du Lt. des Ant 
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norix, Orgétorix l'Helvète, Comm l'Atrébate, nous sommes 
surpris de voir l'étendue de leurs relations dans le monde 
. I y avait beau temps que les hommes de notre pays ne 





gaul 
limitaient plus leur horizon aux frontières de la tribu. Tons ces 





<hofs se préoccupaient sans cesse de ce qui se passait dans des 
cités différentes des leurs”. Ils avaient des intérèts et des attaches 
fort loin du territoire de leur nation? : ce qui suppose des va-et— 
vient continus sur les grandes routes. Que d'hommes, de bêtes et 
decharroïs elles ont à porter! Ce sont tantôtles chefs des Suessions 
qui partent pour conquérir ou gouverner la Bretagne‘; tantôt Le 
peuple helvète qui émigre de Suisse pour s'établir en Saintonge ©: 
<e sont, en temps ordinaire, des ambassadeurs ou des messagers 
qui s'échangent*, des cortèges de filles nobles qui quittent la 
cité paternelle pour le foyer lointain d’un chef puissant”, plai- 
deurs et prêtres qui se rendent à l'assemblée du pays earnate*, 
exilés chassés par des révolutions, ouvriers et chemineaux cher- 
chantleur pain, maraudeurs et ribauds guettant une proie °, et ce 
sont surtout, hôtes habituels de ces routes, les marchands 

Sur les conditions économiques et les usages légaux de la 
matière commerciale, nous sommes assez mal informés. 

Nous savuns qu'il y avait d'assez nombreux droits à acquitter, 





sur les routes de terre, de fleuve et de mer également ‘!. Il est 

probable que ces droits consistaient en taxes de frontières et en 

taxes de ports : par suite, le commerce préférait les routes qui 
2 Giser, 1,3; 1.183 1. 20, 2 IV, 2, 7. 
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3 Hhidem D, 20,4 118, 
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SV, 13, 10. 
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4 VI, 90, 13 ici, pe 327. 
10. 1, 4, 35 30, 8 (l H, 15, 43 U, 1, 2 (marchande italiens); [V. 2, 1: 
9,34 3, 33 20, 3 et 4 Vi, 37, 2 (ltaliena?). Enuf los oxcepons indiqu 
Wius les m rentores mentionnés dans ces textes paraissent être des- Gaulois Flut 
que des 

14 Géser, 1, 18, 34, 1, 25H, 8, Lÿ Stabou, 1V, 3, 2, 
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coupaient les territoires des peuples les plus considérables, 
c'est-à-dire celles où il y avait le moins de frontières à ire— 
verser. La faveur dont jouissaient les chemins des Cévennes 
résultait en partie de ce qu'on y rencontrait seulement l’une ou 
l'autre des deux grandes nations, Arvernes où Éduens' : la 
formation des cités gauloises a simplifié singulièrement les rela= 
ivns commerciales d'un bout à l'autre du pays*. 

Des lois ou des conventions particulières avaient été faites pour 
ks marchands; le droit des gens les protégeait contre les 
agressions. On nous dit que sur Les routes alpeatres, ils allaient 
sans danger de tribu à tribu, peut-être conduits et remis de l'une 
à l'autre par des convoyeurs indigènes?. Leur sécurité était au 
moins aussi grande dans le centre du monde gaulois *. — Je ne 
parle que des temps de paix. 

Nous avons raconté ailleurs co qu'ont pu faire, sur les routes 
de la Gaule, les marchands de Marseille’. Les Gaulois avaient 
certainement, eux aussi, leurs négociants, patrons ou commis, 
sédentaires ou voyageurs, individus ou corporations *. Scipion, 
le premier Africain, a conversé à Marseille, à Port-Vendres ou 
à Tarragone, avec des indigènes de Narbonne et de Corbilo : 
t'étaient alors, dit Polybe, les deux « meilleures » villes de la 
Gaule”, c'est-à-dire les plus marchandes; Narbonne tenait sa 
prospérité, j'imagine, des arrivages de métaux espagnols et céve- 
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nols!; Corbilo sur la Loire tenait la sienne des départs pour l'Île 
de Bretagne?. Les gens de l'une ot l'autre places répondirent du 
reste au général romain en hommes qui ne veulent rien dire de 
leurs affaires*. Pareille mésaventure arriva à César lorsqu'il 
interrogea les marchands gaulois d'Armorique ou de Normandie 
eur les ressources de la grande ile voisine et sur les moyens de 
l'aborder : ils ne savaient rien, absolument rien, et, leur réponse 
faite, ils se hâtérent de passer ou d'envoyer en Bretagne, et d'y 
prévenir leurs amis des projets de Rome‘. Les Gaulois étaient 
beaucoup moins bavarde sur les matières du commerce que sur 
<elles de la politique. Dans le Midi, ils servaient d'hôtes, autre- 
ment dit de correspondants et de représentants, aux trafiquants 
de Marsille®. Les chefs vénètes paraissent avoir élé de gros 
armateurs*. Ce Dumnorix, noble éduen et patron de bandes 
armées, qui allerme tous les impôts de sa cité”, ressemble assez 
à quelque riche chevalier de Rome ou à un bourgeois opulent 
de cité médiévale : j'entends par là que les ambitions politiques 
et les goûts militaires ne l'empêchzient pas de s'entendre an 
fait de la marchandise. 








Ve — DES MARCGITÉS 


Ces négociants se rencontrent sur des points de rendez-vous 
connus d'eux lous, places de marché continu ou champs de fuire 
périodique. L'abondance de ces lieux de trafic (forum en latin. 
magus en gaulois‘) est une nouvelle preuve de l'intensité de La 
vie commerciale et de la circulation sur les routes. IL ÿ en avait de 


. 400, 404, 2. IL, p. 504. 
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particuliers à une tribu, simples marchés de campagne  : d'autres 
qui se tenaient à la frontière même de deux cités, destinés aux 
échanges de leurs produits #; d'autres qui étaient installés au 
centre même d'une nation, d'ordinaire dans sa capitale ou son: 
opridum principal, ct c'étaient de véritables places de commerce et 
de transit, d'où l'on devait venir de tous lespointsde le Gaule? 
Semblable en cela à la France du Moyen Age, la Gaule fut 
peut-être le pays de l'Antiqaité qui a le plus créé deces render-vous 
de foires : elle aimait les larges aires découvertes, propres aux 
entassements familiers de tentes, de bestiaux, de denrées, d'êtres 
kamains, ces solennelles assises sociales, bruyantes et gaies, où 
18 mêlent les complots, les dispates, les chants, les prières et lea 
nouvelles', et où du contact de tant d'hummes mail l'agitation de 
doutes les facultés, et cette ivresse de la vie que recherchaitla race 
gauloise. — Car il fant so représenter ces champs de marchés 
comme ceux de l’ancienne France ou les lieux des pardons de la 
Brelagne actuelle : d'un eôté, les ondroits sacrés, autel ou tomple, 
source ou fontaine, arbres ou bosquet; de l'autre, l'esplanade où 
Fon se rassemble; phs loin, celle où l'on esmpe; les réunions 
d'affaires se tenant: à la veille on au lendemain des jours de fêtes; 
les prûres coudoyant les marchands, la foire alternant avec le 


péerinage, ks dioux se taillant leurs parts dans les profits des 
hommes. 





-maqu chez Holder, 11, c. 984-3; un certain nombie, sans aucun duute. date seu 
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feLangres à Toul, entre Lingons ei Leudu 





. Hiuriges et Pirtone, 
départements d'Indre, Cher et Indre-et-Luirr : Moio= 
maps (Holder, Il, e. 64-5, + le marehe de la Meuse », Mouzon, à la ln 
Rèmes et des Trèvires, sur la route de Reims à Trives, ef. Longron, pi 
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VI: — DIFFÉRENTES ORIGINES DES VILLES 


L'étude des routes sur lesquelles circulent les hommes est 
inséparable de l'étude des villes, bourgades et villages, dans 
lesquels ils s'arrôtent et se groupent. Ces routes, d'une part, 
servent à unir ces lieux d'habitation constante : elles sont, pour 
insi dire, créées par eux. Et inversement, elles en créent 
d'autres, el il se forme de nouvelles demeures humaines aux 
points importants de leurs parcours. 

Nous avons déjà parlé, et plus d'une fois, des villes et des 
bourgades . Car chacun des modes particuliers de la vie humaine, 
social ou politique, militaire ou religieux, agricole, industriel ou 
commercial, s'exprime par des groupements de demeures et de 
foyers : et chacun de ces groupements, au moins à ses débuts, 
représente, par son aspect ou par son importance, le sentiment 
et les habitudes qui l'ont fait naître. Les lieux bâtis de la Gaule 
avaient donc des origines fort diverses. 

1° Le régime de la tribu avait produit ces petites capitales 
d'un pays qui étaient les forteresses de refuge et les greniers 
permanents de la population du district : Alésia, au beau 
milieu de la tribu des Mandubiens, les maitres de l'Auxois, 
n'a pas été d'abord autre chose que la bourgade principale de 


cette tribu‘, — Le plus souvent, je crois, ces bourgades de 
ns de notre histoire, 








pays remontent aux temps les plus loint 
lout au moins à l'époque qui a précédé l'invesion celtique”. 

2" Puis, le régime de la cité a formé ou développé des villes 
plus importantes, centres de tribus confédéréost. — Beaucoup de 
ces villes, ainsi qu'Athères avant Thésée, furent d'abord d'an- 
tiques oppida de « pays », appelés à un rôle prépondérant par le 
choix des alliés ou la suprématie de leur tribu : et c'est le cas de 
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la Narboane des Volques, de le Vienne des Allobroges, del'Arles 
des Salyens', sans doute de Bibracte chez les Éduens, de Ger- 
govie chez les Arvemnes, de Besançon chez les Séquanes, et 
d'Avaricum (Bourges) chez les Bituriges?. — Mais il semble 
aussi que certains peuples gaulois se soient créé des bourgades 
« neuves » pour devenir l'« ombilic » du nouveau corps poli- 
tique qui venait de naître : telles furent sans doute Movio- 
dunum, « la ville-neuve », chez les Suessions’, Mediolanum, 
«le milieu », Saintes chez les Santons +. 

3° D'autres groupes de demeurcs étaient la conséquence ot 
l'image de l'état social. Un grand nombre de bourgades, ouvertes 
où non, ne comprenaient sans doute que la ferme ou la villa d’un 
noble. et l'ensemble des cabanes, de serviteurs ou de clients, 
qui s'étaient serrées antour d'elle : humbles seuils regardant 
ver la porie du maitre. Tantôt, comme dans le Nord celle, 
d'Ambiorix, la maison des chefs gaulois se dressait à l'orée 
des grands bois, à la lisière des terrains de culture, non loin des 
bords de rivières, abritée contre les chaleurs de l'été par la frai- 
cheur des eaux et des feuillage ‘. Tantôt, comme Uxellodunum, 
«la ville-haute » vassale de Lucter le Cadurque, la bourgade du 
noble se dressait, isolée par ses remparts et ses rochers, impre- 
nable et fière, à peine dissemblable d'une ville capitale de cité”. 

4 Les nécessités milil 








nouvelles places fortes aux points stratégiques : qu'on se rappelle 





déj chez Avièaus (689 et 387; L. L, p. 119-0), mis, plus 
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Wécellique (ef. p. 254), e. de l'autre, de l'excellence maire de leur sua 
3 César, 1, pur. 





















34 1, 29, 8: INA. 





LV, 1), 1538, 33 VI, 6, 1; 90, 3; 43, 23 VI, 14. 5 





vu, 
6. César, VI, 30, 1. Les rhuses, à @ point de vue, ont peu changé : forez les 


fernex flamandes (hofs/nle), Vidal de La Blache, Tableau, p. 70: Blan/hard, La 
Flawtre, 06, Lale, pe 548 et s. 
Fe Mimi, VI, 29,2 CL pe 
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les « villes neuves » bâties par les Gaulois aux frontières de 
certains Étals. 

3° Quelques villes gauloises se sonL formées peu à peu autour 
de sanctuaires fréquentés, devenus lieux d'un séjour continu 
et d’affaires importantes, Lorctte où Rocamadour du monde 
gaulois. Celles-là, c'est la vie religieuse qui les a créées *. 

6 La plupart des gros ou petits villages ouverts dont parle 
César, urbes*, vici*, doivent leur existence à l'exploitation des 
terrains, agricole ou industrielle! Des maisons rapprochées, 
autant que pusible groupées sur une hauteur‘, une source 
tout près de là’, les champs cultivés et les pâturages venant 
finir au seuil même des demeures, au fond de l'horizon les bois 
offrant leur abri contre les chaleurs de l'été ou les surprises 
d'un ennemi® : — tel devait être le type constant des bourgades 
rustiques au Nord comme au Mi Mais avec ces éléments 
toujours les mêmes, la nature variée de notre pays créait mille 
aspects el mille contrastes, depuis les hameaux brumeux des 
Ménapes ou des Éburons, bombant à peine du milieu des mar- 
cages et des broussailles, jusqu'aux villages de l'Auvergne et 
des Alpes, tapis dans le creux d’un vallon ou juchés sur l'escar- 
pement d’une roche. 

T° Quelques-unes des villes gauloises, appelées sous la domi- 








LP. 
2. Peutétre Arras, Nemetocenna, VIII, 46, 0; #2, À : nemete- — + lucus - ou - bois 

sacré -. À l'époque romaine, Fenum Marti en Armorique (C. 1. L., XII, p. 4%). 
Den Angus, Die. Jnens Angnei, Une, cher lee Voranees (XII, p.481) Nennenié 

{Strabon, IV, 2, 3) où Acgustonemetun, Clermont (XIII, p. 484). 

. César, VII, 13, 1. 

4. Cicéron, Pro Fonleio, 5, 0: César, 1, 2,2et 431, 11, 53 J, 28,3: Il, 7,3: II 
1 4652, 13 D, 29, BE IV, 4, 2 et 65 VI, 43, 23 VI, 14,55 VI 17, 35 VII à 1e 
En grec, wôgar (Strabon, IV, 1, 11 et 12; Dion Cassius, XXXVIIL, 34, 2) 
porfiis des beurgades plus imparlantes. 

5. Par exemple, Marosallum, Marsal et le sel du Sauinois: autres, n. 6. 

fi, D'après la situation des viri geulois ou gallo-romains connus, par exemple 
Octidurus où Martigny en Valais (Gesar, Ill, 4, 4), Le Buis chez les Voconers 
(EL Ls XI, 183), réserves foiles sur le question de leurs remparts. 

FT pe NET. 

82 Cf: Gear, HI, 
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nation romaine à une grande importance, ont débuté par n'être 
que des places de marché, Fréjus, Lodève, Feurs, Senlis, 
Beauvais, Angers, peut-être même Rouen, n'étaient encore, dans 
les temps dont nous parlons ici, que de simples champs de foire, 
à demi perdus au milieu des prés ou des fougères *. 

8° Enfin, un bon nombre de villages destinés à devenir de 
grandes villes, doivent leur plus lointaine origine à la route 
même qui les traversait, et aux conditions qu'elle imposait aux 
voyageurs : auberge ou relai, péage ou contréle”, pont, gué ou 
passage, port sur une rivière où une mer. Autour de ces points 
du grand chemin, où la circulation est plus intense ot l'arrêt 
nécessaire, la vie humaine s'est concentrée pour un domicile 
plus prolongé. Un gué a fondé Limoges”; un bac ou un passage, 
Cavaillon, Chalon ‘, Beaucaire‘ et Tarascon‘; un pont, Amiens”; 
un port, Boulogne", Genève et Orléans". 

Tous ces lieux d'habitation commune n'étaient pas égalo- 
ment peuplés et prospères. Ils n'ont grandi que lorsque des 
éléments nouveaux sont venus 5 





jouter à ceux dont ils sont 





1. Frijus, Forum Jaliés Lodève, Foronerionenss (EL. L., NU, p. 15); Feurs, 
Forum Srgusivorum (€. LL, KI. p.24): Rouen, Hatomagus (id, p. SH Senlis 
Augustomaus (, p. 3); Beauvais, Crsaromagus (id, P. 585), ABETTS, Jliomagus 
dt p. 9. 

Ch pe 38 ne 3. 
L Augusioritun vous l'Empire romain {Helder, 1, €. 204). et ritam — + vu 
older. IL, e. OS: ef. p. 27. n.1, p. 292, n. 1. 

. Cavaillon, Catelle, p. 249, n. 2; Chalon, Cabillomum, p. 240, n. 4. Gr sont 
deux fürmes diférentes d'un même mul, qui devait signifier + be», + port + où 




















trabon, 1, 1, 3- 
6. Suabon, IV, 1, Det 124 Tagrigeur. de erois que le num à un sens sembloble 
 relui du nom de Gabellie (n. 4), il su retrouve mms etui de Tarareon le l'Arière. 
ralement Fou de traversée 

ï P.248 ne He pe Ben. 4 pe SN 

m4 t Le p 60. 

e, Genæ, 1. 6, 33 L 7, 4-2: Otéans, Genabum. VIL 3 
urhographique Cenabum, VIII, 5, 2: D, 1, na au port 

spthese de deux villes distinetes): Strabun, IN 

num «4 de situation de ces deux vil 
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Paris ee plus parfait (ef. p.248. 
#salement sur la Seine (VIL, 38, 3): Devise, Pecetia, sur la Loire (VII, 33, 2). 
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sortis. Gergovie, Bibracte, Avaricum, Besançon, les plus peu 
plées et les plus riches des villes de la Celtique en co temps-là, 
doivent leur prépondérance tout à la fois à leur rôle politique, 
à la force de lour position militaire, au voisinage des meilleurs 
champs de leur nation. à la cireulation des grandes routes 
auxquelles elles servaient de carrefours!. Simple oppidum de 
Aribu, Alésia était devenue, grâce à ses sancluaires et à ses 
légendes, une sorie de cité saint”. Paris, Orléans, Melun, 
Chalon, Mâcon, avaient l'avantage d'être à la fois des ponts et 
des ports, des villes fortes et des centres d'exploitation agri- 
cole?. Une fois choisi comme « milieu » de sa cité, ce simple 
« pont de Somme » qu'était d'abord Amiens formera le noyau 


d'une vraie ville t, 
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Places fortes ou hameaux, cités principales ou bourgades de 
< pays », la Gaule possédait un grand nombre d'agglomérations 
humaines déjà considérables. Les Helvètes avaient constitué 
dans leurs domaines de Suisse douze villes murées et environ 
quatre cents villages, chacun de ces villages comprenant en 
moyenne plus d'un demi-millier de têtes, une centaine de 
feux: : et ce dernier chiffre, cent feux par groupe, devait se 
rencontrer souvent dans la Gaule‘. Si tous les peuples étaient 
pourvus de villages dans la même proportion que les Helvètes, 
on pourrait arriver, pour la contrée toute entière, À plus de 
vingt mille : et il ne semble pas que même aujourd'hui, le 
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total des centres habités de quelque importante, entre le Rhin 
et les Pyrénées, dépasse de besucoup ce nombre!. La Gaule a 
été peut-être, des contrées de l'Europe, celle qui montrait le 
plus de routes, de carrefours el de villages, ls plus d'endroits 
où les hommes se rencontrent et se groupent avec d'autres 
hommes *. Il y avait chez les êtres de ce monde un ardent désir 
de vivre rapprochés sur le sol. 

Dès ce temps, les destinées du so! français, dans ses rapports 
avec les marches et les stations humaines, étaient fixées à peu 
près partout. Lyon mis à part*, toutes les « croisées » de routes, 
tous les endroits utiles auxquels leur situation assure quelque 
prééminence, avaient déjà commencé à jouer leur rôle, Certes, 
les voies qui y mènent seront plus tard fort améliorées 
les Romains ne changeront point la direction de ces voies, et ne 
feront le plus souvent qu'élargir, dureir et ravaler les longs 
gaulois!. Les villes ne croitront pas toutes de la même 
œnière, leur rang respectifchangera; les circonstances politiques 
de l'intérieur, les relations avoc le dehors, les révolutions écono- 
miques, modifieront leur importance ou la nature de leur vie. 
Mais il n’y « pas de colonie latine ou romains, de « bonre ville » 
française qui ne soit l'exploitation d'une situation intelligente 
trouvée avant Rome‘, Les œules bourgades qui disperaitront 
sunt celles qui, par la hauteur de leur aire et l'escarpement de 





: mais 








1. En 1872, sur 35089 communes, on en comptait ‘16 383 à moins de 500 hali- 
(6 838 entre 500 et 200, 2388 à plus de 2000 (Rerlur, p. #07). 

Remarques le nombre de localités brûléet aux aburés de Bourges sur le 

chemin de César, VII, 13,4 et 2. 









du Pertus au Rhôue unit les vieux cectres indigraes, Elne 
utre que le chemie d : ee eh 
la future grande voie de la 

. Toutes les vieilles loraltés fi 









Æeuche du Rhône, 
nie jar des routes 
sties paulnites justifient celle a: + trésor enfaui à Morrant 
dela future voie romaine de Vienne, Grenoble, l'Autaret, Briançon (Blanchet. 
P.3M0: ef, lei, L 1, p. 48, n. @); trésor trouvé près d'Apl, sur le tracé de le future 
rnne, ou d'un de ses raccourcis de l'epoque romaine (p. 5 
surtout en Plandre; ef, pe 240-7 et 475. 
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leurs voies d'accès, accusent trop nettement un état de guerre 
périodique et endémique : par exemple Gergovie et Bibracte '. 
Encore, à vrai dire, seront-elles déplacées plutôt que supprimées, 
et rebäties simplement sur des assisesposéesplus loin: Clermont 
et Autun, leurs héritières, utiliseront sur les coteaux les avan- 
ages qui ont fait prospérer leurs villes-mères sur les sommets *. 
Des avantages qui donnont alors la prépondérance à certines 
villes, quelques-uns sont locaux où momentanés, par exemple 
la richesse agricole des {orres voisines, la puissance militaire 
il en est un qui est, si je peux 





des nations qui les occupent. M 
dire, universel et permanent, le contact avec une route maitresse. 
C'est ainsi que Gergovie, à la descente de l'Allier et de la voie 
directe du Midi, que Bibraste, près de l'Arroux, À mi-chemin sur 
la percée la plus commode entre la Loire et la Saône, sont des 
villes de passage continu et nécessaire : elles forment l'une st 
l'autre le principal jalon de deux des axes vitaux de la France’. 
Leur aspect extérieur révèle encore la vie militaire: mais leur 
prééminence vient en partie de la circulation pacifique des 
hommes. 

Aussi, dès ce temps-là, les populations ne réservent plus aux 
hautes terres le privilège de porter leurs villes utiles. Elles 
se rassemblent sans crainte le long des voies de cotraux ou de 
plaines; et les plus basses mais les plus faciles do ces voies, les 
êres, baignent de leurs eaux de très grosses 





fleuves et les ri 
bourgades. La descente des demeures vers les pays d'en bas, 
signe d'un désir de paix, a commencé depuis longlemps. 





Les fleuves et les rivières du Nord-Est, seuls, ne connaissent 
pas encore les villes qui concentreront la fortune matérielle et 
politique de leurs vallées. Au nord des Ardennes, César ne nomme 


4. Sans doute au dunum des Suogsione + 


ie ne parle que 











: 1. L. NUL ps 106 et 402: le mème. Sitzungsberiehte der k. pre 
afin de Berlin, 4803, LI, p. 
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par son nom aucun site municipal. La seule bourgade dont 
il parle longuement au delà de la grande fort, l'oppidum ano- 
nyme des Adualiques, n'est que le lieu de refuge d'une peuplade 
iransrhénane établie en Gaule depuis un demi-siècle ?. Passé les 
cours d'eau du rérau central, il n'y a plus que des villages, 
des redoutes, de grandes fermes, aucun groupement à nom 
connu et à passé historique’. Lo long de l'Océan, nul port ne 
s'ouvre sur la côte à l'est de Boulogne, et c'est ce dernier qui 
sert aux voyageurs qui descendent le Rhin. Ni le Rhin, ni la 
Moselle, ni la Meuse ne possèdent des éléments citadins de 
quelque consistance. Au nord de la ligne qui va de Boulogne 
à la trouée de Belfort, et qui correspond à peu près à la frontière 
actuelle, la vie municipale n'apparait encore que très faiblement. 
Trop de forêts et de marécages, trop d'invasions et d'incerti- 
tudes politiques, ces mauvaises conditions physiques et sociales 
ont empêché que les peuples aient fixé leurs foyers nationaux 
ou qu’ils aient pris goût à s0 grouper autour d'eux. 





Mais dans les vallées de la Gaule centrale, les carrefours où 
les têtes de lignes des voies commerciales sont dès maintenant 
occupés, et quelques-uns de ces points obtiennent déjà la 
renommée principale qu'ils conserveront jusqu'à nos jours. 
Chacune des grandes rivières a également son port d'embou- 
chure, Lourné vors Isa routes do la hauto mer, el s08 ports inté- 
rieurs, débouchés des plus longs chemins descendus par les 
vallées moyenne et supérieure. 

Du côté de l'Océan la Garonne montre Bordeaux”, el elle 
offre Toulouse à la fin dos portages du col de Naurouzc'. — 








1. A'natnun (angren des Éburons où 
2 1, 29. 2-4 (c'est lement Namur. 
4, Les Morins et Ménapes oÿre yap #62 
César ne parle d'oppida ni chez eux ni 
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La Loire aligne Corbilo vers l'ouest maritime, Orléans? au 
centre, et Nevers* au départ de toutes les routes du sud et de 
l'est. — Dans uns symétrie parfaite avec sa voisine du sud, la 
voie de la Seine possède peut-être Rouen‘ en tout cas Paris* 
et Sens! sur l'Yonne, et ces deux ports desservent chacun son 
bassin et ses confluents propres. — Celte symétri 
rencontre sur le Rhône lüi-même : Arles’, complété par le pas- 
sage de Tarascon*, lui sert de port marilime, Genère* de port 
de montagne, et Vienne profite des débouchés de toutes les 
vallées du centre. Mais la situ 





enfin, se 








n de Vienne, à ce point de vue, 
ne vaut pas celle du confluent lyonnais : sur le Rhône, l'avenir 
semble moins dessiné que sur les fleuves de l'Océan : il lui 
manque que Lyon soit sorti de l'enfance. 

C'est également sur leurs bords, au centre ou à l'embouchure 
de leurs eaux, que les moindres rivières voient grandir les capi- 
tales de leurs vallées: l'Aude ressartit à Narbonne “!, le Gers 
à Auch ®, le Charënte à Saintes®, la Somme à Amiens “, et 











ès Jogior das 
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ad ripus Liyeris appartuno loco positum, VI, 33, 
4. On peut douter de limperunee et même de l'existence de Rouen avan ls 
domination romaine : cependant le nom (Ratumagus, Ratomagus, quis Rotomegus, 
older. s. v.: C. J. L.. XII p. 50). où n'apparait pas un qualifleaëf latin, semble 
antérieur; etil ÿ avait dans la Seine-Inférieure, sans aucun doute, un lieu d'eur 
barquement pour la Bretagne (Srabon, IV, À, 14: 5, 2) 
5. Luletia, var, Luteia, Lacelia, Lacecia, César, NI, 3, 
Aovsosoxiev, peut-être par erreur, Strabon, IV, 3, 3: |, p. LU pe 
6. Agedineum, var. Acetieum, César, VI, 44,33 VID, 10, 4; 97, 13 9 43 02, 10. 
1. Arclatus, Aviénus, 689; Ardate, César, De belle ile 1, 36, 42145, 134 h 
475, n. 6, pe 215. 
8. Cf. pe 23, n 6,et LI, p. A4. 
9. Genæa (les mss. ont Genun), César, De elle Gatlico. 1 0, 3; 7, 2. 
10. Viens, César, VII, 9, 3. 
14: Nor{tJo, Aviénus, 587; Narba? (ethn. Nagéalouc), Hécatée, fr. 193t.1, p. 170,9. 2 
42. Eliumberrum, Elberre pour Iliberris, « ville-neuve + (Méla, II, 2, 20; etc. 
el. € & Le KI, pe T) ce qui n6 peut êtr qu'un non antérieur à l'empire de 
Rome; L ], pe 205, u. 1. 
49. Medinlanum, Strabon, IV, 2, 1. 
44. Somerobrioa (var. Samarabriva, Samarobriem à l'acc.), César, V, 24, 13 43,2 
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‘la Scarpe à Arras! ; le cours de la Durance n'a pas de point plus 
important que Cavaillon *; le Doubs n'a d'autre cité que Besaaçon*; 
la Saône, en revanche, se partage entre Chalon et Micon', 
comme elle fera toujours. Le faisceau de la Vienne semble 
dépendre surtout de Poitiers‘; Bourges concentre l'activité des 
rivières tributaires du Cher”; et Reims, de sa ceinture de col- 
lines, domine où menace à la fois la vallée de la Marne et celle 
de l'Aisne‘. 

Deux surtout, parmi les villes de bas-onds et de fleuves, 
attirent notre attention, comme ayant déjà une importance plus 
que régionale. 

Orléans, la clé de voûte de la vallée médiane, à l'issue des 
isthmes les plus étroits qui séparent la Loire de la Seine et du 
Rhône, Orléans, malgré la faible valeur de son assiette, était 
devenu le principal entrepôt de la Gaule celtique, et le voisinage 
de la Beauce achevait de faire de cette ville une manière de 
capitale économique. — Paris ne valait sans doute pas autant 
qu'elle : mais il est digne de remarque qu'on regardait déjà l'ile 
&t la ville de la Cité comme le centre stratégique de la Gaule 
du Nordi°, 

Sur les rivages enfin, une vie plus intense a également com- 
mencé aux points destinés à la maitrise économique. On les a 
nommés tout à l'heure à propos des fleuves : Bordeaux, Corbilo, 
le plus populaire des trois ports de l'Océan parce que la Loire 
est le plus important des fleuves de la Gaule, Rouen; le plus 





enebeenna, Csar, VIII, 48, . 
Cabelio. Gainllo : Arémidore apad Büienne de Byzance (Xxñe33uix); Strabon, 
LUCE 
& Voontio, César, 1,38, 1: 99, L. GE. p. 322. 
4 Gæilbnum, Carillonun, Cabillenur, Chsar, VIL 49, 3 0), ? 
À Malixo, Car, VII, 00, 7. 
% Lemonum, Lménun, César, VIE, 20, 1 et 73 ef. p. 49, n. 2. 
Atrium, Cssar, VI, 13, 93 15, 34 etc. 
8 Durooriorun (var. Darocorierum), César, VI, 4, 1 2 
ser, VIE, 3, 13, 43 17, 73 28, 43 VIII, 5, 23 6, 
104 Gnr, VI, 8, 43 VAL, 1; 38, 34. 
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médiocre de tous, Narhonne et Arles aur la Méditerranée, voilà 
pour les ports de rivières !. Puis, en dehors des routes fluviales, 
et précisément aux frontières de la Gaule, complétant ainsi à 
l'extérieur des grandes vallées l'œuvre de leurs estuaires ou de 
leurs deltas, Portus Itius, la future Houlogne”, et Marseille la 
ville grecque, l'un etl'auire ports à l'une des extrémités de la vois 
diagonale de la Gaule, celle que Gergovie ou Bibracte jalonnent 
sur le passage des monts, et Orléans ou Paris à la traversée des 
iment, dès ce temps-là, l'homme à su disposer ses 
domaines et ses chemins suivant les lignes que lui indiquait la 
nature; du tableau d'humanité que la France doit présenter un 
jour, on aperçoit un croquis déjà plus qu'à demi terminé. 


rivières?. V 








VIT. — DESTINÉES DE LYON À L'ÉPOQUE GAULOISE ( 


Lyon est le seul trait important qui manque à ce tableau. 
De tous les lieux souverains de la France future, c'est donc le 
mieux doué vers lequel les hommes ne convergent pas encore. 
Les Éduens trafiquent à Mâcon et à Chalon, les Allobroges à 
Genë: à Vienne; ni les uns ni les autres ne paraissent songer 








à Lyon 
doine. Comment se faitil que ces deux peuples, puissants et 
intelligents, chercheurs de bonnes terres, de routes passagères 
et de places productives®, aient vu Lyon à leurs frontières, et 
l'aient dédaigné ? 

La seule réponse possible doit être tirée des conditions d'exis- 


st avoir Byzance sous les yeux el s'établir à Chalcé- 


5, 390, 400. 






246,240. 





3. p.230, , 240. 
4. Menestrier, Éloye hisriquede la ville de Lyon, 1609, p.3 ets, ele. de Golris. 
ist. lt. de Le ville de Lyon, À, 1728, pe 1-32, ele.; Monfalcon, His. de la vie de 
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L Fondateur de Lyon, 1802, p. 08-42; Minchield, Corpus Imer. Latin, XI, 15, 
p. 8-1; Steyert, Nonelle Histaire de Lyon, 1, 805; Devaux, Étymologie lyon, 
Lyon, 1900. 
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tence de ces deux cités. Elles étaient limitrophes et partout 
rivales : en amont du confluent, les Allobroges possédaient les 
deux rives du Rhône et les Éduens les deux rives de la Saône. 
Le carrefour demeura incertain ou inutile, il n’était qu'un point 
d'une frontière disputée, il ne pouvait devenir un centre de vie 
et de travail. Tel fut, avant la fondation de Rome, le sort de 
ses collines et des bords de son Tibre, disputés entre Étrusques 
et Latins. 

Les Allobroges réussirent sans doute les premiers à occuper la 
colline de Fourvières, qui dominait la rencontre desfleuves, et à y 
bâtir une forteresse avancée, protégeant leurs terres et surveillant 
les routes les plus lointaines. — Une tradition, nés tardivement 
parmi eux!, racontait que, sur l'ordre d'un oracle, deux chefs 
du pays, Momoros et Atépomuros, chassés par un troisième, 
Séséroneus, vinrent à Fourvières pour établir une colonie : 
au moment où l'on ereusait les fondations, apparurent soudain 
des corbeaux, qui voltrent toul autour et remplirent les arbres 
des environs. Et Momoros, expert en aruspicine, décida qu'il 
fallait appeler la nouvelle ville Lugdunem, ce qui signifiait en 
eltique « la hauteur du corboau »*. — Il n'y a, je crois, aucun 
des récits anciens de fondations qui doive être totalement rejeté 
comme inutile. Tous ont leur part de vérité et leur part de 
fable, au reste si étroitement enchevètrées que les démêler est à 
peu près impossible. Voici, mais encore sous les plus expresses 
réserves, ce que je retiendrai de cette histoire des origines 
ronnaises. 











1: Rapportée dans le traité De funis. 8, 4. atlribui à Plutnrque, et empruntée 
ou lnre 13 des « Fondations de ville « (Kaziav de Clitnphon (Geogr. Gr. min., 
1 614). Que cette tradition renferme des élemerts indi 
rom propres, Méyoges, 'Arréafos, QU sont celliques 
rase Atbroges, CeNR Me Para FÉSUIUEE ui De JUIN, 
ME où il ent dit que la Saène rejoint le Rhône va: 

Ye s5 opô badéree tv xfpaux wainme, BaËvov 8 rérov iEfyovra 
19° peuétra pas inatile de remarquer que, si lon s’en tient àla lecun du manu 
il lelicu se sérait appelé Aooboude evant do reesvoir lo nom de Asiyzeker. 
















ja sär 'ANoGgér 
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Lenom de Lugudunum!, Lugdunum, n'a pas signifié à l'origine 
«le mont des corbeaux », mais « la ville-claire » où « la mon- 
tagne-claire », Iug où lugw correspondant au latin fuciduet, et 
dumum ayant à la fois le sens de «montagne » et de « ville forte 
«Clairmont » ou « Cluirville », nom de gaîté et de bon augare, 
donné par ses fondateurs à la nouvelle cité, lorsqu'ils ont vu la 
colline se détacher, nette ot lumineuse, dans le rayonnement du 
soleil Levant. — Mais ce mot de lugu, lg, ressemblait de très 
près à un auire mot d'une langue indigène qui désignait le 
qui sait si la colline de Fourvières n'avait 








« corbeau » ; et pui 
pas ses corbeaux familiers, Esprits du lieu auxquels on rendait 
quelque vieux culte rustique ‘? Il n'en fallut pas davantage pour 





faire du corbeau le Génie éponyme de la cité : étymologie née 
d'une assonance, comme le populaire et les demi-sarants en 
ont fabriqué pour Loutes les villes de France et d'ailleurs”. 





1: Forme primitive : Dion Cassius, XLVI. 30. 3: C. /. L. X. INT. 
2: Huirieus, File Germani, 1, 207-8 (éd. Traube, on. (er. list. : 
Engduan relrbrant Gallorum famine nemeu 
Lmpositun quondam, quod sit mon lucie 








3. La premier sens n'rat pat douteux : outre lex textes cité p. 254, nl 6 
a. 2: Actasanelorun, 1° nuv., L p. 108: Sigebert, Lila Deoderiei. Serintores. IV. pK 
Pertz Glossaire d'Endlicher, Caronice minora, [, p. 613(Wou. Gern, hst.): Holder. Le 














1375. L'antre sens, qui en dérive peuttre, maulle de ce que cv mot n'est emplo 
que pour des ills, dont quelques-unes en plaine Zeuis, Gramnadira, p.32. 
4 Vidi duolus inminens fluviis jugum, 
Cound Phebus orla senper oberso ridl. 





it de Lyon Sénèque, De morte Glaudii, 1, 2. 
3, Ge le grec küeog, nom d'oiseau qu'on croit être le chouras ou le. chruclr 
Mais je ne Louve ve nom que chez Arisute (At. anim, IX, 24), dans un juerr 
qui n'est pas clair (el. édit. Schneider, pe 181.8). 
6. Remarquez : 1° le müdailon. représentant le Génie de Lyon et la ro 
& (Déchelette, Fases réramiquer, D. p. 270-4): 2 plownhs el mt- 
e le curheau(Dissard, Cllection Réramier, Cat, des plombs anti. 
50 et 078; Cabinet des Méd, 4890-4); 3° 
beau a la corne Cahondance, el Lyon appelé Copia (Allier ct Di 
147-134; de La Tour, A6. des Inser., G. Pa 1904, p.82 et 8). — Sas À 
1, p. 440-140. — Peutêtre y atil quelque rapport entre ce corbe d 
> reuplale des Bramorises » les Pis du Gorbeou », qui m'habtaient 
loin p. 42, n. D. 
7, Allmer (Afasée, 11, p. 134) nccepte l'étymologie donnée par le De Juvis: Derau: 
{p.43} d'accord arec d'Arbois de Jubainrille (Cycle mythologique, 1884, p. 1, 64 
ii, pe 2). songe à « In ville du dieu Lg =. 
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Voilà pour le nom. — Quant au récit de la fondation, il nous 
présente Lyon comme né dans les mêmes conditions que Rome. 
Une colonie couvrant un angle do la frontière d'une vaste peu- 
plade, Latins ou Allobroges; une colline isolée dominant le 
paint essentiel du cours d'un grand fleuve, Palatin où Four. 
vières, Tibre ou Rhône; des viseaux messagers divins, vautours 
ou corbeaux, venant sanctionner le choix des hommes ; un chef, 
Numitor ou Séséroneus, abandonnant à deux autres la conduite 
des colons; deux héros fondateurs, l'un, presque un simple 
figurant, Rémus ou \tépomaros, l'autre, expert en art augural. 
Romulus où Momoros : — les mêmes détails se rencontrent 
autour des origines des deux capitales, et l'on doit se demander 
si le récit gaulois n'est pas un décalque des aventures des fils 
de la Vestale, imaginé pour donner à Lyon des motifs de plus à 
s2 dire la Rome des Gaules! — Mais il n'en demeure pas moins 
irès vraisemblable que les Allobroges, à un moment de leurs 
longues querelles avec les Éduens, ont bâti à Lyon un poste 
d'avant-garde contre leurs éternels ennemis du Nord {entre 450 
CRUE 

Is ne l'ont pas gardé longtemps. Après avoir appartenu 
aux hommes du Midi, Lyon passa à ceux du Nord (vers 120?)°. 
Au temps de César. il relevait des Ségusiaves, peuple client de 
celui des Éduenst. Ce coin do terre, où finissent tant de voies, 
où se menaçaient tant de peuples, n’accomplira ses destinées 
que lorsque la paix sera imposie à tous, et qu'il ne viendra que 
des marchands par ces routes. 








Anbbrogrs : tes 
à chers de leur le du territoire 
des Albruges au sud de Lyun, el pe 54, 8. 2 


AC Cesar, Le 10 5e VI 
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IX. DES NOM DES LIEUX HABITÉS 





Les noms que portaient ces réunioss d'hommes révèlent 
aujourd'hui encore le premier motif qui les a erdés, et presque 
le temps de leur création 

Celles de ces villes qui paraissent les plus anciennes et qui 
sont en tout cas les plus importantes, portent, semble-t: 





des 
noms de sources, héritage ordinaire des vieux idiomes ligures : 
Alesia, Nemausus (Nimes), Avaricum (Bourges), Arausio 
(Orange), Vienna, Bibracte (le mont Beuvray), je crois aussi 
Gergovia, Vesontio (Besançon), Limonum (Poitiers)‘.— A peine 
moins anciens, et sans doute tirés des mêmes dialectes, sont les 
noms qui s'appliquent aux villes de passage, Genahum (Orléans) 
et Genava (Genève), Cateltio (Cavaillon) et Cabitlonum (Chalon). 
mots qui doivent signifier quelque chose comme port ou tra- 
versée”, — A cette dernière catégorie de villes, la langue gauloise 
a fourni les noms en briva, « pont » (Samarobriva, Amiens)?, et 
sans doute aussi en rétum, « gué » (Anderitum, Javols)". — 
Puis, viennent les vocables tirés de la condition r 
nomique, sociale et politique de l'endroi 


ieuse, éco- 








femetocenna (Arras). 
« lo bois-sacré » ou quelque chose de semblable ®, Medéolanum 
(Saintes), « le milieu » de la cité‘, Noviodunum et Iliberris, «la 
ville-neuve »?, Noricmagus, « le marché-ncuf »*, Medlosedum” 


1 Voyez, pour tons res noms, Halder, et cherchez lex mots similaires qu'il au- 










Javuis, au ps du Triboulin; Holder, 1, €. Hi. € 





nt 








FT pe LA pe 26, ne Loti 
#. Hober, LI pe ZW On à atrbuë a rate Le een ue 2 Ee 
riqu rpntornte » Strasbourg): one 
Holder Lee A4: arpentorate (Carpentras) — re de curpente® ++ 
0. Nous donnons Le nom pranilifs lex me. de Gérar Résitent entre Meta 





Google 


ASPECT DE CES VILLES. 258 


(Melun), « la demeure de Mellos », Octodurus ‘ (Martigny), « la 
porte d'Octos», c'est-à-dire, pour ces deux derniers termes, les 
villages qui se sont formés autour du château d'un grand sei- 
gneur. Souvent ces noms rappellent l'impression que les lieux 
ont faite sur les fondateurs : Urellodunum?, « la ville-haute », 
Lugdunum, « la ville» ou «la montagne-claire »*. Tous ceux-là, 
d'ailleurs, paraissent empruntés à la langue des deux peuples 
conquérants, Ibères et Gaulois. 

De ces qualificatifs, le plus répandu était peut-être, au temps 
de César, celui de dunum : or, il ne s'applique, chez l'auteur 
des Commentaires, qu'à des localités importantes, fortiliées et 
pourvues d’une population nombreuse. La fréquence de ce mot 
sur le sol français nous rappelle, une fois de plus, que les 
Gaulois furent des fondateurs de villes, et qu'ils prenaient peu 
à peu des habitudes municipales : de même que, de nos jours. 
l'abondance des « Bastide », des « Villefranche » ou des « Vil- 
leneuve » nous fait souvenir des progrès de la bourgeoisie et 
de la vie citadine dans la France du treizième siècle. 


X— ASPEGT DE CES VILLES* 


Mais, de ce que la Gaule était un pays de villes et de villages, 
ne nous hâtons pas de songer aussitôt à l'Italie ou à la Grèce 
de cette époque. Qu'on ne se figure pas, même dans les s villes- 


Wallsedum et Meclodunum, Meilodunum [la forme récente}. Car, VI 





3et 6: 80, 















8. Vomirs de Mal. 
srdes? » 

4: César, IL, 4, 4; Ua village vuven, et Cest 

l'équivalent de « vie cerhin on à propos 





2 Gtoit «3 Holder, 1 
2 César, VIN, 32, 
3m. 

1.5 sue 28 roms de localités nommées par César dan» la Gnule ind 

Le deux mots qui entrent le plus dans In rempusition de villes. gaulok 

2 xpidum + 





regle netura (oct monitum 













Bulliot, Faille du mont Beuvrey, 


Vas SW 3 Decheleite. L'Oppüdium de 
Düracte, 11909, 
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neuves », des rues tracées au cordeau, des places régulières, 
des édifices aux façades de pierre, des choses bâties avec art et 
amour et faites pour durer. Tout en acceptant la vie muni- 
cipale, les Celtes ne pouvaient encore lui donner l'aimable et 
solide enveloppe dont la Grèce a su la parer. La pierre ne devait 
entrer que dans les coustructions de l'enceinte militaire : aussi, 


à part quelques pans du mur extérieur, ne nous reste-t-il aucun 
; 








vestige authentique d'une ville gaull 

Les plus grandes et les plus fameuses de ces villes, Gergovie 
et Bibracle, étaient, sans aucun doute, les plus dépourrues 
d'agrément et de beauté. Elles s'élevaient à plusieurs centaines 
de mètres au-dessus de In plaine*; on n'y montait que par des 
chemins escarpés, raïdillons serpentant sur les flancs de la 
montagne * : des bords du plateau qui portait la ville, on aper- 
cevait à sex pieds précipices et ravins, et de noires forêts pleines 
de bêtes dangereuses *; au loin, les campagnes, les ruisseaux et 
les villages de la plaine ot des vallées apparaissaient comme un 
monde différent, vivant dans le calme et le bien-être sous un 
ciel plus doux. Car, sur ces hauteurs de Gergovie et du mont 
Beuvray, le climat était fort rude, et, l'hiver, l'âpre bise ne 
s'arrétait que pour faire place aux tombées désolantes de neige 
ot de pluie. Ces vastes plateaux avaiont bien d'autres désaran- 
tages : les sources ne paraissant pas sur le sommet de la mon- 
tagne, il fallait les chercher d'ordinaire sur les flanes, en dahors 
ét au pied de la cité, et quelquefois tout en bas, au niveau même 
dla la plaine *. L'immensité de leur étendue empêchait les hommes 
et les maisons de se rapprocher, de se grouper avec l'ordre et 








la presque totalité des contractions 
ures à l'errivée de César (ef. Déche 










te de 'ÉtE-Majon) de Bree 
ou du mnt Beuv ro 
4, CL. Gesar, VILA 
À. CE Bulliot, Fouitles, 1, 1 
5 CE Himius, VU, 40 et 41 
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la symétrie qu'appellent les espaces resserrés. Gergovie mesu= 
rait environ 4 kilomètres de tour et 75 hectares de superficie: 
Alésia, 4 à 5 kilomètres et 97 hectares; Bibracte, 5 kilomètres 
et 435 hectares! : car l'enceinte, pour être vraiment utile, cou- 
rait le long du rebord du plateuu, embrawait la plate-forme 
re du sommet? Ces lieux avaient été choisis pour ab 





r 
toute une tribu, ou l'armée de toute une nation. Quatre-vingt 
mille soldats purent se tenir dans Gergovia®, davantage dans 





n de non- 
combattants*. En temps ordinaire, les habitants de ces énormes 
enclos n'en occupaient, sans aucun doute, qu'une petite partie. 
Ces villes devaient alors ressembler aux grandes cités de 
l'Afrique centrale, où, derrière les levées ou les palissades de 
l'enceinte, solitudes et terrains vagues alternent avec des entas- 
sements de cabanes, où l'on trouve lour à tour les aires blanches 
des lieux de foires, les cimetières*, des venelles que bordent les 
ateliers d'ouvriers, les espaces consacrés que recouvrent les restes 
dos butine militaires, dos étangs fétichos, dos dépôts d'armes, 
des granges et des greniers, et les toits souverains des chefs”. 


Alésia!, et il y avait encore avec eux une popula 





1. Bulliot, Fouites, 1, p. ur; Déchelete, Bibracte, p. 30. 
2. Cf. de La Noë, p. 40 et suiv. 
3. Les 30000 fantassins enfermés dans Alésia (VII, 71, 33 77, 8j étaient ceux qui 
siaient combatiu dans Gergovie (VII, 64, 2). 
LA VIN A, 9577, 85 71, de 
VAI, 47, 5 48, 31 T4, 2 
ü. On enterrait certainement dans l'enesinte de Bibracte (ef. p. 32). 
possible qu'en principe, le cimetière füt chez les Gaulois distinct et voisin du 
centre habité, et qu'à cdté de chaque agglomération humaine s'elendil une 
aggloméralion funéraire cerrespondante et de même. nature : ville, village el villa 
des vivants, ville, village 2t villa des morts. Remarquons wutefois que les plus 
monbreuses sépultures quon ait rencontrées ou fouillées, celles de la Marne et de 
la Haute-Saône, paraissent indépendantes de centres habiles. Et d'autre pari 
uemsrque vertale de Clerc), nous ne trouvons pa des principaux oppéda 








M est 























du Midi provencal, les vases lieux de sépulture qu'on attendraii. Aurait-on con- 
leups, l'usage de + champs sacrés + où de cimetières 
0? 


sertéen Gaule, prudent 
eolltits, comme je crois qu'il y en eut à l'époque ligure (ef. 1. lp. 
Cete question est à examiner de très près : je ne connais aucune ctuie 
semble sur 64 














1, 22, 83 VE, 43, 43 VIL, 53, 2 et 5: 85, 4 
surlout 1; Déche. 
17 





Google 


258 ROUTES ET VILLES. 


Les Groes qui regardaient co chaos no pouvaient y voir co qu'ils 
appelaient une ville, c'est-à-dire une suite continue de lignes 
harmonieuses; et on trouvait, dans le monde méditerranéen, 
que « rien n'était plus vilain qu'une bourgade gauloise »!. 
Mais déjà il y avait en Gaule des villes beaucoup moins lides 
que ces capitales juchées sur leurs sommels. À Bibracle et à 
Gergovie, la force de la position militaire nuisait aux soins de 
l'esthétique et aux douceurs de la vie. Dans les villes de 
coteaux et de plaines”, on avait pu sacrifier davaulage aux 
uns et aux autres. D'abord, dans ces villes, comme Bourges. 
Orléans, Paris et toutes celles du Midi, le climat était moi 
rude, on vivait de plain-pied avec les fleuves, las routes et les 






campagnes, on n'avait pas cette impression d'isolement farouche 
que donnent les terrasses du Beuvray et de Cergovie. Puis. 
eomms on n'avait pas &é contraint dé murer un trop grand 
espace, elles occupaient uns superficie plus restreinte : l'ile de 
la Cité n'a qu'une vingtaine d'hectares”; Bourges, aux temps 
gaulois, s'étendait sur moins de 40 hectarest; Orléans n'était 
certainement pas plus grand, ni Arles, ni Narbonne. La poqu- 
lation y vivait plus ramassée, la ville était faite toute pour sex 








habitants, elle leur appartenait davantage. Aussi pouvaiton 
bâtir el orner avec plus d'attention ces bourgades d'en bas. Ce 
n'étaient pas seulement ls murailles qui en étaient construites 
avec un souci artistique : Bourges avait un forum: elle passait, 
dit César, pour « la ville la plus belle presque » de toute la 
pus, avec sa ceinture de marg- 
cages et ses remparts hauts de 30 à 40 pieds, d'en être une 





Gaule‘, ce qui ne l'empéchi 


e pes oublier que César a pu hiverncr 










AL 
msuuribis, 13, 29 : Quid ineullus opi 









La Nuë, p. 108. 
. Snint-ly polie, Mémoires de la Soriété des Antiquaire de l'Ouest, a 1N4A (12), 
p.10 et suiv. 

3. lutcterrinan pre totins Galir nrber, que præsidio et amanento sit elitati, VI, 
DA 
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des plus fortes. Et les Biturigos étaiont ficrs de lour capitale 
d'Avaricum comme de la splendeur et de la sécurité de leur 
vie nationale ?. 

Le patriotisme municipal grandissait donc avec la force et la 
richesse de ces villes. Même sur les rudes sommets du Morvan 
et de l'Auvergne, on aimait et on fréquentait os enclos protec- 
leurs qui entouraient d'autres abris, garde militaire de foyers 
domestiques, asiles sacrés et familiers dans lesquels les hommes 
vivaient plus nombreux, se connaissaient davantage, mottaient 
plus souvent en commun leur travail, leur religion, leurs loisirs, 
leurs passions politiques?. Malgré les remparts de guerre qui 
les entouraient, les villes gauloises devenaient de plus en plus 
des forces paciliques. 





ls Daprès 1e hauteur de errsse ds Gr, 0 pie, dant mollié pour Le 
parie qui emuvrai, la dépression entre 18 wie et le camp, VII, 24, 1 (et. Jullian, 
Vorinteris, p. 263); Cesar, VID, 13, 5 êt 17, 

2. 
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CHAPITRE VIII 


LE TRAVAIL DE L'HOMME! 


1: arienges et forêts, — 11. Céréales. — IL, Pélurages. — IV. Autres cultures, — 
V. Prorédès et instruments agricoles. — VI. Élevage. — VIL. Ghasse et chens, 
M Petite de la mer. — IX. L à L'hnbille 
— KI: Mines. — XII. Fer et bronze, — XIII. Or et arge IV. Corail, 
6. — XVI. Consiretion. — KVIL Mobilier #1 
sociale des travailleurs. — IX. Rellions 











émail, verrerie. — XV. Cémn 
charronnage. — XVIII. Cond 
omques. 








L _ MARÉCAGES ET FORÊTS 


Quel que fût le nombre des routes tracées et des aggloméra- 
tions humaines, les Gaulois n'appliquaient pas encare leur 
énergie à transformer leur pays, à lutter contre la forèt et le 


4 ickson, De l'Agrieulturr des Anis, tr. fe, 2 ve, AAD (très sommaire) 
Cambry, Volice sur l'agriliure des Celles et des Gaulois, 1806 (médiocre); Le Grant 
d'Aussy. Histoire de la vie prete des Français, édit. de Roquefort, 1815, 3 tl. 
Delabergerie, Histoire de l'ayriaulture française, 1845; Reynier, De l'Econonie pabigu 
et rurale des Celtes, ARR (capital): Mureau de Jonnés, Statistique des pale 4 
11, 1451, p. 09-081; Concolon, Histoire de l'agriculture, ete. 1837, LP. 
de Blogues, IL, 1808, p. 438 et suiv. ; Desjardins, Géographie, L NE 
uiv.s Sehayrs, 1, (RS p. 36 et aniv.; de Ring, Les Tombe ceitut. 
2° éd., 1850: n. fisc. 1801: 3 Le, 1805: 4° f., Tambes celiques de l'Alsarr, T0 
Castan, Les Tombeles.…. d'Atuis, dans les Ménoires de la Soc, dénulation du Dub. 
{85k el s.; Chantre, Premier Aye du fer, 1880; Flouest, Notes paur servir à l'éude & 
la haute Antiquité et Bourgogne : {1}, Semur, 1872 (Soe. des Seimces, 18714): 1 INT 
ice. arch): M, Semur, 874 Soc, 1973): LV, Sermur, 1876 (So, 19731: Four 
nier, Double Séputure gouloler de La Gorje-Mellet, Parie, 1878: Moreau, Gobrtir 
Carnd (Album Carande), 18:78; Quichert, Hit. du costume en France. NT 
ch. 1 :du Cleuziou, L'Art national, 1882: Perron, Les Tamalus de la vallée de la Saint 
supérieure, Rev. arh., 1982, 1: Nicaise, L'Épaque gauloise dans le dép. de la Mr 
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marécage. Le travail consistait chez eux à exploiter la nature 
plutôt qu'à conquérir sur elle‘. 

Les marais * étaient prolégés peut-être par l'oubli des 
moyens de desséchement; ils l'étaient en tout as par les ser- 
vices qu'ils rendaient en temps de guerre. Ils servaient d'abris 


aux cempements gaulois”, ils doublaient la défense de quelques- 
unes des plus grandes forter 





#08, comme Avarieum t ; c'est sou- 
vent derrière de longues et larges étendues palustres que les 
armées attendirent l'ennemi", et les marécages du Nord contri- 
buërent plus que la valeur des hommes à retarder la conquête 
romaine chez les Éburons, les Morins et les Ménapes*. 

Les forêts! présentaient les mêmes avantages militaires : elles 
étaient, comme les palus, les plus sûrs des enclos en cas de 
danger*, les plus utiles des frontières en temps de guerre’. 
Et, en plus, il planait sur elles le respect qui s'adresse aux plus 
ancionnes demeures dos dieux! : elles donnaient asilo à dos 
assemblées de prètrés, aux colloques entre druides et néo- 
phytes ‘!, aux réunions solennelles des conjurations militaires ” ; 





1881: Morel, La Chempagne souterraine, Reims, 1808 (1870 et s.); Vouga, Le Helres 
à La Tène. Neuchâtel. 1835: Gross, La Tène, 1886: Reinach, Musée de SaintGermain, 
Catalogue, 4° éd. [H898]: Guide ilustré, [HÉVO|, p. 27 ec suiv.; Bulliot, Feuilles du 
mont Beurray, 2 +., 1889: Dévhelette, L'Oppidum de Bibrarte, [1903]; [Smith et Read], 
Brituh Museum, À liuide of the Early Iron Age, 195; Hubert, La Collecion Moreau 
«a Musée de Sairt-Gernaia, fev. arch, 1902, 11; 1600, 11; Romilly Allen, Celtic Art 
in pages and christian times, [904]; Vanvillé, Môm. de la Société des Aniquaires, 
1906, D. 1 et s.; et les travaux cités . 1, p. 87), a. 

1.Cf. Strabon, IV, 1, 2. 

2: Cf LA, p. #8 et suive, pe 1ON et sui 

3 César, VI, 10, 1; 92, 9; VIII, 11, 13 I, 10, 51; 28, 3. 

Le César, VIL, 19, 83 47, 13 28, 24 el V M, K, 

5. César, VII, 57, 42 88, 4 et 63 ef. IL D, 13 VII, 19, 2 

6. César, 111, 28, 2: IV, 38, 2: V, 82, 13 VI, 5, Let 7: VI, 31, 2: 44, 2; Salluste, 

res, fr. 41 (Cf. Ammien, XV, 12, 6). — Sur l'emploi des roseaux, p. #12, n. 8. 
7. CL Ep. 89 et suive, pe 101 et suiv. 

8 César, P, 12, 9; Il, 18 ei 19; II, 28 et 20, 1V, 38, 9; V 0, 4; 82, 13 VI 
MTV, 33 84, 25 VIL 92, 65 18, 3:10, 43 62, 0: ef. IV, A8, #4 V0, 35 V, 
V2, 2: VI, 4. 45 VI, 20. 1. 

9 Tie-Live, V, 3, 8; César, I, 39, 6; ef. VI, 10, 
lei, p. 186 et 193, et LL, p. H38-U3. 

Mc, p. 93, n. 4, p. 100 et 190; Méla, I, 2, 19. 
12 César, Vi, 1, 45 Florus, 1, 48, 24. 
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les dieux les visitaient, et les tribus, dans les heures de crise. 
semblaient y retrouver leur foi et leur courage, et comme l'éner- 
gie élernelle de leur vie. Elles étaient des réserves de lieux 
et de sentiments sacrés. La prépondérance des intérêts mili- 
taires et la force de l'esprit religieux furent pour elles des sau- 
vegardes. On ne les ditruisait qu'à regret'. De Besançon à 
l'Alsace, par exemple, elles continuaient à régner sans partage", 
dans un pays où les agriculteurs franc-comtois ont fini à force 
de ténacité par trouver de bonnes terres et fonder de grands 
marchés?. Volontairement, les Gaulois se fermaient la source de 
richesses la plus facile et la plus légitime. 

Ou dvit rappeler, à leur décharge, que la forèt n'est pas 
incompatible, lant s'en faut, avec les besognes humaines, Elle 
fut souvent ur capital plus productif que la terro découverte, à 
la condition d'être exploitée avec méthode. Or, ces peuples 
s'entendirent à tirer de leurs hais tous les profits possihles. 

La chasse était, non pas seulement un plaisir, mais une 
ressource : des pièces de venaison paraissaient à leurs festins', 
et à cet égard, le sanglier pouveit passer pour le plus avanta- 
geux de leurs ennemis sylvestres®. Comme presque toutes leurs 
nt en bois, la forèt constituait un entrepôt 
sans cesse renouvelé d'où sortaient les villes et les escadres. 
Ce sont les chênes de l’ancienne forêt armoricaine qui firent le 
solidité des vaisseaux vénètes®. Voyez avec quelle rapidité se 
bätissaient les flottes, à Arles”, Tarascon ou Avignon “ sur les 
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5. Cf. Pine, VIII, 210. Tapis faits de la peu des loups (Diodore, V, 
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bords du Khône, à Meaux sur ceux de la Marne’, partout où 
de grands bois touchent les rivières. 

Les essences des forêts gauloises étaient assez variées pour 
cffrir des matériaux à presque toutes les industries. La plupart 
avaient déjà trouvé lour emploi’. Au charronnage, l'orme 
donnait son bois flexible, propre à la construction des voitures *; 
du bouleau, blanc et fin, an tirait des cercles ou des côtes 
de corbeilles‘. Des résiniers travaillaient tous les arbres ulili- 
sables, le pin, le picés, le mélèze, le lentisque, le bouleau 
même. Les sorciers et los devins exploitaient les simples et les 
parasites*. On savait trouver les fruits et les champignons 
camestibles, mème les moins communs, comme les graines du 
pistachier sauvage” et l'agaric médicinal* 








eut des Pline 
crit sous Vespisien : mais, comme. mentionne d'ordi innerations 
d'ordre économique (p. ex. les arbres importes en Gaule, NU, 6), rome il 1'es. 
nulle part eu désaccord avee Strabon (ef. Pline, XVII, 101, et Str., IN, 2, 1) ni 
Cesar (ef. a, m'est pas témérire de mppurier ses renscigtements à leprmu 

js pas que Voiron ext une cles source» principales le 
4 Müuver, Betrge our Quellnkrtik de Nuturgraehichte 
des Plinias, Merlin, 1847, p. 197 et s.), € que Varron à mis en wuvre des soure 
anterieures à Ceser où contemporaines de la guerre des Gaules el notament 
Timée at d'autres auteurs reve. — Pour es identflenions, sauvent difleiles, dx 
espèces végétales avec les noms modernes ayez : Malle, Commentaires 
Diosurike, éd. lrawç., Liun, 1572 (demeure capital), Fee, notes 
Pline (call. Panckoucke), &. VIIL et +. 1N30 ot +.: Sprengel, rot à Diusearide, 
collection des Medie Græei de Kübn, 110: Frans, Synopsis plantarun fr: el 
Munich, 143: Len, Bolanik &er alten Grechen und Iemer, Gotha, IN: 
trad. de Pline («ul. Nisard), 1883, 2 v. 

3. Pline. 22% (Gallia. se rapporte à ni: Cuiun 
reprehnit à l'ormie de Ga 
A. 1879, pe 200 et suiv. 

4. Pline, XVI, 75 (ne spécile pas que ess empluis suient pnulis, mais le hou 
eau est arbos Gallin). 

5. Biumen de bouleau : Plins, XVI, 75: l'usage existe encore en Russ 
Gérssv?, mo. sd) dans la du Rhône, Atlénte, V. 4h pe 206: 
doute la même chose que ce qui suit. Paz cortraïa des Allolrert 

XIV, 87, Martial, XI, AU. Lars. nm indigène, di 
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 Starhytodendron, XVI, O9 (arhyleu pimate Le), faux pistacher, 

8: Qu'on recueillit sur les vrbores glaniferr de la Gaule, XVI, 33 (surtout en 
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Les indigènes avaient fait depuis longtemps l'exploration pra- 
tique et minutieuse de leurs forêts’, et il est possible que les 
marchands grecs les aient aidés dans cette tâche?. Mais c'était 


peut-être à l'élevage qu'elles rendaient le plus de services. 
Les sous-bnis de fougères et 








jones, les fouillages et les 
fruits des arbres, olfraient la litière et le pâturage aux trou- 
peaux qui pullulaient dans la contrée, pores innombrables ét 
toutes les variétés des bestiaux au pied fourchu*, Les voyageurs 
venus du Midi s'extasiaient sur les mullitudes de pourceaux 
qui erraient librement à travors les champs do la Gaule, bètes 
étonnantes de grosseur, de force el de rapidité, et que l'on 
disait méchantes comme des loups *: glandées et fainées étaient 
leur pture ordinaire, et l'extraordinaire abondance des por- 
chories gauloises, l'excellence de leurs produits, s'expliquent 
surtout par les vastes bois de hêtres et de chênes qui cou- 
vraient tout le pays. 

L'homme, pour tous ces molifs, ne prenait point peur de la 
forêt. Elle avait, outre ses visiteurs et ses passagers, prêtres et 
veneurs, ses habitués ot ses habitants, résiniers, charbonniers', 
bâcherons et bergers. Des sentiers de prières, de chasses, 
ni? Len, p. 158, d'après Chorier, L,p. 58 
ei de Fée, H. de Pline L Xp. 27. C'tai 


À phone, as vu bide 4 2 à 
lisanes (XII, 108; X 


cf les réserves de Matiiole, 
praduil de même espère que 
de chène, utilisé dans les bains et les 
XIV, 27). — Mjoutons, dans et ordre d'idées, les prupricles 
Gaulois eu buis et aux baies de li, et d'ailleurs en 
de foadces (César, VI,31, 5; Pine, XVI, 5: cf, Lenz, p. 988; Fée, X, 
Sur Le diéren  orête de la Gaule, voyez, 
su ven LL p.93 et mis. ; ajoutez à le à su 
tenissima [Pline, XVI, 177: Colunelle, IV, 3, 4: le eyüse des Alpes ou 
evtisus loburnum L. (XVI, 70). Dans la forêt sacrée des environs de Narw 
Luenia (Ill, 410-2) plare des yeuses, des ro1vres, des aunes, des cyprès el des 
ornes, el je ne suix pas sûr que œ soit fantaisie de poire. La Gaule ne puseiait 
alors ni shénes-héges {XVI, 34, ri platanes, semble-t-il (Pline, XI, 07. 
2 TL pe 2 
à. Strabon, IV, 4, 2: 4, 9. Ajouter les abeilles, Diodore, V 28, 23 V, 4, Let 3. 
À Strabun, IV, 43, 
GE Strahon. IV, 1,2, De eelte nourriture, dit Glivier de Serrva, vient « la plus 
délicate viande des poureeaux (éd. de 1600, p. 336). CF. plus loin, p. 282. 
di Emploi du charbon dans la cuisine, Posidonius ap. Athénée, IV, 36, p. 151: 
et ici, pe 300, n.2. 
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d'exploitation et de pâturage la coupaient en tout sens. Les 
grandes routes ne l'évitaient pas, la traversaient de pert en 
part'. A la lisière, et souvent dans les profondeurs mêmes, les 
chofs établissaient leurs demeures? et les prêtres, des sanc— 
tuaires. D'importantes brèches élaient faites, qui préparaient 
les conquêtes futures* 





11. — CÉRÉALES 


Dès lors, du reste, les forêts laissaient place à de larges 
espaces cultivés, où les terres à blé étaient, sans nul doute, les 
plus nombreuses. 

La Gaule, comme terre à froment, n'eut point la célébrité de 
l'Égypte, et elle ne provoqua non plus aucune de ces descrip- 
tions enthousiastes que méritèrent les emblavures et les mois- 
sons de la Circumpadane et de l'Andalousie". Mais aucune des 
grandes contrées du monde ne présentait sur la surfacs de son 
sol une aussi heureuse répartition des {erres de labour. 





Chaque vallée importants, chaque puissant groupe politique, 
trouvait la subsistance do ses habitants dans les ressources de 
ses sillons ot de ses greniers. Les terres du bassin de la Garonne 
produisaient les blés de l'Armagnac chez les Ausques ‘ et du Tou- 
lousin chez les Volques”; le bassin du Rhône et de la Saône 
montrait au sud ceux du Dauphiné" et du Comtat?, ot au nord 





les Cavares que s'approvisionna Marscille avant d'être nssiégée par 
César (De belle civii, 1, 34, 5. 
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ceux de la Bourgogne, que se partageaient ou se disputaient 
Éduens ot Séquanes!; sur les bords de la Loire et de l'Allier, 
les Carnutes, en bas, étaient les maitres de la Beauce’, et les 
Arvernes, en haut, étaient les maîtres de la Limagne*. La pos- 
session des terres productives du mont de Soissons et de la 
dépression de l° udra aux Suessions leur grandeur et 
leur prospérité. — C'étaient là les grands peuples de la Gaule, 
et les terres des moissons les plus abondantes. Mais les peuplades 
même des terrains médiocres, Éburons, Morins et Ménapes, récol- 


lance ®. Aucune nation 











taient assez de blé chacune pour sa sub: 
ancienne, autant qu'on peut en juger, n'a été mieux outillée 
pour défier la famine’. Pas une seule fois, durant huit ans, 
César ne fut obligé de demander des grains à l'Espagne ou 
à l'Italie. Il en reçut ou il en prit, on peut l'affirmer, cher 
tous les peuples, chez les Leuques et les Lingons des Vosges 
et du plateau de Langres, chez les Rèmes et les Ambiens, dans 
les cités de la Normandie, et même chez les Vénèles du Mor- 
bihan et chez les pauvres Baïens d'entre Loire ét Allier”. C'est 
à Orléans, à Mâcon, à Chalon, qu’ 
troupes chargés des approvisionnements ! : ce qui indique que 
ces villes étaient alors, comme elles le sont encore. les prin- 
cipaux entrepôts de grains de la Gaule centrale. 





nstalla les chefs ou les 








Le Li, 1, 16, 34, 1O0ÿ 97, 35 90, 13 40, 44: I, 2 

2 sur, VIL 5, À. 

3. CN. Cesar, VIL, 26, 1. 

d. Grsir, IL, 4, à: Ferarissinas agros. Le département de l'Aisne esl toujeurs un 
des plus riches en cultures de toute la France, Chez les Remes (Urie?, Prrmois?!. 
Pine, AVI, &5 (Si y à Hem: César, 1,4, 35 9, 33 VID, 00, 5. 

iser, HE, 29, A IV, SA BV, DE Ref. à et 43 autour d'Aduatura |Tongre) 
VI, 9, 23 49, 1. 

Cf. Ktrabon, IV, 4 
Outre es peupl 
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23 30, 3. Cesar 
















Hanaibnt cularse dans Va 
1, et une grande quantité de froment dans la Basse, Polybe, I, 54, 12, Tout cela 
a'été tres bre é pur Reynier, p. J88 et 





Se VI, 1300, G; peatétre aussi Amiens, V, 47, 2 
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Le blé de la Gaule était renommé pour son excellente qua- 
lité. Il appartenait, semblet-il, à la classe des blés tendres; on 
ne pouvait le comparer, pour son peu de poids, qu'au célèbre 
froment de la mer Noire : il pesait tout au plus vingt livres au 
boisseau”, et il donnait un pain d'une extrême légèreté”. 

Ce blé et ce pain étaient, dans leur genre, des produits aris- 
tocratiques. Mais les Gaulois ne dédaignaient pas les céréales 
les plus communes, l'épeautre?, sans doute aussi le seigle‘ et 
l'avoine!, ot surtout les plus utiles des auxiliaires du blé, l'orge 
et le millet, tous deux « de grand secours au pauvre peuple »°. 
De l'orge’, on tirait partout de la bière" et du pain dans les 














1: Soit 6 k. 549 pour 8 1. 154. où un pe 
Gallium. eke., Pline, XVII, 68: celte remarque 
Plantes dlimenbires, 1, p. 327-8 (les blès les plas le 
Nord de la France). — Parmi es es de la (eu 
terres légères Le ritieum semestr 
ee qui peut arriver pour cette espi 
ee siigo, autrement dit Le tritieum hibernum, ou le + gris 
& XI, p. 387) des terre humides, qu'on tronvait surtout ea Da 
#4 dans le Comtat (XVII, #5 
des Gaules dunnait 22 où 24 livres de puin au buisseau de farine, au lieu de 
au 2-7 que denraht celui d'Halie (XVI, 8. 

2. Pine, XVI, 683 

3! Pline (EI, 63) cité nine es are, aimé gran appuiée 
brecis dans la langue indigene (4. Huder, L €. 0), 6 dont on Urait 
livres de pain au boissenu de farine de plus eue de tout autre ty 
froment blanzt de nos campagnes L'épeautre le plus commun e parmi 
avoir ete celui que les indigrnes apprinient arnea, 
genius ronmeis, aux épi plus lourde Lt plus rain 
doux + (KVIII, 61, 8, 2; XXII, F2). À l'epeau 
terres. < lrgures ét argileuses «3 de Serres. 1. 107. — Je ne propuse ces identi- 
ficationx que sous réserves, et je mppelle que les spécialites eux-mêmes 1 
vent s'estendre sur la question de savoir à quelles espèces modernes convi 
ces expressions de Pline. On Les a appliquées souvent, nou pas a l'épéautre, muix 
au blé poulard, tritieum turgidun (Heuzé. p. 12: ef, Fée, L XL, pe 0), vu ou blé 
amidonnier barbu, ériticum amyleum. — IL est on tout «as certain que les Gauluis 


ont eonau le blé polar (Ci. et J. Cotte, dans L'Anthraulmie, AU, 1. BEA st v.) 














dar de mauvais terrains, 1 
ble banc. » Ce. Fèe. 






















































4, Est mentonné par Bline (XVIU, 141) dans la région de Turin; parait bien 
déjà eonnu en Geule (Reynier, p. 40). 
5. Très répandue en Germanie, Pline, XVIII, 149: IV, 25. GEL 1 pe 426 





6: Olivier de Serres, p. 1UX et 109. 
7: Où nppeliit hurdeum Giclatieuns lexpéce à deux tanes, uisticumn, qu'on séme 

le, 1, 9, X €: Vis Palin 
ge à quatre et six 
Strabun, LV, 6, 2. 








en mars : lle tait panderie et rendoris esimi, Colin 
dius, 11, 8: mais il est probable re les Ginalos ont connu lo 
rangs qu'on sème en automne: ef L 1, pe 114. Orge en Lipurir 

8. Diodore, V, 26, 2; Strabon, IV, 6, 2. CE. pus loin, p. 204, 
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temps ou les maisons les moins riches‘. Le millet ou le panic * 
rondait, dans certaines régions, plus de services que le froment 
lui-même. On affectait à sa culturo les terres les plus maigres, 
notamment les surfaces sablonneuses de l'Aquitaine maritime”. 
IL servait à fabriquer du pain et de la bouillie: et jusqu'à l'im- 
plantation du maïs, il devait fournir leur nourriture habituelle 
aux paysans de Gascogne. A défaut de son pain de luxe, la 
Gaule ne devait jamais manquer de son pain de disette. 

Ainsi, pour cette chose essentielle à la vie, la Gaulo d'autrefois 
ne différait pas sensiblement de la France d'aujourd'hi 
C'étaient les mêmes céréales, et réparties de la même manière 
sur la surface du sol. On avait reconnu les notions fondamen- 
tales pour l'emploi des terres, et si on ignorait le précepe 
célèbre, on le pratiquait déjà : 








Las froments sèmeras en la terre boueuse, 
Les seigles logeras en la terre poudreuse ?. 


Et, pauvres ou riches, toutes les céréales travaillaient à donner 
du pain à la Gaule entière. 

A la différence des Germains, buveurs de lait, les Gaulois 
étaient done mangours de pain? : on célébrera plus tard, à Rome 
même, leurs grains et leurs pains, blancs et clairs® comme 





1, 9, 40. CT. Le Gen d'Auseg, L pe 197 et sui 
uait le milium, qu es, je suppose, le millet ordinaire (panieum itali- 
eue pranieun (paricum milinceun L), qui est le millet à grappes où « à 
ae de renand » Sur buts res identiflentions, du reste, IL? a discussion 
av sirele jusqu'à nos jours; ef, en sens divers, Mathiule, p. 264: 
Fée, L XI, p. 360. 

SE 2 Gén: Pine, KW OL Cpaniur).  réue du 
it s'en récoitai le Gauie 

it donner aux Gascons le sobriquet de miliacés + 
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le mais, enr ilcemble bien que le sarrasin, moleré 


ir, pe 425; contra Hehn, Aulter- 








e'serres, p. 108, 
7. Pusidunius ap. Aihénée, IV, 36, pe 
8 Pi VIT, 62 et 66+ Gclumelie, 





A; Gèsar, VI, 22, 1. 
1, D. 16. 
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le teint de leur visage; et cela, aux yeux des Romains et des 
Grecs dévots À Cérès, rendait la Gaule un pays fort désirable !. 


IL — PATURAGES® 


Après le blé, la prairie fut, dans le monde antique, la princi- 
pale manière d'occuper la bonne terre : après la nourriture de 
l'homme, celle des animaux compagnons de sa vie. Et même, 
les agriculteurs romains de ce temps préféraient le péturage à 
toute autre culture, comme donnant le revenu le plus assuré 
car « les foins procèdent presque directement du bénéfice de la 
nature »*. 

Les Gaulois pensaient de même. Chaque peuplade possédait 
le nécessaire en fourrages comme en grains‘. César n'eut jamais, 
semble-t-il, à souffrir de la disette de foins, sauf, bien entendu, le 
cas de mauvaises ons ou d'hostilités continues*, Il ne dit 
nulle part qu'il en ait fait venir des pays voisins. 

Tous les principaux types de pâtures étaient représentés dans 
la Gaule, et par quelques-uns de leurs spécimens les plus 
célèbres. Les Alpes inclinaient leurs prés humides, destinés aux 
pacages d'été”. Dans la plaine du Comtat et le long du Rhône, 
S'étalaient des herbages fameux, produit d'une terre chaude et 
grasse à la fois’. La Crau, avec ses cailloux innombrables, à 
travers lesquels poussent le thym odorant et le chiendent à la 
saveur sucrée, était en même temps la plus sèche des terres et 
le plus copieux des pâturages”. Les forêts et les landes complé- 












1. CL Tac. Hs, IV, T3. 
2 CRE 1, D. 
n ap. Pline, XVII, 20. 
. Olirier de Serres, p. 261. 
5. Cf Méta, IN, 17. 
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4; VII, 44, 2 et 4; 16, 3. 
(Cela résulte aussi de Tite-Live, 

5 du système des transhumances, Pline, 
rabun, 1V, 1, 11 : Ilio4 éare mc xai € 
& Pline, XXI, 97; Surabon, 1V, 1, 7 (égtova vo; 








1, 33, 11, et de Puibe, I, 
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taient, sur toute la surface du territoire, l'œuvre des prés décou- 
verts : toutes étaient d'admirables pâtis sauvages, « réserves de 
mangeaille pour les troupeaux »'. 

Enfin, l'organisation des transhumances entre les plaines de 
la Provence et les sommets des montagnes alpestres où céve- 
noles, montre qu'une entente avait pu s'établir entreles éleveurs 
de la Guule, et que les différentes tribus savaient se prêter leurs 
ressources naturelles. 





IV. — AUTRES CULTURES 


En dehors des forèts, des emblavures et des pâturage 
les autres modes de tenir la terre étaient secondaires. Vi 







po 
bêtes: ils ne la faisaient pas. 

De la vigne, de l'olivier, du figuier, du châtaignier, les arbres 
fruitiers les plus aimés des Méditerranéens”, nous ne savons rien 
pour l'époque gauloise. Raisins et olives de table ou de pressoir 
paraissent inconnus en dehors de Marscille st de son voi 
immédiat *, Le vin de Marseille passait pour du « beau vin, gras 
et charnu » : mais on en récoltait si peu sur les collines pier- 
reuses qui encadraient la cité grecque *! Il manque toujours à 


ers où jardins complétaient la vie des hommes et des 
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LU, pe 268. 
Inpuleus Camper. 







1. Olivier de 1.1, pe KT, 96, et à 
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3 cru 
4 Din e. I. 39, p. 132 a et « (Pesidoniusiz le teste 
a ins SL L 2 ne saplique au'au voisinage de Marseille, Le fait que le 
in el Les rare en Gaule et ne vient que de Marseille (et pas de Narbonne où de 
Vienne, p D re Den que le vient matnit encre dtpate A 
Duran né le Aôme, HE eat étonnant que la cultare de la vigne ne soit si peu 















Gnote avant In « rumaine : il a dù savoir à en fait te eau 
nous échappe: ef. Rernier, p. 472 et suiv.On 
marques à ce sujet : les Harseillnis n'avaient aucun 


md d'Aussy, IE, p. 380) à répandre hors de chez eux Le sert 
du vin ele le Mines et) A eu d'autre part chez certains peuples, rfi 
du vin (Gsar, IL, #3, #5 ef. IV, 2, 07). Dans le même sens que nets. 





Aühénée, L 48, p 27 € (Galien) : ‘© Masgmfon: made Bdyoc Bi vite 
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la Gaule ses vignobles et ses vins, la plantation la plus aranta- 
geuse ‘et « le premier aliment pour son excellence »*. Et cela 
fait que malgré sa richessa en blés el en prés, elle dereurait 
une terre incomplète. 

Elle ignorait aussi cetle abondance et cette diversité d'arbres 
fruitiers qui feront plus tard ke gloire de ses vergers? De ses 
légumes, on ne remarqua pendant longlemps que ses oignons 
et ses ails‘, l'asperge sauvage de l'Alsace et du Palatinat®, sa 
criste-marine potagéro®, lo panais”, le chervis des environs de 
Dusseldorf, racine goûtée de quelques amateurs, et qui ne crai- 
gnait ni l'eau ni le froid * 








Mais c'étaient aliments médiocres et 
« menues herbes » : il restait fort à faire pour affiner le goût et 
pour varier les jardins. 

Les cultures industrielles, au contraire, paraissent avoir été, 
à certains égards, plus diverses et plus savantes : les Gaulois 
tenaient plus peut-être au luxe visible qu'aux délicatesses de la 
cuisine ?. 

Leur sol avait été reconnu très propre à deux cultures taxtiles 
fort utiles aux peuples d'autrefois, celle du lin et celle du 


rabon, IV, 1 










L Plire, XIV, 
he uevait 








4 Can, De agriculture, 1, 7. 
Olivie: de S de 1609, p. 143. 

4, Sulin, XXL L ef. LL, p. 100, n. 8; Salvien, De 

dattes fruitiers resulle de Varron (Res rastire, L. 7, 3, parlant du Nord. et du 

de passages où Pline parie des fruits à propes de In Guule : péclues 

Eatumelle, X, HA à peut-être implantées, Hehn, pe 1), 

tés). pommes, dunt il ma cie au la Vi 

prbins {spadoniun, XV, 31, ln + pomme-igue », qui est stérile), la « nèle gaie 

lise + où mesgilis Gernanica (XV, 84), CE, pour la période précédente, 1. 1, p. 14. 
4. Pline, XEN. 105: Galien, Afethodus medendi, XII, 8 (Küln, K, p. #00). 

16 
hortcruiau, quan aliqui esparequn Gllicun vorant, Pline, XXI, 463 est 
marin ou eriste.marine; on l'a lngiemps semée dans les ja 
(Esteune et Lichault. éd. de 1600, p. 85 #). 

Putimnea.. Gallica, Pline, XL 





: P., VII, 2, 8. Cette pénurie 

































s, l'importance des cultures 
à un bai 
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chanvre". Le lin surtout était universellement répandu”. et, 
depuis la Flandre et le pays de Caux jusque dans le Berrs. le 
Rouergue et le Quercy, chaque peuple montrait ses linières à côté 
de ses emblavures et de ses pâlurages*. 

La Gaule connaissait sa richesse en herbes tinctoriales : elle 
exploitait notamment ses vastes champs de jacinthes ‘et les baies 
de ses airelles!, et elle cultivait en grand son inestimable pastel . 
auquel le Languedoc devra tant de fortunes, et qui préludait 
à sa vogue par tout l'Occident * 

Ses champs et ses bois fournissaient d'amples récoltes de 
ples, d'herbes médicinales et de plantes aromatiques. chères 








aux guérisseurs de toutes sortes, médecins, surciers et prêtres 
la centaurée des Alpes, qui a la vertu de réunir les plai 
l'ellébore, dont les chasseurs tiraient le poison de leurs flèches 








24, pe 26 DH 











la moitié de La 


tué 
chez les Codur- 


Ha de 

ques, Strubon, LV, 2, 

(Enr UE 9) 
Pline, XXE, 





Ê ref. p.300, ne 8. 
Tappelie ylastun, du nom indigene: ef. p.300. n. 6. 11 est 
tastel ou de le puède du Laurngaais : + en tout ce 
l'Auragois », de Serres, p. 8. C'est à tort que lon 
4 que » sa culture en France nv remonie pas aù delà du xu° siècle » (Heunk. 
Les Mantes industrielles, À, 1850, pe 184). 
7 Pine, XAV, Ge Cest la grande cent 
acopérse avait en Gaule (Pline, XXY, 68) une autre 
Maure que nee amplnient eracum (+ chasse “bile?] 23 contra, 
entaurée où = el de lorre » ersirra centaurium 


D. Pine 
st prahalile 











le rhapontic des ancennes phar- 






















& duit venir, en dernière analyse, de Timée. Pline, XXV, GI 
7: Théophraste, De plants, IX, 10, 3,ef. LI, p. 412,n. 5 (it s'agit 
Véllébore Mae de la Haute Provence, erratrum album, Legré, Bull. de la So. 
bnian. de Fraure, LP, pe -Æ3), cf. Celse, V, 27, 3; De nirab. au. A6; Festus, 

M: Strabont IV, 8, 6. Le limeur des Gaulois (Plne, XXVII, 101) n'est que 
de un indigene de œue espéte d'ellebure, et cervariun ((6.) doit être ln traluc- 
tion latine de lêneumn. Comme cuntre-poison, les Gaulois donnaient ou l'écorce de 
chêne ou  « herhe an corbeau » (De mir, ause., 80). 
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le sélage ou « mousse purgative », à la fumée utile, disait-on, 
contre les maux des yeux!; le samole, qu'on donnait aux 
bestiaux malades; l’absinthe de Saintonge, admirée déjà comme 
vermifuge*; le séséli de Marseille, dont les tisanes servaient à 
la fois aux hommes et aux bêtes‘; la valériane des Alpes’, 
autrement dit le nard gaulois, une des panacées du munde 
ancien‘; la bétoine, « la plus vertueuse des plantes », qui 
rivalisail victurieusement avec elle”; le cumin‘ et lu verveine 
sacrée *; et enfin les bonnes herbes du Midi, aux senteurs vives 
et caressantes, la lavande des Îles marseillaises ®, le thym de la 
Crau #, qui, à défaut d'un gai tapis de verdure, donnaient à la 
Provence le sol le plus parfumé de l'Occident. Peu de régions 

















1. En admettant qu'il fai 
Pline, XXLY, 10% (tr. Littré 

2, Jdeutiné irés hypothétiquement avec Le samobus talerandi L. (Pline, KAIV, 104). 

3. Pline, XXVI, 45; Diossoride, III, 23, 6, Velimann; Seribanius Largus, AL: 
Golamelle, VI, 23: Galien, De simple metie. temp, VI, À (XI, pe M3, KU) 
cc (SEX, pe 3 C'est Furtemisia maritime Le Da 
à Vahinthe, erke Sanonica cat venu le som de - son 
nu vermifuge qué en à à tiré, CL, Guillaud, L'Abainthe de Saintonge, LS, pe VE 
À niv. (Rem de Saintonge rt A'Aunis, KXV) 

4. Seselé tar L., femmuil tort, Dioxrari 
De santate. IV. 7 (d. Kübn, VI. p. 282): Orihace Dar 
P. 10: ete. GE. Legré, La Botanique en Provenre au avr fière (trad. de Mare, 
890-1001), p. 76 et suiv. 

5. Faleriana calice L.; le nom 

1). qui est passé en latin; ef, Holde 
6. Pline, AA, 43; XXVIL, 48-90; Di 
De simpl._ med. terper. VAL 
Lis 

7. Pline, XKV, 88: le nom que lui don 
étoine) viendrait des Fetes, peuple pu 
Cf. Nethiole, p. 519 et s.; de Serres, p. 810. 
8. CE. p. 295. n. 3. 

3. Pline. KXV. 108, — Nul texte ne parle de la sauge en Gaule : mais je ne doute 
pas qu'elle n'eût déjh toute son importance reliieuss ct médicale, ef. LL, p. UN. 
10. Plus parteuliérement le stéchaa des Îles Ponmrgue et Ratmnoau (Dioseuride, 
11,2 (25), Wellmann = je 373 Sprengel), nommé ainsi du nom de te iles. 
Boeyéëes (Cf. LL p. 29). C'est peut-étre l'immortell Vacihryeu staches Les 
et non Ie lerandla slachas Le, qui re se trouve pas dns res es (ilerkol, eut” 
lation écrite). 1 est pendant plus probable que 
échades de Marseille «lex Etchuules d'Hyéres (ef. 
Fagit bien de la célébre lavmdala strehas de rex der 
MGR de Le pe Gt I pe 70, 





ntller au Irenpode sélage le selrye des druides, 
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e (ligues) était satianra (el. LL pe 1, 
E3U9-10. € nn. C. 

7, éte.; Coke, V, 23, 1: Gulien, 

13,2 (XL p.85, Kühn); Oribace, Coteion, XV, 
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au monde offraient, comme la France, une telle variété de ces 
herbes mystérieuses et puissantes, qui enivrent ou réconfortent. 
Pays des plantes et des saux qui guérissent, les dieux avaient 
partout répandu leurs vertus sur le sol de la Gaule‘ 


V— prac 
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Toutes ces cultures, se reposant en ondes claires et vertes au 
milieu des bois plus sombres, donnaient l'impression d'un 
domaine riche, heureux ét bien travaillé, où l'abondance mon- 
tait sans cesse des profondeurs mêmes du sol*. Aucune glèbe 
n'y était paresseuse, disait un Ancien, et la forêt même y tra- 
vaillait”. Celle terre ue portait sans doute que la moitié ou le 
tiers de ce qu'elle produira après le soizième siècle : mais ce 
qu'on voyait sufisait à réjouir le regard des étrangers, à allumer 
les conroitises des Germains?, et valait déjà quelques hommages 
aux talents agricoles de ses peuples. 

D'assez nombreux indices nous laissent deviner que lo pro- 
priétaire gauloisn'était pas l'exploiteur routinier d'un sol fertile. 
Que les travaux des champs fussent confiés surtout aux esclaves 
el aux femmes, que le noble ait dédaigné de mettre la main àla 
charrué, qu'il ait regardé le maniement des rênes et de l'épée 














comme la seule besagne digne de sa main, cela est vraisem- 
blable, et les Anciens l'ont fait entendre”. Mais enfin des mul- 
titudes d'hommes habitaient e s'occupaient sur les champs ‘. Et 




















dont au herborisers Voir le releve de tou 
de Bleguet, Glosenire, 






D. Cour D Det) Gailiro, M, V3, 
rep HN 45 (rt pe 
Ge Cesar IIS 8 VIRE AI, 51 





E Strahons IV 8 et IV, céron, De 
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zul doute que le grand seigneur n'aimät à visiter et à regarder 
ses terres, qu'il n'ait réfléchi à propos d'elles, et cherché les 
moyens d'en améliorer la culturs et d'accroître ses richesses. 
Dans ces temps lointains qui nous paraissent pleins de guerres 
et de combattants, il ÿ eut des hommes intelligents et entendus 
qui firent de belles et pacifiques découvertes, destinées à accroître 
la bonté du sol natal et le bien-être de tous. Olivier de 
eu, dans le monde gaulois, des précurseurs dignes de lui. 

Les hommes de cs pays avaient conduit très les expé- 
riences d'amendement. Dans le Nord, on fertilisait les champs 
surtout avec la marne, qu'en allait chercher parfois à cent pieds 
sous le sol, et ce fut un objet d'étonnement, chez les Romai 
que de voir des peuples « engraisser la terre par la terre »'. 

Chez les Éduens e: les Pictons, on recourait à l'emploi de la 
chaux®, matière absorhante qui conveait au sol humide de res 
régions®. Dans le Midi, au contraire, il semble qu'on fil usage 


de poussière, au moins pour arroser les racines et les fruits des 
arbres‘. 














On avait su, en Gaule, perfectionner les antiques instruments 
aratoires légués par d'innombrables générations. Le labour se 
faisait encore, chez les Méditerranéen, à l'aide de l'araire pri- 
mit, l'éternelle charrue sans roue des peuples d'autrefis; les 
hommes du Nord avaient imaginé autre chose : ils attachaient 


usage en à été ronservé » (INID. 
» provineia Narbonensi, Pline (incertain pour l'époque. prérorm 
De Serres, p. 101. rapproche + k + des fui 
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le timon à un avant-train porté sur des roues, et, par-devant le 
soc. ils suspendaient un coutre ou couteau dont la pointe pendait 
en bas'. Ce n'était plus un simple instrument, maisune machine 
déja compliquée : l'avanttrain permettait, à de certains 
moments, de diminuer l'effort de l'attelage, et le coutre, en tran- 
chant la lerre compacte, préparait la tâche de la charrue et 
amortait le sillon. L'usage de la herse, « de si bon service » 
pour briser les motles*, semble avoir été constant dans les 
Gaules?, et peut-être estil venu de là chez les peuples du Sud‘. 
Dans les moissons, on se servait d'un peigne-faucille pour le 
blé’, d'instruments à main pour le millet*; mais sur les grandes 
plaines à froment des plus vastes exploitations, on employait 
de vraies moissonneuses, à dents de fer et portées sur roues, 
poussées par une bête de somme. Et cela permettait d'aller très 
vite avec un minimum d'hommes et d'attelages. Nulle nation 








dit Pline (KI, 1719, en Retia Galliæ (le texte 
par les indigrnes plaumoratt (ef, plooum ‘en vieil alle. 
28, Perte, Legs, IV. p. 60: Pflag en allemand); Virgile 
Me e eonmattre (longe. 1, AS, eÙ Servius, pe TA Thilu). L'usage du etre 
se rattache & etui de l'avant Tout ee dont Pline qurle dat 

ee cuis à : forme de pelles rémalaneité du 


























+. 11, 4807, p. 612. 


Cr 
US. La horse convient surtout + Hot Le fs 
eroyables préjupis ont du reste 
. 4 eu 118. 
2 mais on à Louve ds faucilles de bronze d 
dans elles de Fge suivant (Desor, Palaftes, p. = 
3. 10 r, Cat, pe 136, UK, 140: Reinnch, Dit. des An 
Pline, NS 3 
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mt Far, je 800 à 
Be élit cuil dé pas 









2 In paille: Desjare 
dns Le je É2, email le contraire, En ut cs elle restait sur pied, destinée aux 
tits des maisons (4£. p. 3242) On reproche aussi à ee mslème In perte d 

1x grains (Meyuier, je 48; Fée, noes à Pline, & NUL p.120). CE. en 
kan, IL. p. 46 4 x 
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dans le monde n'avait encore mené aussi loin l'art du charron- 
nage agricole. 

Pour serrer les récoltes jusqu'au moment du battage, on 
avait de grands bâtiments, qui servaient d'aires couvertes! : ce 
qui permettait aux cultivateurs des pays froids de battre les 
grains à loisir et à l'ab: 





et ce qui donnait aux grains, con- 
servés plus longtemps en gerbe, le temps de gagner « en beauté 
et substance »°, Ils étaient passés dans des lamis faits de crin de 
cheval, qui étaient d'invention gaulois * 

Les foins se faisaient avec uue faux plus grande que celle du 
Midi. Elle avait l'avantage d'aller plus vite en besogne, ce qui était 
précieux sous ce ciel incertain et sur les vastes domaines 

“qu'offrait le sol de la Gaule*. Quand les Romains entrèrent dans 
la contrée, et qu'ils en virent les pratiques et les outils, ils 
eurent l'impression de puissantes exploitations agricoles", con 

duites largement, avec méthode et décision®, landis qu'à certains 
égards les agriculteurs du Midi s'attardaient en des habitudes 
consacrées et paisibles, dans l'horizon étroit de leurs petits 
domaines. 





L Le fai n'est pus attesté pour la Goute, mai il et signalé eee les ges du 
Piemont, Bagien (Varron, 1, 51, 2, en Norége (Strabun, IV, 
2. Olivier de Serres, p. 131. 
3. Pline, XVI, 108. 
K. Pline, XVII, 261 (mgjoris comgendi®. Le conséquence, semi 
de ne pas faucher ras du sel; c'est éouleux 
ission dans le texie de Pline. 1 serrble 








dire Pline, était 
Ï parait ÿ avoir erreur 
aire que La aux italien 

























ntg (line, XVIN, 
er, pe AIT. La Faux gauluis devait être 
la faur-faucille (notes du Fée, L. XII, pe 114) 
5. Palladius, VII, 2; Pline, XVIII, 251, 246. 
6. Palladius, VI, 2, et Pine, XVI, 261, marquent le désir des Gau'oi d'éronv- 
miser du temps. Ces exploitations en graine des domaines gruiais aver en 





machines compliquées durent me inst 
ind, sur nos Beaucarons, le immenses x iloitaticns américaines nvre lo mnrhinos 
de Mac Cormick. — I va sans dire qu'il n'y à pas à “'arrèter au mouvement oral 
de Cicéron, De republies, UL, 9, 13 : Geli ture esse dueunt Jrumentum mant aerère. 
Ce, je erois, un développement baral sur les goûts militaires des Gaulois, qui 
préent piller plutôt que de semer, et ce serait subiliser à outra # voir 
une allusion à le molssomeuse mécoique. 
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VE — 





ÉLE VAG 





Riche en pâturages, la Gaule était un paye d'éleveurs , — Alors 
comme maintenant, l'élevage s'adressait surtout aux quatre 
espèces de grandes hêtes de ferme, chevaline, ovine. avine et 
porcine ?, 

Le cheval zaulois?, en effet. était déjà renommé comme bête de 
selle et de combat!. Nul auteur ne nous a dépeint ses qualités 
mais, comme on l'opposait volontiers au cheval germain, connu 
pour son aspect disgracieux, son peu de vitesse et sa résistance 





à la fatigue ?, on peut aisément en conclure que le nôtre avaitune 
forme brillante, une tenue élégante, qu'il était ardent, souple 
docile et rapide, mais qu'il manquait de solidité et de fond. Il 
possédait donc dès lors les principaux mérites de la race limou- 
sine, la plus alerte et la plus intelligente de la cavalerie de 
combat. — Les meilleurs produits, au temps de César, semblent 

avoir été ceux de la nation trér 








re, croisés peut-être avec les 


14 prewiriam. Gall atpasitisini, marine ad jumenta (Varron, R. r.. 1.10, 0 
ct réla S'anplique à tous les Gauluis. Pruaria Gall, nrma Chalybe, so les 
expressions inseparables, Sidoine, Larmae. V, 43-6. 

2. On à prétend (elabergerie, pe 634 que la Gaule ignora la chévre avant la 
enquéte romaine, Outre que ecla prratt bi dinaire aver Le voisin 






















Le chavre dant des station de l'opaque celtique (k Porumiers prés 
2 Vauville. Congrès ah. le Soisans, HART, LIV' «. pen INR. p. 1 
1 3 2, et SO, ne 4 
parait manquer un bon travail sur les races chevalines de la 
Ge Sehlihen, Die Pferde des Alterhuns, Leipaig, 1807. p. 64 ets. 
el sà ltrement, Le Cheat dans Les temps préhistoriques el historiques. V9S3, p. SA 
nie, UE, 3e ds ERAS: Zahronrski, A. Jr 
M ÎL, pe. SEEN: lctroment, Les Racre chealines. AS, extr. des Bull. 
I Su Ant, le Paris (6 ont. 1904). Oamants de choraux de Ia mer 
asiatique trouvés dans le ae de Bienne, Sanson, Re». errh., 1853. L. p. 13. 
A Harawr, Ou, 1, N, 6-7. Cri, pe 1RE-0. 
5, Car, IV, 2 2 1 le prara des. mss, a; Meusel a Lori de préférer le 
à Tac., Germ., 6. Voyer aur ex textes Picrement 




































+ Ou, 1, K, 0-7. 
7, Marian cyuitriu calet, César, V, 3, 1: — La légende des que hermaphroditr 
du pars trévire (Mine, XI, 202, dissimule quelques rroisements 
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germains du voisinage. Il est également probable que les Éduens 
et les Arvernes élevaient une cavalerie nombreuse!, ceux-là 
dans la plaine de la Bourgogne, ceux-ci sur les terrains de la 
Limagne*. Au reste, les Gaulois, qui étaient fort soucieux de 
l'excellence de leurs coursiers de guerre, imprtaient à grands 
frais les meilleurs individus des races voisines? : el co devait être 
saus nul doute pour amélivrer leur race propre pur des remontes 
de choix *, — Les charrois incessants des expéditions militaires et 
des trafics sur routes* laissent également supposer que le pays 
possédait une bonne race de chovaux de trait. Était-ce déjà le 
percheron ? aucun document ne permet de l'affirmer. Mais les 
qualités de cette race vigoureuse, dégagée et facile, liennent 
tellement à la nature du sol el à la nourriture du Lerrain, que j'ai 
peine à ne point la croire aussi ancienne que les « borderies » et 
pâturages du Perche, et à ne voir en elle qu'une importation 
henreuse et la descendance d' « arabes grossis »*. — Les Alpes 





et les Pyrénées produisaient leur race de chevaux de moutague, 
au pied très sûr”, et par là fort utiles comme montures et bêtes 
de bat. — Enfin, on célébra plus tard, au temps de l'Empire 





tt ess, la ensalerie de guerre des deux nations parait particuliéremont 
fre, VID, 65 le de l'Ar 








sue, Commis et 





des chevaux sauvages (ef. n. 7, dans les Nljus, el peutbètre 
aussi en Camargue}: sur les dompteurs de chevaux en Gaule, Mine, Ill, 123 : 
Fparedias Gallé bonos equorum domitores voeant. 
L, plus eut, pe 224 et suive, p. 234 €L sui. 
reheron esL'un_ produit sélection 





du sol », dit Vallés de 








sogent-le-Roirou, 1903, p. 3). On aurait trouve crpendatt un 
«ur de pereleron daus un gisement prénistorique (Piétrement, Races, p. 3). Dans 
ke sens développé ici, du Hays, Le Ghreut percherons (se du), pe 210 La question 
du sheval Imulmnaia est plus ineortrine encore, — En ee qui concerne le cheval 

mnnique (ef. pe 238, n. 3), il sombla bien qu'il ne dif 
jourl'hui (Piétrement, Races, p. 3-8, 19). — À titre de eomparaisun, remarquez en 
Afrique la persistane du type du cheval indigne. Bertrand, Bull. arch. 1090, p.331. 

Chesaux sauvages, cit Strabon, IV, 6, 10, de ceux des Alpes: pour ceux des 
Pyrénées, IE, 4, 13, où il ne parle, il est vra,, que de l'Espagne. Hannibal en prit 
an lort grend nombre à sn entrée en Maurienne, Pal, 11], 54, 12: cf. L 1, p. 482. 
Atemarquer l'absence de cavalerie chez les Nerviens, Hainaut, Bavai (César, Il, 17,4). 
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romain, les mules gauloises!, et notamment celles de la région 
du Rhône, si intelligentes et si soumises que la parole humaine 
suffisait à les conduire *. 

L'élevage des chevaux ne faisait tort nulle part à celui des 
autres animaux de ferme. Grâce à l'abondance de ses pâturages, 
la richesse de la Gaule en gros et patit bétail fut Loujourscompa- 
rable à sa richesse en céréales?. Si elle ne nourrit jamais les 
innombrables troupeaux de Géryon, réserrés à l'Andalousie?, 
chacun de ses peuples avait sa part nécessaire de bêtes à laine où 
de bêtes de boucherie : en cela comme en tant d'autres choses, 
elle était un pays de vie aisée et harmonieuse, où tout se ren- 
contrait dans de justes rapports. Il n'est point de région où 
César ne mentionne les troupeaux à câté du froment, aussi bien 
dans le Nord, chez les Nerviens, les Éburons, les Morins et les 
Ménapes*, que dans les contrées les plus fertiles du Centre, 
autour de Bourges, de Nevers et d'Alésia‘. Hannibal avait 
trouvé force bestiaux et bêtes de somme dans une bourgade 
perdue à l'entrée de la Maurienne. 





Rlusiqué Decuplé. de, 2: n. 524 .@ pe le rap 
purier à le Gaule aus bien qu'é ln Galatie, On & rapporté à l'élevage du mulet 
le dieu fl !C. 1 L., NII 1. p. A). ef, Reinnch, Cules, L. p. 64 : mais cela ed 
Men hypothétique. Je ne crus pas le mulet d'mportation grecque (LL, p.396, 2.2 
tien, Car. min., 22 (1 Les départements qui produisent aujourd'hui le 
les sont Gun, Drôme. Yauelise, Basses-Alpes (ef, Vin. de Lire 
flux célébres sort celles du Poitou, dont je ne peux 
auver aucune trace avent le haut Mayen Age (ef. Ayrault, De l'nditrie mans 
sière en Paton, Niurt, VAUT, p. 3 4 4): mais ressort da moins des textes mai. 
vaux que cule industre n'est pas, cumme on le dit couramment, d'origine 
moderne, — Le Lexte d'Arislote sur l'absence d'nes en Celtique (L. 1, p. 228, n. 1) 
a peut scppliquer qu'aux pars de le Besse Allemagne, et je doute fort que line 
so d'imperlation romaine (hypothèse de Reynisr, pe 5 

3. Stmbon, 1V, 1, 2: Donges raveots. 

82 Strabon, I, 2, 43; Justin, ALIV, #, 1-10. 

3. Gran Un, 20, 2; VI, 3, 23 VI, 8, 43 Vi, 2, 65 VIII, 24, L. Memanquez qu'a 
propus de eus’ quutre peuples Car donne d'ordinaire la Drmiule mayno perd 
numero : élevage en grand avait dône dejà commencé dans la Flandre et les 
Atdennes: ef, Strabon, 1V, 4, 3, t ei, p. 282, n. 1. 

6. VII, 13, 35 VII, 36, 3 (le Long de la Loïre vers Never): VII, 1, 7 |Auxois) 
exia dens les deux derniers cas. Strabon signale encor les pâlurges du Coutat 
el de la plaine du Rhône, entre Avignon et Drange (eüéore, LV, 1, 11). 

1. PitLive, XI, 3, 11; Polyoe, IL, 5, 12. CL. 1, p. 482. 















































ÉLEVAGE. 





Les proportions des différentes espèces ne devaient pas être 
les mêmes que de nos jours. Il y avait moins de bêtes à cornes, 
le bœuf et la vache étant destinés au labour et à l'industrie 
fromagère, et ne donnant pas, au moins en temps ordinaire, la 
viande de boucheric!, Mais les pores, qui la fournissaient le plus 
souvent, pullulaient sur tout le territoire : ils ne formaient pas, 
comme de nos jours, de petits groupes voisinant autour des 
fermes, mais des troupeaux errant et couchant librement dans 
les champs et sous les bois’. C'est peut-être le nombre des 





bêtes à laine qui a le moins varié : assurément moutons el 


brebis ne servaient pas à l'alimentation, mais la laine régnait 
alors sans partage dans l'industrie drapière?. 

Qu'on songe à l'importanec de ees deux choses dans la vie 
d'alors : la viande de pore, l'élément favori des peuples de ce 
temps; la laine, leur vêtememttraditionnel*. La Gaule avait l'une 
et l'autre en surabondance. Elle excellait dans l'art detiror profit 
des deux richesses qu'on disait les plus utiles à l'homme. 

Les races et les centres d'élevage, autant qu'on peut en juger 
par certains indices, étaient à peu près les mêmes que ceux de 
maintenant. Dans l'espèce bovine, on signalaît les vaches laitières 
de la Tarentaise®, du Gévaudan®, de la Némausenque’, connues 


1. Pline, VII, 187, e ie, n. 5-73 ef. cependant strabon, 
2. Strabon. LŸ, 4, 3, à rapprocher de Palybes KI, 4,8 

age den par, qui commença pr 
erres, pe M2 0 suis. 
3 Pline, VIIL 187, et plus loin, p. 208-0: ef. ecpendant Strabun, IV, 4,3. 

2,13 Pline, VIN, 187; Vatrow, Hi, M, 8. 

5, Piine, XI, 240 (dipei Crutronise, Tarentaise). L s'agit, raus aucui doute, des 
anobtres de In race tarine (ef. Mininère de l'Agriculture, Annales, LP), pe FE CL air), 
formée autour de Moutiers, race petits, de +innde miiorre, mis trés travailleuse 
très bonne latiére, ce qui correspond fort bien à le description faie ailleurs par 
Pline de la race alpine (VII, 170, plarimun actis Alpin quibns minimum corparis). 
Monaibal trouve, à l'entrée de la Maurienne, beaucoup de + bétes à Joug » (Poly, 



































1,54. 49). 

6. Pline icique pagi{?)). Est-ce la race d'Aubrac, qui 
occupe auj. ce pas plutôt celle de Salers (Cantal), 
bien meilleure? 11 serait possible, d'ailleurs, que Pline, qui distingue ici entre le 


ivnage de Lorère et celui de Gévaudan, ait fai allusion à l'une et l'autre et. 
Ans 1002, p. 4 ct su 


5. Pline, XI, 240. Sans doute l'artndissement du Vi 





où pénètre le race 
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aujourd'hui encore, et dont les qualités propres ont lé d'ége er 
âge maintenues par les éleveurs du pays. — Les Italiens, habi- 
tués aux pores de petite taille, regardaient avec stupéfaction les 
verrals de la Gaule, gros et robustes comme des fauves! : c'était 
la racc de maintenant, qui peut en effet produire des individus 
fort redoutables?, C'est en Franche-Comté‘, en Flandre”, dans 
lo Comtat‘ ct en Cordagne * qu'on les élevait avec le plus de soin. 
— Enfin, l'espèce ovine de la Gaule devint très vite fameuse à 
Rome même" : elle donnait une laine rude, crépue, mais serrée 





et résistante*, ce qui est demeuré la caractéristique ordinaire 
de la plupart des races françaises. Au temps de César comme 
maintenant, d'immenses troupeaux paissaient dans les régions 
du Nord, dans les Flandres et les Ardennes"; alors comme 










présence aux abords de Nevers de copla peroris fai 
iharolaie (Gisar. VII, 36, 3). — L'élevage chez les Frions 64 
à par Tacite, don, NS 
4. Glliei Cauri) chez Varron, Br. Î 3, 9. 
Strat, LV, A3: ef. plus ant, p.268. 
Cest ce qu'on appelle axjourd'hui la + race celtique », dont des individus 
nt 400 Kilugr.:la « raceibérique », qui est celle des pars meridionaux, ess 
ure k ce point le vue (Sunson, Fraltée Zootechnie, V, 2° 6d., IRIS, p.233EL2 
2 les Séquunes, Sttabon, LV, 3, 2 
Mania, NUE, 3. 
COTE re aussi dans les envirans de Manille 











lique à la Cirumpadane, 

















Martial, XI, 54. 

3 2 et, et p. 28. 

V. Tage, éxgudos (la Correction en paszéalao: par de), sat. 
Strahoñs IV 8 — Notvs menant que certias issus de laine trouvés dus 
des tombes de Fépnque gauloi (Mercoy, Hadte Saine, cher les Séyuanec) lèmo. 








































gnent 4 se, dlont la laine avait une très grande finesse - 
(Perron, Ke 1. p.132: ef. Saint-Germain, VI. 1). EL vovez n. 11.— Ci 
race pr par Pline (VIII, 191) ex celle de Pézenas, moutons 
à lrine trés éest sans doute une variété non perfectie a race du 
Langunhie-Housstler, qui apparent en effet à la clrsse des laines courtes. 

10. Gi {aie Gansidratiurs mur les marens de rétablir an France Lee bonnes cie 
de bestes à laine, Paris, 470 

44. Rappraches Sraon, IV, bel Césor, iei,p. 280, 0. 3. résulte de loge 
partienlier (à légante +1 donné par Straton aux produits du Nord, que 
le Flandre eut de bnaë heure sa raen de moutons à Wine fine, différente des race 





françakes proprement dites (f. Revnier. p. 490) : Strabon semble indiquer que 
elle rer a été imyorlée par ls Romains après 12 conquête : mais il n'est pas sûr 
qu'il ne aille prs.au lieu de ot” Porpatus, lire ot Mupiver rpégous, ete. (#d. Mille. 
pe 064); Blümeer, I, p. 02. Cf. n. 0. 
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ELSVAGE. 233 
de nos jours, des milliers de moutons traushumaient entre les 
Alpes et la Crau': et enfin, l'ile de la Corse étäit, dans tout 
l'Occident, la terre d'élection des chèvres, qui ÿ vivent aussi 
nombreuses que les hommes? Sur tous ces points, les révo- 
lutions écunvwiques et les conquêtes politiques n'ont rien 
changé à la vie du sol. 

Ce dont le Gaulois se prévccupait saus doute le moins, c'était 
la basse-cour. Comme le verger et le polager, elle semble avoir 
été sacrifiée dans les grandes fermes de ce temps. Petites bêtes, 
petits revenus. Les abeilles s'élevaient un peu partout, surtout 
à cause du miel et de l'hydromel”. Mais les seuls vraiment 
célèbres d'entre les produits secondaires de l'élevage, étaient 
les oies de la Flandre, dont les Morins engraissaient de nom- 
breux troupeaux. On les estimait pour la chair et surtout pour 
le fuie, dont les gourmets de Rome devaient faire plus tard 








et simples curiosités de 
la vie d'autrefois. Maisles renseignements qui nous sont parvenus 
de cette époque lointaine sont si clairsemés qu'aucun ne doit 
être négligé. Et au surplus, les moindres habitudes économiques 
peuveut jouer un jour leur rôle dans la vie des peuples : les 
troupeaux d'oies des Morins ne furent pas indifférents aux 
brasseurs d'affaires qui exploitèrent la Gaule conquise, tout 
comme les castors du Canada occuperont la pensée de Colbert 
et de ses inteudants. 


LEUR pe 
2 Poishe, XI, 4, 
& 





eut de 1901 en cu 
‘elle dute 288 585 
Pusidnits ap. Atlé 
signale l'élevage des abeilles en Norvège, Strabon, IV 
Wire 3 « 

Pline, X, 3243: ef. Keller, Thiere des classischen Uterthuns, Innsbruck, LSNT. 
Ve 2% sur les vies sauvages du Xvid, Bach, Mém. de la Sue. d'Arcl.…. de la Moselle, 
1864, 1. 40 et s. (fan 





240 200 (a 102, 








, 36, p. 152 6, Pyihèns 
5 3,5. En Gorse, Diolure, V, 
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VII — CHASSE ET CHIENS 


La chasse fut lo complément raturel de l'agriculture!. C'était 
la manière d'exploiter les terres qu'on ne eultivait pas, les bites 
qu'on n'élevait p 





Tous les Gaulois furent de très grands chasseurs devant leurs 





ux*. Quand on composait, sous l'Empire romain, des trailés 
de cynégétique, on y donuait la place d'honneur aux Celtes, à 
leurs chiens, à leurs lièvres et à leurs pratiques 

Je ne sais si les Celles et les Belges, à l'ordinaire soucieux de 
protocole#, avaient déjà établi ure hiérarchie de chasses. comme 





celle qui se fixa au Moyen Age : chasses royales, de grands 
seigneurs, de gentilshommes, sans parler des chasses roturières 
et de celles des enfants. Mais en tout cas, il y eut chez eux des 
chasses de riches à grand équipage, de simples chasses au 
filet', et toutes les espèces possibles de vénerie et d'oisellerie, 
le courre, le tiré, le piège et ses nombreuses variétés". Sur ce 
pays de grandes forêts, par ces lemps de vie en plein air, dans 
cette société où dominait une noblesse passionnée, turbulenteet 
intelligente, la chasse était devenue à la fois le plus noble des 








1 Gest par ie qu'onvier de Serres tormine son ouvrage, p. 2 et Suiv: 

Gaston Phrbus, dans sou Liurr de Chasse (4. Lavellée, 1854), peut Fournir d'utles 

rapprochements entre la chase gauloise et la chasse du Meyen Age; à ce peint 

de vue egalement + Le Chassr royale composée par le roy Charles IX, éd. Chevrl, 
Traité de vmerie, A2. 

les Celles ne chassaient pas ve, Gôv 







nds evtte e3 
tique 3). 
d'Arrien est un véritable parégyrique de le chasse eeltique (ef. p. 62. 
n. D. EL evla prouve que s étaient antérieurs à In eonquéte romaine. 
$. Gp. GU-T0. 
Arric 














133, 4211 semble, d'après Arrien, que Ja chasse à cheval ft 
noble, la hace an flat, rorière, 





8. Apanit mu nomma re aucnpandum… Ireeir, ylaloit, mlbie relibre, plais 
taqueis, foridinibns, testament d'un Lingon, CL. L.. XI, 5508, Strabon (IV, 1 
tionne un dar à main pour la chasse rUx Oiseaux, eL Qui partait plus Lën qu'une 

: 1. Pour ces procédés et armes de chasses, le roeuei des Has-eli/, 
publié par Esnérandiou (LIN), fournire un {rès grand nombre de dueunenls. 
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passe-temps et une scianen précise et compliquéet. La vie à la 
Gaston Phubus avait commencé dans les Guules® 

La chasse souveraine fut sans contredit celle des bêtes rares 
et monstrueuses, aurochs et élans : mais on ne devait plus guère 
les rencontrer que dans les Vosges et les Ardennes, et elles 
reculaient do plus on plus vers les vastos forêts du lovant?. Des 
grands animaux de la Gaule, les plus connus étaient les san- 
gliers et les ourst d'un côté, et de l'auire les cerfs‘: coux-là se 
chassaient surtout de près, à la lance, à l'épée où au couteau, et 





on engagenit contre eux de véritables combats’ : les carfs étaient 
ürés à coups de flèches”, — Les Gaulois faisaient même usage de 
traits empoisonnés : ils prétendaient que les bêtes tuées de cette 
manière laissaient une chair plus tendre et plus savoureuse, si 
du moins on se hâtait de détacher la partie atteinte”. 

Comme moyen gibier à poil,on citait le renard! le chevreuil 
et le chamois ou daim des Alpes, la bète chère aux Allobroges 











1: Rien, jusque, n'a permis de prouver l'existence de la classe à l'épervier ou 

dont i n'est pas paré en Occident avant le 1v° sivele (Servius ad Æn., 
Siduine, £p., V, 3, 4; Firmicus Maternus, Ma, V, à p. 139, Pruckner, 
f. Helun, Kulturpflancen, 3° éd, 1887, pe JU ct sui. de doute cependant 
au'dlle ne soit pas plus anoionne. 








2. Voez cher Arrien (4021) les rigles des deux espèces de 
dans les Gaules. 








rle déjà de leur chasse qu'i propos des Germains et de la forèt 
45 28, 3, Nais il esi fait mention de cornes d'élans dens l'hé- 

ge d'un Lingon (£. 1. L.. XIUI, 5708, 28), d'élans chez les Clles (Pausanias, V, 
12, LIN, 21, 3), d'élans et d'aurochs dans les Vosges et les Ardennes mérovin= 
giennes (ef. L 1, p. 04), d'aurochs sans doute en Frise (Tacite, Ann. IV, R). Clez 
Palrte (XNXIV, 10, 86), la mention de l'élan dans les Alpes parait empruntée à 
décrivant le Wret Hercynienne. Les mots aire (ais) © aus sont 

Aliment. p.48 et 


























4. Silius Lalieus, X, 17-82. 
ne À, — Le loup, j 





agine, se Luait ét ne se chassait pas : la 
igaoble », Le Grand, 1 p, 437. 

G. dx mir. ausr., 86; Pline, XXII, 101; ef. p. 272. n, K. 

%.UL plus haut, p. 143, p. 104, n. €, p.284 n. 0 

SL n vetp. 22, 
9. be mie. aure., 863 Pline, KAV, 643 XVI, 101; plus haut, p. 272 
& temuxe chez lien des peuples. 

10. Arrien, 34. 1 

M. Gratius, 200: Arrien, 34, À {2opnic) 

12. Pine, VIIL 214. . 














n.8 Lesage 
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du Dauphiné, qui faisaient figurer son image sur les monnaies 
comme symbole de leur peuple! — La gloire du petit gibier était 
le lièvre, la plus célèbre et la plus savante de toutes les chasses 
gauloises! : le lièvre de Gaule passait pour le plus gros de 
l'Occident; on en signalait la variété blanche des Alpes. au 
pelage changeant suivant les saisons*. A titre de curiosité, je 
crois, on chassait ou on prenait des loirs*, des marmottes * et 
des castors®. 

Le gibier à plumes renformait des variétés plus nombreuses 
enccre. C'était toujours dans les Alpes’, la vraie patrie des 








chasseurs, que l'on tuait les bêtes les plus singulièros, orgueil 
des tireurs venus du Midi : le coq de bruyère, d'un aspect si 
étrange avec son plumage noir et luetré où brille la lueurde ses 
té à grande taille, grosse et lourde 
comme un vautour*; l'ibis noir, presque semblable à celui 
de l'Égypte ‘; le chocard ou corbeau alpestre, noir avec le bec 
jaune ‘'; la perdrix de neige, hôtesse des plus hautes régions *: 
la friande gélinotte, qu'on rencontrait, paraît-il, dans toute 


sourcils écarlates*; sa vi 








1: MuretChabeuille, n° 2784 
2 Gratis, 204: Arrien, 34, 122, 1: 19-21. GL. pe 289, De 2. 
3. Pine, VAL, 215. Les petits (+) levres de l'ile d'Oléron, Si 
Le Vornn, es roatire, M, 12 

5 Pline, X, 1. 

3. Gf Buiton, Hist, rat., VII, ed, de 178 


0 (platét un bouquetin?, Blanchet, p. 16. 












e, VU, 6, L 











D. 286: Desjardins, L, p. 465. Vover le 





nombre de lo-altes ou Le ruisenux dont le nom vient de Libre, bebr els LL, 
DATENT 
F. Mars, de re qu'on eite surtout le gibier des Alpes, cela ne veut pont dire que 









ia des Pyrenic 


se reucontrasseut pas slurs egalement dans 






rires detre L (Dir 

9, Pline, Xe 36. Trurao urmyalha Le (Lalrèl. 

19: Pline, X, EH, Solpur feteells L. (Littré : on l'aurait rencontré dans les Alpes. 
A1: Pline, N, LS: Pyrrhomures (eh des Alpes, Littré). Merarquuns à ce 
prapus que les Gaulois devaient eerlnnement avoir, comme nous-mêmes, des 
Hum dti pour les diférntes expéves de corbeaux : Le un nom peutêtre 
nez voisin du gré xp (De mie. ans un autre peut-être assez proche 
du latin serons (Steabn, IV, 4, 6, rapproché de IV, 2, La ef. LL, pe 266, n. 9) 
le radical brume, qu est demeuré dans les langues britanniques (I'nrthaf 
pe IR: ef pe 63: 8° ue mot que ressemblait à bug où lougu où au grec x 
ii, pe et p.22, n. 54 

42 Pline, NU. Préruo lagogas Lattre) 
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la Gaule et en Espagne même’. Mais les lerres et les rives 
les plus lointaines de la contrée avaient aussi leurs aitraits dans 
ce genre de chasse : on se passionne plus tard pour les oies 
blanches sauvages des bords du Rhin, au plumage fort 
estimé*, et on s'étonna du pélican à la poche monstrueuto, qui 
vivait encoro sur los plages désertes de la Flandre et do la 
Hollande *. Dans le.Midi, le butor passait sur les plaines de la 
Camargue, imitant de son eri le mugissement du taureau! el, 
par les bois et les champs de toute la Gaule, les aloueltes remu- 
plissaient l'air de leurs chants aux journées printanières où la 
nature se réveillait 





Passion pour la chasse, élève de chiens étaient choses insé- 
parables*. Les Gaulois avaient le plus beau gibier et les plus 
boaux chiens de l'Occident. Ils tenaient à leur cspèce au moins 
autant qu'à celle de leurs chevaux, et ils la perfectionnaient de 
toutes les manières, jusqu'à la croiser avec des loups pour lui 
rendre sa férocité*. 

On en distinguait trois races principales. — Les « vertragues » 





à lonûue. Teiran bonasia (Littré) — 1 y asuveit doute. 
sur l'identifeatien des esrèces de Pline ace les espècex modernes; ef. ist. nat, des 
lp. f9ets.: Cuvier, notes à Pline, éd. Panckoucke, 














gants, ruusené eu alemaud. 
pays où les oxex sauvages … font leur principal 
yriculture ét Maison rustique. éd. de 1640, p. 29. 








115 in Areiatesi agro désigne la Camargue): ef. L. 1, p. {03 n. 6. 
Aueun est, aucun monument ne parlent spécialement de l'alouelw de la 
le; mois le nou, elaurde, vient du paul 

snlerlas Pline. 

G.CL les n 





#6 rhuplaçe chés leo Lotine éclui de 





d. de Leyde des Pacte Laini rei venatieæ, (TM: Le Grand 
S'ussr, Jp M et sui. , Canir dans Le Dicinanaire des Aatiquitis : Méenin, 
Lex Bars de che, Vincs sd. 4 vol. ROTH; Stnder, De prohèconisrhen 
llunde, dans les Mémoires de la Socité palcontologique suite, XXVII, HU! (he 139 
4 s4 très ride bibliographie) 

3. Arrien, Gondgétique, À, 3 3 Le 2. D eee, Suir 1 
ralius (eontempomin d'Auguste). 
8.Pline. VIII, 148. Au surplus, 
sement du chien et du loup (Mégain, 1 p. (1, 
Siences de Bulo à ee sujet (Hit. ral. Sappiéments, 1, 1716, PT 
Trail de Zovleclaie, 1, 8° éd, 8, pe 230 et»). 








noles des pe 288 et 20: 
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ou lérriers', à la taille et à la robe superbes, servaient à la 
chasse aux bêtes rapides: fougueux, mais fort adroits, ils 
savaient, disait-on, forcer le libvre à la course el le rapporter 
sans dégâls®, — Les « séguses » ou « sicambres »', les braques 
de mintenant, valaient surtout pour la force et le courage : 
s'étaient de gros animaux, laids et vilains, mais bons qué- 
teurs, rapides et tenaces, et habitués sans doute à affronter le 
sanglier, à le prendre corps à corps et à se rouler avec lui. 
On me leur reprochait que leur aspect sauvage, leurs aboi 

ments plaintifs, et les folles démonstrations dont ils annonçaient 
la piste. Les meilleurs venaient du pays des Belges. — Les 
<pétrones », enfin, paraissent avoir été des chiens courants, des 
variétés de braques de moindre taille, d’ailleurs très bons limiers 
ot tout aussi bruyants et agités que leurs congénèrest. Les 








4: Que le mot indigène de verrayus où vertrahs (ellagras velriga, Comme nôta 
run Tirenianarum, Sehmitz, 404, 17: rlérevus, Loi des Burgondes, 07; reltrici, Loi 
des Bavarois, 29, 3; suelirur, Loi Salique, 0j ete.) ignifle » rés grand coureur + 
def. Grrprpégues, ner. et nn plie intenit, 61 p. AT, n. 2). et que par sit les 
vertragues soient les résulle de la description et des remaruues de 
Gratius (A3! et d'Arrien (4, 6: cbérroeyer…. mobéxete Le): 
qui vient de la, mnis qui désigne, non le lévrier, mais le braque, est par la suite passe 
à une autre espèce. Sur l'histoire de ce mot, loujours conservé, Coagny, p. RS. 

2, Arrien, 3, 6 et 33 Ovide, Mét, 1, 533; Martial, XIV, 200 (el. Il, 43, 11); Gra- 
fus, 2-0. 

Le noi, comme le précédent, est donné par Arrien (éyaÿgiai, 3, 4) et par les 
lois bnrlares (seyusum, Holder, 11, c. 1458; suc, Lol des Bavaro, 20, 1, 
srgusius, Loi Solique, 6; de canibus seusitus, Loi des Alamans 92 ssgutiun, Loi de 
Hargonden. 07), où nous retrouvans Les trois enpéces des chiens gaulois (Loi des 
Bumsondes, UE des Bavarois, 20; Salique, 6). Malgré l'fflrmathn d'Arrien, je 
ne crois pas que ca mot sigaille - chien du Forez », et vienne du peuple des 
Ségusinves; Gratius (202) lex appelle geambri. L'opinion courant accepte cette 
origine ferésieane, et fait descendre de celle race les fameux grifons de Brosse. 
qui semblent disparus aujourd'hui, et les zriffons niveraais, 

4. Arriun, 3 Slius, K, 77-32, Ce sont, dit Artien, les chiens + fous » (Exggovet, 
3, 21: comparer le sens de « lou « donné au mot « braque 

5 Siliue, X, T2: scanbros, Gratius, 202. La race d'Anois? 

6. Prat, Gralius, A2, 208 : ce sont les petruruli des los barbares (f. 
Aolier, 1, €. 1458: Loi des Burgondes, UT). Ce sont les Jlesthounds anglais (éc. de 
Leyie, p. SG]. — Sur les chiens courants anciens, braques et autres, Studer, p. 87 
et s.: français d'autrefuis, Geston Plwbuz, ch. 19-213 La Chasse royale, che FA: 
Fsticane ct Licbaull, p. 406-7; de maintenant, Le Couteutx, Les faces de chers 
courante français, 18734 Mégnin, H, p. 75 et a, — Les dogues, inconnus en (aule, 
at de l'ile de Bretagne, maix los Gaulois en importaient paur servir À Ia 
et pe Ve Strsbun, IV, 3, Gratin, ATEN!) 
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bêtes, dans le pays de Gaule, étaient bavardes et à demi folles 
comme leurs maitres'. 

Au reste, ce mondo des chiens ressemblait au monde des 
hommes. Il existait entre eux une hiérarchie. Dans une meute, 
chaque animal gardait son rêle propre : les limiers dépistaient, 
et les coureurs furçaient*. Elle était conduite par un chef, elle 
lui obéissait, il faisait son éducation”. 

Les chiens étaient associés à toutes les actions importantes 
du Gaulois, Ils l'accompagnaient à la guerre : il y avait pour 
eux, sur le champ de bataille, une portion de proie. On les 
admettait aux festins et aux fôtes de la chasse*, Car la chasse, 
comme la guerre, avait son culte. À l'orée des bois ou dans les 
carrefours familiers aux veneurs, s'élevaient les sanctuaires qui 
leur servaient de rendez-vous. La divinité recevait, aussi bien 
qu'après une bataille, sa part de butin, dépoui 
des animaux tués'. Les jours des repas sacrés, les chiens fes- 
toyaient aussi, couronnés de fleurs’. Dans le chasse ainsi que 
dans la guerre, le compagnonnage s'établissait plus intime entre 
l'homme et l'animal. Et les étrangers du Midi s'étannaient de 
ces usages à la fois sauvages, subtils et sulennels, qui faisaient 
de la chasse gauloise une sorte de guerre rustique, savante et 
religieuse. 





les ou défenses 








1. Sur les chiens damerets de la Gaule romaine, Martial, XIV, 108. 

2. Arrien, 19 et 21 (chasse au lièvre chez les Gaulcis) 

3. Pline, VI, 148 : Gai um. greges su quisque ductorem e ranibus el durent 
A purent à nemque inter se uercent maglster ta. 

ui reproduisent un état de chores très ancien en Gaule, 

canem magisiran (Loi Salique, ®), litiunt, qui haminen téquentem duc, supérieur. 

au priaum cursalem qui primus eurrit (Loi des Alnmans, 82, 1}, eilihunt (Loi des 

Bavaroïs, 20, 1), supérieur au (euni) doetus ide, 20, 2). 

4. Dogues de Bretagne et chiens du pays, Strabon, IV. 5 

5. Arien, 34, 3. 

6. Cl. Arrien, 34, el Dioëore, Y, 2, 4; et voyez les défenses de sangliers trouvées 
dans les ruines des temples situés dans des forts (p. ex. de Vesly, Frpbratic 
crchéolbgique de la forét de Reuvray, Rouen, 193, p. 29-30, So. d'énulaien.… de 
ln Seine-Inf., 1902). 

TArrien, 34, 3, 

















2ich ici, pe 00. 











Tu 19 


Google 


290 LE TRAVAIL DE L'HOMME. 


Vitls — PRODUITS DE LA MER. 





L'exploitation des rivages et des fonds avoisinants pouvait 
procurer aux Gaulois des richesses presque aussi variées que la 
culture du sol Ini-même'. Mais il est malaisé de dire jusqu'à 
quel point ils surent la pratiquer. Nous nous rendons un compte 
suffisant du goût des populations antérieures, Ligures ou 
autres, pour les choses de la mer*; nous connaissons assez bien 
la pisciculture gallo-romaine. Entre ces deux périodes. l'his- 
toire des pêcheries gauloises nous échappe à peu près complé- 
tement. 

IL est cependant permis d'affirmer que les hommes de ce 
temps ne perdirent pas ce bel appétit des huitres?, des coquil- 
lages et des poissons qu'avaient eu les générations antérieures, 
et que nous retrouverons chez lours descendants de l'époque 
latine, Posidonius, qui vit les Celtes à table, dit que partout 
ils se faisaient volontiers servir du poisson d'eau douce ou 
d'eau salée, el qu'ils le mangeaient apprêté au sel, au vinaigre 
où eu eumin ‘ {vers 1007). Île n'étaient donc pas moins gourmets 
en cetie matière que les Grees et les Romains, et que n'importe 
quel peuple de l'Antiquité”. 

Les poissons ‘les plus estimés des indigènes semblent avoir 

















ë le saumon sur l'Océan, le thoi 
ranée*, Du premier, on préférait coh 


et le muge sur la Méditer- 
qui remontait les fleuves, 








1 CR LL p.84 
131, AG-T: et sungez aux vestiges préhistoriques, 
tes mentionnées en Gaule avant le 1v7 siecle de l'ère ctré- 
ee de Berre, Strabon, IV, 1, 8. 
Ap. Aihénév, V, 36. ps 132 8. 
Cf, lomdelet, De pass, 2 Ve, 134-5 (euvure fort utile), Sur les espèces de 
de péches, en l'état actuel de la Méditerranée proventale 













uns el Les SA 














rs, je crois, peu différent de l'état ancien), voyer l'excellent livre de 
Gourret, 123 Pétherier et les Poissons de ln Méditerrance, 1808. 
Ge Le brait rourait qu'ils nourrkeaient de poisors buts et chevaux (lien 
dial, anim XV, À 
7. Martial, NU, fütg Elo, Mt mime. NUL, LG: el. LI, pe 407 
A Pire, IX, 5 et ee textes de ln pe 208, ne 2 64 9. 











PRODUITS EE LA MER. sn 
et en particulier les eaux du bassin grondin !. Sur la pêche du 
muge, dont la chair grasse et savoureuse fut la passion des Gau- 
lois du Sud comme celle des Italiens de l'Empire, on racontait 
toutes sortes de miracles : à l'entrée de l'étang de Pérols, les 
dauphins aidaient les pêcheurs à capturer les mages, et on les 
récampensait en leur jetant du pain trempé de vin*; dans l'étang 
de Salses, on les trouvait enfonis sous la houe, et on les péchait 
à coups de tridents*, — Plus tard, les Romains devaient recher- 
cher pour leurs tables le surmulet de l'Atlantique, et, plus 
encore, les grands poissons fins des fleuves de l'Océan, la lam- 
proie ou murène aux sept étoiles*, l'esturgeon et le silure du 
Mein et du Rhin*, et la lotte du lac de Constance, au fois sayou- 
reux” : j'imagine que les riverains les leur ont fait connaitre. 

La mer, comme la terre, donnait ses récoltes industrielles. 














1 Pline, FX, 08. 
2 Pline: IX, 2472, ef. 59 (slagnum Latere, étang ile Lattes eu de Pérols à il s'agit 
de Met jetée qu haut des barques à l'entrée de l'étang, et soulevés par des four- 





ches quand le poisson avait donné: les dauphins servaient de rahateur< La 
Andition se retronve pour d'autres pays ehez Élien. J. an. 1 8 et Oppen. V. 425 
ets. En ralité, les dauphins sont de grands pouréhasseurs el destrarteurs de 
poissns (Gourret, p. BAL et 8.) et à cet égard ils peuvent mjcter les œmpaznies 
ivaqu'aux abords des lets, mais en fait is sont un des fléwux de la piche dans 
le Mi. Crest ee que dit avee raison, & propos de ce lexte. Astrur. Mém. pour list. 
mat de. Lampuedoe, 179%, p. 308 et 3. Au reste, lex pêches de mugts dans l'etang 
de Thou et les autres Flangs du Langa ébre à péclies 
dites à la - sautado + et au + conat +, ce sont lex noms des filets, 

3. Strabun, IV, 1, 8 (Polsbe). à mpprocher d'Athénee, VIIL 8. p. 3% (Polvhe): 

out ecle, sans doute par Timév. Vorez l'explication de ces textes par 

Mémoires, p. 837 et s. Le piche au harpen est Loujours pratiquée mur lex 
poissons envsés; cf, Gourret, p. 121. — Sur la tichesse en poissuns el huitres lle 
ang de Berre, Strabon, IV, 1. 8; De mir, aus, 8) (Time) : pêeue au trident 
sat les bords; ef. Elien, Hat. anim, XV, 23. — Cf. 1. 1, pe M 

4 Pline. IX, 68 (males mrmuttui L., Litire) : Démicoup plus gros que celui de 
1 Néderranée. 

BAIN, 38. 

6.IN, AE (cr. catargeon 7); IX, 45 (silure). Les textes cnve 
Baldé, 1, e. {470 :je ne peux vair en lui ni le amman ni le 
tion de leaturpron, si diseuthe dès ln Rennissanee, Rond 
BHO 
6, mustela (gadus loia L.). — H nv 
k-juisson mentionné dans la Saône par le 
Soie est en effet célebre sur le onde De pése fl, pe 165 
rs bla à Lagdunensibus Mbetur in pretio; nascitur tn loeutus et Juris tite fu 
las, ut in rarts Réguis, Mém, de Lacat, de Vourtasr, NVU, NOR, pe 7 ts LE 
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On a déjà parlé du corail des iles d'Ilyères et des côtes ligures!. 
Les paysans des dunes landaises et médoquines recueillaient. je 
crois, l'ambre gris que laissaient sur leurs plages les cachalois 
errants du golfe d'Aquitaine : c'était un parfum rare, d'une 
étrange pénétration ?, On ne sait comment se faisait l'extraction 
du sel sur les rivages? : mais ce fut une industrie très prospère, 
si on songe à la surproduction de confits el de salaisons qu'on 
signalait dans les Gaules 

Peutêtre les Gaulois, à la différence des populations de la 
période antérieure, ont-ils été de médiocres exploiteurs des 
régions maritimes*, Ce n'est sans doute pas le résultat d'un 
hasard si aucun texte no mentionne les pêcheurs de l'Atlan- 
tique. Sur la Méditerranée, les gens de Narbonne semblent s'être 
occupés sur terre plutôt que sur eau‘. Les grandes pêcheries 
de ce rivage, notamment celles des iles d'Hyères et de l'étang 
de Berro, demeurèrent toujours entre les mains dos Marsoillais‘. 
Sauf les Vénètes de l'Armorique, les Gaulois montraient une 
certaine paresse à l'endroit des choses de la mer’. 










cxémitog, orias, Hevmata: le pr 

jeu +, ce qui est vaguement la forme de la 
de Sybaris; Stobée, Floriegium, 400 1 

Il, 11: Ancelota de Boissonade, 1, p. HT), 

Solin, I, 41-43: ef. LT, p. 407, L II, p. 813. EL aussi du 





lotte (be .. 8, 2, d 
Lydus, De mensibus, 
NII, 
nurer, Le |, pe MT. 
Theuchrestus Oceuo là exgotiante nd Pyrensi prémontoria ejéi, quod ct Ans 
crabe eredidis, Mine, XXVIL, 83 candide (?) odaris præstantisimi, 
te lex rachalots du polfe de Gascogne, Pl 
rmorique et de la Saintunge, X, 10; ici, L 1, p. 68, n. 4. On sait que 
labre gris, qui n'a de rapport que le nom et l'origine apparente (4ivi Orvans) 
avec ambre jaune, et un calcul intestinal du cachalot. Le meilleur ambre grs 
2 Lmjours ét celui du golfe de Giscogte ef. L 1, p. 80. 
Strabon onne déj, semble-t-il, les salines des environs de Sales 
Sioxdus peesév (IV, 4, 6). Cp. 300, n. 2. 
4. line semble le dire : Galie. nee quærit in profundis murices, XXL. 3. Les 
Grecs ont pu ceperdont exploiter le warez des côtes provençales, & L. p. 407. 
3.Cf ie p. 237X 
HOT, 
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IX: — INDUETRIES D'ALIMENTATION 





La préparation de ces produits alimentaires avait donné nuis- 
sance, chez les Celtes et les Belges, À quelques industries fort 
bien constituées : les deux principales étaient la boulangerie 
et la fabrique des conserves. Et re sont aujourd'hui encore deux 
des renommées de la France, pays de bon sel et de bon grain. 

On faisait du pain, de qualités très diverses, avec la plupart 
des céréales, millel ou panie, orge, épeauire et froment*. 
Celui-ci, bien entendu, donnait le meilleur et le plus léger, et 
la légèreté en était encore accrue par l'emploi de la levûre de 
bière. 

Les conserves élaient celles de viande de pere : car les (au- 
lois consommaient autant de confits que de viandes fraiches*. 
Il s'en préparait sans doute dans tous les peys de le Gaule, | 
ainsi que de nos jours. Mais quatre régions furent particuliere- 
ment réputées à ce point de vuc : la Cerdagne, le Comtat 
des Cavares, la Flandre des Ménapes, la Franche-Comté des 
Séquanes; le mérite des jambons du Nord ou du Midi ve: 
sans doute de la valeur du sel dont on les apprètait; celui des 
conserves franc-comtoises, des belles glandées de la Haute- 





Naône. Et un des premiers eflets de la conquête latine fat 





qui donnait ur rain, semble. plus 
L'orse le Gaule, mèlée au bé. dun 
brut pe 








jh, Pre, SE AOUE épenre 





8. 10 pout-éire aussi les enairans de Manille: ef je ON 










d'Avignon eneure célelimez Martial, NUL 
58: trabon, I, 4, 41 et D non ut jambe entre, 1er, 
le petase, qui en ailee dans La mille 


are (Athénée, NIV, 73, pe € peralt désigner Loute_ Ghareutetie 
arron, 11, 4, 40). 

3. GR Mal, 1, pe 256, Je ne sais si on utilisait Le set de 1° 
ce serai pas Impossible, 
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l'envahissement des marchés de Rome et d'Italie par les pro- 
duits de la charcuterie transalpine‘: car c'était, disait-on, + la 
plus belle de toutes »?. 

Comme autre aliment d'origine animale, les Gaulois connai 
saient le fromage, de vache bien entendu. On estimait fort celui 
e et colui de la rco de Lozbre; le premier 
il, une façon de gruyère”, le second, une sorte 
de cantal. Mais pour celuixi, les indigènes ne savaient point 
le conserver, ce qui devait faire un jour le désespoir des gour- 
mets romains. 








de In race tarentui 





était, semble 





Les plus riches seuls buvaient du vin, qu'on impurtit de 
Marseille ou d'Italie. Comme boissons indigènes, on arait le 
lait', l'hydromel?, ét surtout la bière. De celle-ci, il existait un 
assez grand nombre de variétés : car les Gaulois en fabriquaient 


avec toutes sortes de eéréalest. La plus connue et la plus 








estimée était celle d'orge, que quelques-uns mélangeaient avec 
du miel, que d'autres même relevaient par du eumin?. Ils 
produisaient aussi une façon de vin en faisant cuire dans du 
moût les baies ou le bois du pistachier-lentisque  : cela ne valait 









oplimas et mezimas sureilios, 

“Traasapune et 
line, SE, 240 
: louriau, Lu nitric, 2 due INT, pe 4 et 9.2 lei, p. 28 ne 3. 
AXE, 2 GE pl, n 0) : Brevis ae rasteo tantum commendalio. Avjourd'hni 
he au rantal peu de garde ». — On atribue une rs 
autiquite au rouen, qui est ua fromage de brebis (avee, jadis, audit 
lait de chévre}. moin je w'èn trouve pus trace à l'époque romaine vu cellique. 
3, Posidonitt 4. 5, p. 1926; Divdure, , 26, 3; ef. p. 270. 

#. Strat, 

7: Dvd, V. 
# Mire, XIV, 1493 NI 164: de ME notamment, XVIII, 68; ef, Tacite, Go 
je, 24 ls ont dû en fabriquer avec lepenutre appelé braeis (EI, B2: ur. 
D 26, D, puisque ce mot a fini par devenir dans le Nord synonyme de bière 
«lle, p2 2), el que » brasser + vient, diton, del. 

3. Diolure, V, 26, 2: Denys, XI, 11, 16: Posidonius ap. Athénév, IV. %. 
pe L5 a qui danne le nom indigvne de le bière, xigux Cf. oïgus, Dinseuride, 
A, 1. La nu verres, € tent de ce radical (Holder, |, e, 923-. 
Celui, pe 122 64 suive; OI, biere ve 162 Wissowa). La biere de houtlon selle 

mesnaue 
ti. PE 
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pas, tant s'en faut, le mastic célèbre de l'ile de Chiot. Mais, 
quelle que füt la nature de leur boisson, les Gaulois trouvaient 
toujours le secret de l'ivresse?. 

Ils ne dédaignaient pas les condiments. Leurs cuisiniers utili- 
saient le sel, le vinaigre et surtout le cumin’, silongtemps cher 
aux Anciens et à nos aïeux, l'ami de l'estomac et le symbole de 
l'hospitalitét. La graisso de pore était d'un usage constant”. 
Bien qu'aucun texte ne fasse d'eux des mangeurs de beurre, 
il est impossible qu'ils aient négligé cet aliment, fam 











er aux aris- 


tocraties des peuples du Nord°. Leur cuisine ignorai 





l'huile, 





dont du reste ils n'aimaient pas le goût” : elle connaissait l'ail, 
l'éternelle panacée du paysan gaulois“, Mais elle n'en était pas 


moins sortie de l'état de barbarie. 





Ce qui prouve encure l'ingénivsilé des Gauluis eu ail d'indus- 
trie ou d'art alimentaire, c'est la manière dont ils gardaient le 
vin. Ils ne le produisaient pas, mais ils savaient le conserver, et 
les besoins de son logement leur inspirèrent une invention de 
première importance, qui dovait peu à peu transformer les indus- 
triés auxiliaires de la viticulture. Aux amphores de terre cuite, 
seules en usage chez les pouplos méditerranéens, ils substi- 
tuërent les futailles en bois, douvées et cerclées?. Et © 





1. Pine, XII 72. 
2 Pine, XIV, 14, CN. med roooa 
1, 33, p. 152 d. — On ne parle pas, à l'époque histori 
noiré, cormé, ele., que l'on conslate soit à l'époue pure 
soil à l'epoque postérieure (maltpliees polus, Awimien, À 
chrétienae chez les Gsalpins (Virgile, Gorge UL, 380. 

3, Posdonius cp. Athénée, IV, 36, p. 1 

4: Pline, XIX, 160; Plularque, Quæst. convir., V, 1, 1, p.644: ef. eh, 1e 172 

3 Deuys, XI, 44, 1. 

Pline, XNVII, 433; XVIII, 165; ef. tte 
Posidonius, Le. 
CE. p.24, 4. 

2. bline (XIV, 152) place cette invention ciren Alpes: Stralbun la 
autour d'Aguilée (V, 1, 8) et en Cisalpine, où il simale d'imu 
UV. 1, 12). Gf. Curtel, La Vigne et le Vin chez les Romains, 1903. p. ‘12e 
Cercles en bois de bouleau, Pline, XVI, 33.— Les représentations rirues eunprun- 
lées à la toanellerie sont fréquentes sur les nuruments gallu-tomaias: cf. Wei, 
Beitrage zur Geschiche ræmischen Weinbaues in Gallim, Hembourg, IHUI, p. 22 ets. 








ndunins ap. AU 
: du vin de fruit. 
te (el L 1, pr 
D &, soit Vers 
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innovation fort heureuse : le vin, conservé de cette façon, 
vieillit mieux, garde son goût, prend tout son bouquet'; et 
d'autre part, les tonneaux, faciles à équilibrer, se prêtent plus 
que les amphores aux manipulations nécessaires pour travailler 
le liquide ou 19 transporter? 


NX L'HABILLEMENT 


Nous retrouvons ce sens pratique des Gaulois dans les indus- 
tries du vêtement. 

Les gens du Midi s'habillaient de manière ou trop simple ou 
trop solennelle. Ils passaient de la tunique courte, qui laissait 
nus les bras et les jambes, à la toge démesurée, qui emprison- 
nait l'homme dans ses pans compliqués. On préféra, chez les 
peuples du Nord, des vêtements plus complels que l'une, moins 
savants que l'autre, qui abritaient tout le corps contre les intem- 
péries, mais qui permettaient aux membres la liberté de leurs 
mouvements. De là l'usage des trois pièces essentielles de leur 
les braies on pantalons à vaste fond et à 





costume de dess 
larges jambes; les justaucorps ou tuniques, fendues par devant, 








protabie que la Loanellerie vinaire ne s'est développée en Gaule qu'a 
et qur même en ee temps-h le vin était sonvent transporté en 
et. Fois. p. 57 et s.). Cependant, je suis de plus en plus 
eaux de bois est bien antérieure à la cu 
et c'est à des cuves de vin ou de bière que je 
rapporte les irve aépaxes que Luera offrit à son peuple (Posidonius 
ap. Athénée, IV, 3. — Cf. Changarrier, Le Dies au mailet, Beaune, 1007. 
Les viseaux vinaires en Lois Ont, su Les amphures € SU LOUS les rec 
viens en &rés vu eu mal, l'avantage tre perméables et de faciliter 
les phénomines du viullsement par l'aeh c! ménagie de l'exyeëne de 
a fûts en ais sera mel 
leur, plus vieil et plus bouqueté que Le arème vin emnervé dans des vases 
imperméables de mème volume. Par contre, le chaleur a plus d'arcis sur le boi 
dx a plus d'érapurction, plus de lies e, par conséquent, plus de éieheL. » Nate 
de Gnyon, dhrerteur de là Station agroncmique de Bordeaux, prfesseur à I 
Faculté des Scirnces 
2, Nuus ne reviendrons pas sur les prépantions pharmaceutiques (p. 272-4. 
résineuses (p. Sid)ou almentaires (p. 264 eL271), mentionaées à propos de la lors 
34 Meutonnés d'oberd, cher les Bisulpins et les Gésates, a à bataille de Tél 















quête : il en fallait pour In 





























L'HABILLENENT. 207 


nouées par une ceinture, pourvues ds longues manches, et 
ne s'arrètant qu'aux genoux !; les saies ou manteaux, agrafées 
sur la poitrine?, percées d'amples emmanchurest, et munies 
souvent d’un capuchon qu'on pouvait rabattre sur le dos ou 
relever sur la tête’. L'ensemble formait un costume que les 
Komains ont pu trouver inélégant, mais il était si commode et 
si utile qu'ils l'adoptèrent eux-mêmes”, el que grâce aux Gau- 
lois, il s'est imposé au monde moderne. 





on en 225 (Polsbe, 11, 28, T et 8; 20, 1}. Le panialon allait jusqu'a la cheville, et 
parfois ataché à la chaussure (Reïach, Bronze, p. 138, ce qui est peuLêtre la 





ieuples du Rhir, il élai. plus ample (Lucain, 1, À 
alla brarate ait êté réservée à la Gaule narbonnase (élu, 1, 7j ele.j tous lex 
Transalpins étaient vêtus de pantalons (Strabon, I, 4, 3: Diodure, V, 30, 1). Le 

bmaca ea indigène (Diodore, Le.; Holéer. 1,c. 0-3); + bmies « en vient, — Etu 
Gier, pour toutes ces piéces du eustume, les Drs-re 

1: Livdure, V, 20, 1: Strabon, IV, 4, 3 (roro raiprlmuial, stalueites dites de 
Dispaier, Icinnch, Bronze, p. 197-185. I esf probatle que le ie remplaçait par. 
foi In tunique (ef. Polyhr, 1, 28, 8}. 

2. ulybe, 11, 28, 7 et #3 10, 1 : dans la même rironstance que los braits 
{ef p.296. a. 3). Dans ln Gauie transalgine : Diodure. V, M0, 1 IV, 4.3 
Pline, XVI, 251 ; César, V. 42, 3 (sagulum). Le mot ssgun parait d'origine indien, 
mais 1 a dù pénétrer de tres ne heure chez les Latins, comme Le te 
Jäi-méme (Caton, De apriullum, 39: mutres textes, Hoïder, I, e. 
a caracalla est une vari ie {ef. Mau, Enr. Wissown) 

3, Ei sans dou souvent, boutonnées où atlachées jusqu'en Is. Cesar signa 
{VI 50. 2) que les Gaulois soumis à Rome agr eau sur Le côte 
Groi, par opposition sans doute à a coutume nationale. J'ai peine à eruire que le 
mañkau gaulois n'eut point d'age (ue, Ferrmnus, De re restiorin, 1058. I 
pH Hetner qu Pick, Monatekrif, VU, Treves, ANS, pe. N° Mamquarit, Pr 
rathe, p 2AD) 2 ef. émvrepreñreas, Divdure, V, 50, L. 

4 Prurvuss peutatre, parbis, de véritables menches. 

3. GE Manquaret, Pricatleben, p.540, La amie & capacthon ei le burbrueaths (Mate 
Mal. 39, 3: XIV, 128). Elle était souvent cxtrmement cout pe pelerine 
ui ne tombait guère plus bas que lex épaules. On Fait de encre {+ apache 

un md d'a gauloise aber, À, € LR) 2 le fe 
ient de la. G£. $. Reinach, Carullus, Die des Antiqaits. 

6 les notes précedentes, 5, € p.206, n, 3. Les avantazns de ces véten 
contrmes sur Le corps (a matres Pt à éapuehon) sont bien indiqués par Col 
Melle immgés utilier quam deliute, el. À, 9) 


Bien que l 


























































ais» eagle +. détaan, 



















7. Les Gaulois paraissent avoir us de plusieurs sortes de clrusi be 
sandales, qu pornirat leur um, grlce (Cicerun, Php. I. A0, 26: Au. 
delle, AU, 2, 6; ef. Reinnch, Dronces, n° 149, 10: Lafave, Dre. des Ut, an 












moi fallica): 2° des especes de éhaussons (Ieinaeh, «lp. 132, 145, FU, 
F peukétre aussi des hrodequins à £u hp LAN Us avacent 

as d'excellentes chaussures die Sat et provision chez Les 
Allibroges (Polyb», I, 49, 19), — Gomme euiures, 1 faut citer, outre le capuchon 
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Ce qui fit la vogue de ces vêtements, ce fut, non pas seule- 
ment leur forme à demi collante, mais encore la nature de leur 
drap. Ils étaient en laina du pays, et si solidement tisaés!, si 
souples et si résistants à l'usage, qu'ils devinrent fort vite popu- 
laires parmi les soldats et les travailleurs, chez tous les gens de 
plein air et de fatigue’. On parlait des manteaux de Gaule 
comme on parle aujourd'hui des colonnèdes anglaises. Quand 
Hannibal traversa les terres des Allobroges, il se procura pour 
n de chaudes étoffes5. Les meil- 





son armée une bonne prov 
leures étaient jugées celles de la Saintonge‘, du pays de 
Langres’, de la Franche-Comté et de l'Artois * : mais la pro- 


duction drapière fut générale, ot chaque nation avait see foulons 





et ses tisserands. 





de La saie (ef. pe AU, m5): 1° le bonnet conique revêu de métal (ef. pa 197, ne 6 
2 espece de bunaet à double étage que portent les nnutr Parisiar (Muse: de 
FE 3° les Cngpraux A tres Larsen bars UE portent les leesses-Mere CU 
ES (um, Borer dahrbicher, LXXNU, pe 38, A3, pl. LB. Toutes ces coiffures 
etre en lewire ou en euir, Elles ne Son: pas sans analgie avec celles des 
nes lsurés sur les monuments de Fepoque de Halistit vu précelique 
omis ti Ke Les prurent avoir «té, à l'époque clase 
surtout relii survivances d'anciens temps. — Nas re 
T que par les monuments allo romains les costumes de femmes. Cepen- 
dent, en aidant surtt des bas-reliefs des Décsses-Meres (cf. Im, Donser Jakrbé- 
chers LSNNIU, pe 38 et pi). on peut conecturer quelles porsalrnt peutétre une 
chemise, en laut eus une tunique ou une robe descendant aux Lalons, et un 
muteau à large et longues manches attaché sar le devant par au nul. un 
bouton vu une Hbuk. devaient nusi porter ure sorte de voile Lombant sur 
leurs épaules. — Cravates où foulards chez les hemmes? — Et en tout cela, 
cffures et vetémems, ee sont les habitudes modernes qui sanvoncent. 

Le De tissus de nine trouvés dans une tombe gauloise, en 2 dt que + leur 
eévution atteste une certaine habileté dos Part du lisse... Cost un crois. 
analugu: à hu mérinos actuels - (Perrun, Her. arch, 1882, 1. p. 68). 

peux croire que ee pamgraple ne vise que le 



















sique, 























AV EN (hardneuealles). 
Martial, L 5,5 (harieueulles), CE p. 22 
6 fartin. NV, B Le 
Fe Les textes dus aux saies des Atrébates, come aux drnps d'Amiens et de 
nant (4° al. 6, 6: ete) ne SORE pas antérieurs £0 it shéclez AUS À} 
aucun doute, d'Artois ou de Flandre aux abus Ariane 
(Srabn, IV, LL ait qu'ar conserve “Payater dans le texte, soit qu'on corrist 
en Mg: el. pe 2, n ÎL, L'hiduire 1e la pluie de hine tombée du ciel en Arois 
dut se ratlacher à quelque proverbe rappelant l'abondance des lainages de ce 
pays (Oruse, VII, 2, # 
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11 y out dos draps d'assez nombrousos cspèces, de laine fine et 
de laine grossière. Suivant les saisons, on prenait des manteaux 
légers ou épais, pardessus d'été ou d'hiver‘. Les riches avaient 
leurs habits propres, comme ils avaient leur boisson habituelle. 
Aucune société antique n'a plus tenu que la société gauloise à 
montrer par des différences visibles les distinctions de classes 
et de fortune. Ce qui marquait les rangs, c'était, je crois, moins 
la forme que la teinte des vêtements. Les esclaves revtaient 
une livrée de couleur, les prêtres gardaient la tunique et le man- 
teau blancs ?. 

D'ordinaire les Gaulois de condition, guerriers ou nobles, 
portaient des habits aux tons voyants. Épris des jeux de cou- 
leur, ils laissaient aux Romains la monotonie de la toge 
blanche ou aux Espagnols la tristesse des étolfes noires‘. Le 
noir était sans doute réservé aux vêtements des jours de deuil. 
En temps ordinaire, toutes les couleurs gaies paraissaient sur 
leur costume, tuniques, manteaux et pantalons mémes : et c'était, 
disaiton, un spectacle curieux et magnifique* que de voir 
l'éclat bigarré de leurs habits, vergetés, marquetés, mou- 
chetés et fleuris de dessins aux mille nuances”, parmi lesquelles 
dominaient les variétés de l'or et de la pourpre". Et, pour com- 
pléter encore le barivlage de leur uspect, Les hommes des hautes 









1 Didore, V, 30, 1: ef. Poly, 1 28. 7 (aies h 
line épaisse s'oppelaient Line (Strat, IV, 4 3) mob qui ea passé dans la 
laneue latins, Hoder, 1, e. 129.3. 

2 Pline, VE 7. 

3, Pline, XVL 2 

4 Srabon, I, 3 





3 CL. cher les femmes des Cimbres, Plutarque, Marius, 27. 
G'Esbire xarammermeats, Diudore, V 30, 1. 





ne 145, 14, 148, 149, 165. pe 181, 14. 
À Pline, XXI 3, et In note 7. 
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classes se culoraient la chevelure en rouge ou en blond fauve. 


à l’aide soit de l'eau de chaux!, soit d'une sorte de savon d'inven- 





tion indigène". Un noble gaulois resplendissait Loujours de 
l'éclat des deux couleurs souversines?. 

Aussi l'art de la teinture était-il fort avaucé chez ces peuples 
S'ils ignoraient la pourpre du murer, ils avaient découvert 
la plupert des teintures végétales, le violet de l'airelle*, la 
pourpre de la jacinthe”,le bleu noir du pastel‘, que l'indigro seul 
a pu remplacer, el d'autres encore : ils possédaient le secret, 
disaient les Anciens, d'imiter avec le suc de leurs herbes les 
couleurs que l'Orient demandait à ss coquillages, et, récol- 
tant paisiblement dans leurs campagnes les plantes industrielles, 
< ils n'avaient pas à braver ls dangers de la mer pour lui 
arracher ses richesses »7. 

La plèbe ignorait, je suppose, ces raffinements du eosiume. 















1. Diudure, V, 28, À (serévou érorign 
Pline, XXE deux rspéres 
raid re 4e hêtre surtout) et 





et non carino?) : Reynier (p. 





) croit qu'il s'agit non pas de cendre, 











pétasse extraite de la eendre végétale. Varron (1, 7,8, copié par Pline, XXI &} 
dit qu'on préparait le sel dars le nord de la Gaule en jetant de l'eau salée sur 
des charbons brûlés : il s'agirait encore de la fabrication de la pota--e. mal 


olservée, Je pense que Revnier a raison. — Le met sapo est d'origine gauvis 
Ailolder, 1, e. 1360-1); mais, comme on te voit, il ne désiguait dans san euphi 








if qu'une sorte de teintere, 
38 Luethius, M Tr. AE : Cénventus putcher, braëæ, son, Jalgere Lorques ti 

4. Pin FF impr Gnguend): pe 272, m 3. + Où s'en sert eme 
aujourd ste quur tendre en vislet les lois et lex papiers ». For vd 


de Pline (Panckonrke 1 Xp 22); « sos fraits four 
indigo eu pâle en Suéder 1. p. 208. 
5. Pline, XXII, 150 : la teinture s'appelait Aysgénum (ef. Blümner, , p. 247). On ie 
sait au juste de quelle plante il s'agit; où à proposé le lys rouze mertagon, ma 
eut eu peut tirer aucune cleur pourvre (Fée, &. Panckoucke, 1 ML p. 
CU 524 on à proue aussi, uvre plus de Vralsemblance (Resnier, pe SUN 1 
ini conne à dent Les habitants de ln campagne tiren.. ua Lei, Volet 
2: Les Guulris pousaient bien avuir. quoi que dise Pline (XXI. B, de 
— Reynier (o. 116) auprose avec nssez de vi 
“unnsivuniont In gnrnnes, dont lo nom aotuol, mwmlit 
tentrionale 
MI 2 ef. pe. 272. n. 6, Le pastel est le vitrun des Latins (César Ÿ 
ef. Hlümner, Le p.244), qu crraleum effeit colarem. 
line, XX, 





sent aujourd'hui anourr Ut 




















eu sui 





sais qui 0 








Wlanew que lee C 
para d'orig 
Di 
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Beaucoup de paysans portaient des braies en fourrures de 
chèvres, et sans doute des surtouts de même nature. 

Comme vêtsments de dessous, je erois qu'ils usaient déjà de 
la chemise de lin : du reste, le mot et la chose uut pris nais- 
sance dans leur pays*, et on ne s'expliquerait pas sans cela 
l'importance qu'ils donnaient aux linières!. 

La préparation des peaux et fourrures permeltait encore de 
varier la garde-robe des riches et l'équipement des soldats. Le 
cuir servait à faise, chez les Allobroges, de eos salides chaus- 
sures d'hiver et de montagne qu'Hannibal fit prendre ë ses 
iroupes avant de gravirles Alpes*. Il entrait pour beaucoupdans 
les pièces de l'armement : fourreaux d'épées, baudriers et.cein- 
{urons, couvertures de boucliers, coiffures de casques, c'était de 
peau bien tanrée qu'étaient formées les gaines solides où s'appli- 
quaient les ornements ou les revêtements de métal”. On en 
fabriquait les différentes pièces du harnachement, et notamment 
les selless : car le cheval du guerrier celte, comme son muitro, 





avait sa parure”. Il n'était pas jusqu'aux flottes et aux murailles 
des forteresses qui n'eussent recours à la protection des ouvrages 
de cuir : ils servaient à faire les voiles des plus gros vaisseaux 
etles cuirasses des tours de bois". Les Gaulois furent des cor- 
royeurs émérites, et nous n'avons pas perdu ce renom. 








4 Hésychius, Schmidt, au mot Byrne : Atyeut Pighépar raph Kekrote: 

2. GE. Holder, 1, e. 719 et suiv.; Behn, p. 149. — Serrietle ou map, de li 
dans l'usage religieux, Pline, XXIY, 103, — Toiles de maseles, p. à 
Baanitres à franges? sur les monnaies, p. #47, n 7. 

3. CE plus haut. p.272. — 11 vrai puni 
(ef. Germ., 17), des prêtres et des prélreses (ef 

















que es vète 
Strabon, VIE, 2, 4) nient 






















les de in (Reyaier, p. 341) — Sur les restes de tissus de lin qu'un 
buer à l'époque gnulvise, Coyon, Notes sur le flage, ete. Reims, 100) (tealémie), 
de 10-11. — Sur Tus du in, L pe 172 





4 Pelybe, 1, 4, 42 (ef. 

$. Nasée de Saiat-Germain, VI. 2m, Reinneh, p. 19: VI, À, 
33.2. On a supposé qu'ils avaient conau le feutrage (Reyaier, p. 313): le Lle de 
Pine (VIT, 192) ne se rapporte pas nettement aux Gaulois; mas 1 serait passible 
quils aient eu des chapeaux (ef. p. 207, D. 7) et des cuirasses de feutre, 

d. César, IV, 2, & 

T. Plutarque, Gaar, 27. 

8 César, HU, 48 Bel ici, pe HE VII. 22, 8 ei, D 320) 
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XL NINES 





Comme la-laine dans le costume, le métal triomphait dans 
l'armement. Habits de lin‘ et outils de pisrre tendaient de plus 
en plus à n'êtro que des survivances d'époques disparues. 

Les temps celtiques ont coïncidé, pour la Gaule, avec l'apogée 
de sa puissance métallique. 

Elle était, disait-on, « lo pays où l'or foisonne » 
ses rivières et ses filons aurifères n'ont été explorés avec tant 
d'énergie et de succès. Peut-être même l'exploitation en fut-elle 
alors trop intense : car on verra que dès le temps de la conquête 
romaine, ces deux sources de richesses commençaient à se tarir. 

L'or s'y recueillait de trois manières. Tantôt, il n'y avait qu'à 


Jamais 





tirer et laver le sable des rivières : ce qui se faisait un peu par- 
tout, et nolamment le long du Rhin, dans l'antique domaine des 
Helvètest. Et la besogne élait si facile, qu'on la confiait à de 
femmes ou à des infirmes*. Tantôt, s'il s'agissait de limon 
aurifère, il fallait broyer les mottes avant le lavage*: c'était 
nécessaire, paraît-il, pour certains gisements importants des 
lits de rivières pyrénéennes”; mais cette tâche ne demandait 
qu'un faible effort. Plus dure était l'extraction par voie de 
mines, par exemple chez les Tarbelles do l'Adour et du Pays 
Basque, qui avaient les plus riches de la Gaule, et cher les 








refoulés en Suisse: ef. 
pe 233 dé la 
nuée par Strabon (IV, 





op. Athénie 









Pusidoniue). 
6. Diotare, Y, 
F. Par géot 2 les Tarbellés (IV, 2, DS 

unis ie cette man 

pat, potager, pu 
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Volques Teclosages de Toulouse! : encore les mines tarbelles 
offraient-elles l'avantage d’être très courtes, le gite se trouvant 
à une médiocre profondeur, et elles livraient des pépites assez 
grosses pour remplir la main*, Le métal recueilli était isolé par 
la fonte dans des fours; et on remarquait encore qu'il n'avait 
besoin que d'une légère purification ?. Pour leur donner l'or con- 
voité, « la nature n'exigeait des Gaulois aucune souffrance »°. 

L'argent élait plus rare. On ne le trouvait en grande quantité 
que dans les mines du Rouergue et du Gévaudan*, Mais sur 
presque touta la surface de la Gaule, et notamment vers les 
dernières pentes des Alpes et des Pyrénées*, la présence de 
galènes argentifères donnait lieu à de petites exploitations 
locales, humbles « argentières » qui laisseront ce nom à bien 
des localités françaises”. L'exploitation de ce métal fut à la fois 
très disséminée et « très laborieuse » : ce qui était aussi le cas 
du plomb, avec lequel il se rencontrait presque toujours. 

Je no pense pas que ces mines de métaux précieux" aient 
suffi pour donner aux Gaulois tout l'or et tout l'argent qu'ils 








1. Strabon, I, 2, 8: IV, 2, 43 ef. IV, L 13: sur l'or en Languedoc, de Genssane, 

Aa. at. de Lmgurdee, , 170, Montpellier, p.185 ets. Danse Haine?, p.190. n. 
Vrabon, 1V, 2, 1 (êxe) 

: Un seul passage à le sinple fonie au four, peut-être, cur d'urdinaire l'ur extrait 

du sable ou du bmon n'étai pas euit ou soumis à a coujellation dans un creuset 

{üne, XXXU, 82 et TD; Strabon, LV, 2, 13 Posidonius, L €; D'oure, V 

 Araillon, Diet. des Ant, Metalia, pe 1803. 




















4 biocore, V, 27, 1. 
Be Mindure (V, 27, 1 dit à pas. Cependant les Leates de Sirabon (IV: 

: 13 ae mpporent Men à l'paque prémmaine, el vayez n, 6. Glles de Bauer 
étre autour de La Beutidel'Evéue rés de Vilk 

celles du Gévaudan, peut être à Vielns, qui a aujourd'hui envare 

Lion de plamh argmntifère, D'autres psisiniont sas dé 

sases (L. Strabon, IV, 1, 13), peut-être dans la région du Lauragunis ou ile la 

Monisgne Noiro 1 ef, la table de de Genæane, V, p. 8124. 

6. Ruiseaux d'arrent des Alpes (Posidanius ap. Athénée, VI, 25, p. 2134) on des 
Prénées, LL p. T7, m3. 

LE p. 

3. Pline, XXXIV, 104 : Leboriotius… erato tons per Gallis. 

Ajouter, dans'eet ordre d'idées, ls exrarhaucies qui Sexportaient par Mar- 
sille (Théopraste, De lapiibus, 3, 19: 6, 34). Ces escarboucles doivent être. le 
peut clandin signalé somme panicuticreunent abomlaat dans Les ami 
lies des Maures (pen. à La Verne, à Gollobrières, au col de Grateloup, à Saint 
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ent leurs orfèvres. Les caravanes d'Es- 
pagne complétaient sans doute leurs provisions de matières 





désiraient et que ma: 


précieuses ‘. 

Lo vrai mineur gaulois, en co temps-là, était le chercheur de 
fer. C'est au centre même de la Celtique, dans le pays où avaient 
grandi son nom et sa puissance, c'est dans le Berry que s'abri- 
taient les plus riches mines du pays : les Bituriges, dira plus 
tard César, sont des hommes fort experts dans l'art de perforer 





le sol et d'ouvrir des canalisations souterraines *. Qui sait mème 
si l'hégémonie de ce peuple dans le monde gaulois, si les rapides 
succès de ses chels lancés à la conquête du monde ne furent pas 
surtout l'œuvre des armes de fer forgées dans leur pays®?— Après 
les mine et les ferrières du Berry, on citait celles du Périgord. 
D'autres, en très grand nombre, étaient exploitées chez les Aqui- 
tains au sud de la Garonne, et do ce genrs d'hommes César 
nous a également vanté les talents de mineurs'. — On prati- 
quait, pour aiteindre le minerai, les deux systèmes de la galerie 
couverte et de l'exeavation à ciel ouvert ®. 

Les mines d'étain des terres vénêtes, limousines et autres, 
étaïent-elles alors exploitées"? Nous ne le savons. César parle 
de nombreuses mines de cuivre dans la région gasconne 








ous 





Maxime), et dans l'Isère, aux environs de Saint-Sympharien d'Ozon, de Chalanches 
près Allemont et ilans le massif de Belledone » (note d'Albert Michel-Lévs). Je 
bien qu'il sagit du grenat des Allobroges, et notamment de celui de Saint- 
Symphorien, qui rst près de Vienne et du Riône. Sur le jais, etc», pe HG, ne 2. 
1 CL, pe 70. 
. César, VII, unieuti, magræ ferrarin); Strabon, IV, 2, 2, qui 
mines des Bituriges et des Pétrurores l'épithite de âestte, « præclarz ? 
3 T1, p. 288 et p.07. 
4. Strebon, IV, 2, 2 (ef. n. 2. 
5. César, III, 21, 3: seeturæ, qui désigne une exenvation à ciel ouvert («f. 
dE se rapporter plutt à des exploitations de fer que de 
ÿ avait évidemment des exploïations en bien d'autres 
4); mais il es impossible, par le seul aspect des ruines 
«, de les distinguer de celles de l'époque romaine. Je suis 
cependant convaineu ‘qu'un examen lechnique peut aboulir à ce paint de vue. 
oles 5 et 2. 
L 1, pe 780 et p. 110. 
sa, LI, 21, 3 (Condomoi 








one aux 











Ardaillon, p, 1854), pa 


























: il n'est du reste pas impossible que Cesar 





ait apphque srariæ à des mines de fer, 
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ignorons s'il en existait aussi sur le sol gaulois'. En tont cas, 
ces deux métaux étaient trop rares au dedans de ses frontières 
pour que la Gaule ne demeurât päs tributaire des contrées vai- 
sines. Et cette raison, jointe à l'abondance du er, explique la 
courte durée et le rapide déclin de l'hégémonie du bronze chez 
les hommes de notre pays, et pourquoi la sidérurgie devint leur 
grande industrie mil 





re. 


XL — EF 





ER ET BRON 





Chaque peuplade eut sans doute ses forges militaires. Il existait 
partout d'immenses réserves d'armes ! : Hannibal trouva, chez les 
Allobroges, de quoi reconstituer l'armement de ses troupes ®. 

2 Pline on cite 


dias, L. p. 77), l'autr 
a dans les Le 








lement, l'une on Tarentaine (ef. Daubrie ap. Desjar. 
à situntion inconnue (XIV, 3, esploilers peut-&re seu 
êns, et du reste l'une 6 

Pa sigacle du zinc dans la composition du bronze dès les premiers Lemps 
celtiques (Chasstigne et Chauvet, Anebses, p. B1 01 06). 

. Nous imuchens, en ee qui concerne le brome, à ce qui me semble un des 
vins gras problèmes de l'archéalogie gauloise au prépnulaiar, le date le earhot 
de bronze. L'opinion evurante les recule, pour la plupart, bien au drlà des temps 
reltiques. F'hesite Wujours à m'y rallier (ef. LL, p. A1, n. 6) : mais jai évilé 
de Uirer argument de la plus grande parie des objets provenant de ces cachetles, 
Suns renoncer toutefois à les rappeler & Ltre araisn, — Le priatipales 
seat celles de Larnaud. Jura {S.-Germ., V, 101. Réallon, Haules-Aljure (V. 1K , dit 
Patit-Villatte, près Neuvs-sur-Barangeon, Cher (V, 3: ef. p. 138, n. 4 el 3, aux 
uels on peut ajouter ln truvaille du maeis de Vaudretangrs. pis Sion 
; pour l'ensemble, Noel, L'antrupatie SI, 191. p 66-20 

















































ode de lg du bronze, 1300-830: Ghantre, dy de br 
Simon, Mn, sur dec andiqitée ronvées prèx de Vanlrerung 
Metz, XKNU, 1 1852, p. 2H et s,: Rebour”, Désoumerie dun fouterie.… de Larautel, 
Mém. de ta Soc, Cémutation du dure, AAUL (INGS), pe 221 et ».: de Mortillet, 
rar, AVI, H, NU, M8 p 3 ets. jearhette de Fouilloy, Uice); de Goy, Lu C 
de fumeur du PuitVilatte, Méme de be Sue. des Antique, du Cat, SU, 
Chatllivr, Les Éyaques préhitoriques et gantsser dans le Fimatère. 1X 
2. 107, 2. 23 et 2: Henrand, Le Gaule avant le Gaulois, 
George et Chanvet, Cuchet-….déeourert à Venat…. près Angoulénu 
Cazalis de Fondouce, im. de ln Soe. arch, de Montpelüer, 1° sa À. 130 p 
11 1002, p Breuil, Re. pe 2 et se Druutt, 
mr. SUV, ADO. pe OT et à 
LEE a quanité d'un vatiques. Us 
fabriques d'armes chez les Eluens au temps de Cesar, Pnmeyyeii, Bret 
Ateliers à Pommiers, Vér. des inigunires. 1006, 1.16. 
5: Polyhe, M, 9, HE LE pe 473 (Per d'Aevard 
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L'armurerie gauloise nous a surtout laissé des épées de fer. 
Peu de nations au monde en ont produit de telles foisons. Tout 
contribuait à les répandre : le nombre des mines de ce métel. 
leur dispersion par la contrée entière", les habitudes guerrières 
des indigènes, le discrédit progressif des autres armes offensives: 
— Les forgerons n'étaient point tous maladroits : on a trouvé 
des épées d'une bonne venue, et vn a même affirmé que les Gau- 
lois ont connu l'acier trempé?. Mais il me semble pourtant, 
à voir ces armes trop souvent pareilles”, el si vile réduites à 
l'impuissance par los Nomaina, que l'épée gauloise était d'erdi- 
naire une chose assez médiocre. Si des progrès techniques 
furent réalisés sur certains points, peut-être chez les Belges”, ils 
ne furent pas acceptés de tous, ct l'on ne vit pas dans la Gaule 
des armes comparables à celles que livraïent les armuriers 
d'Espagne ou d'Italie*. Le plus souvent, les ouvriers militaires 
de ce pays se hornérent à être des artisans corrects, sans initia- 
tive technique, routiniers habiles et rien de plus, et leur désir 
d'innover s'appliqua surtout à varier la nature de la suie, le style 








du pommeau el les ornements de ln lame ?. — Les poignards de 
fer, tranchanis et aigus à la fois', les pointes de javelots ou de 
lances à feuilles de laurier, solides et incisives*, étaient peut-être, 
à tout prendre, des armes plus durables, de facture plus s0 








— On employait également le fer pour les accessoires de l'épée, 








mn Mrets. 
3 de ne peux souscrire encore 
‘on en retnvern envoie l'espéce chez les Gaulois de Rrengne 

pereurs (ef. p. 190, n. 8). 
à ee point de vu 
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an da Gaule extérieure que 
6. Conte. les auteurs cités p. 340. 
cependant ne pas ren Lenir, jusqu'à nourel ordre, à l' 














textes GE. de mème, p. M5 n°5, LI, pe 2, n. D. 
©. Subcitution d'une tige à bouton à ln soie plate, Sai Catane 
Eéinach), p.10, VI, 36: p 14, XI, 27: VII, 29, 30. 54, p. 1080. CL pe (95. 
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fourreaux, poignées, rivets, chatneltes de suspension, crochets, 
agrafes et anneaux de ceintures !. 

Le brome du reste servait aussi à la fabrication des mêmes 
accessoires’; plus que le fer, il leur donnait ce vif éclat auquel 
tenaient les Gaulois. Pour celte raison, l'usage n'en disparut 
pas de la vie militaire*; et on le retrouve dans les armes défen- 
sives. qui se prêtent mieux à une décoration luxueuse. Mais 
mème là, il ne régnait pas sans partage. 

1 fut, dans la Gaule comme dans le monde entier, li matière 





par excellence des casques de guerrs*. C'étaient, quant à leur 
partie esx 





elle, de vulgaires bonnets de bronze, ayant l'aspect 
de mitres, de cônes ou de dômes : rarement des visières, pare- 
joues ou autres accessoires*, pourtant si ulilss au combattant. 
Je parle, bieu entendu, de ceux qu'on febriquait en Gaule. 
L'ouvrier se bornait encore à répéter en métal la forme de la 
coiffure de cuir qui avait servi de modèle aux premiers casques. 
Son esprit d'initiative apparaissait surtout dans les ormements 
tracés sur le pourtour de la coiffure ou duns les motifs qui 
formaient cimiers ou panaches®. Carles armuriers s'ingéniaient 
plutôt en ce qui était pure décoration que technique militaire : 
ils complétaient par exemple, à l'usage des plus riches, la calotte 
de bronze par des lsmes d'or. Après tout, les grands pour 
qui l'ouvrier travaillait n'avaient à combattre que des hommes 
armés comme ils l'étaient eux-mêmes, et les Gaulois cher- 
Diodors, Y, 3, 


Diodore, V, 0, 3. 
Hnest da reste as in 


én-Germain, VI, 





Li ki, p.10 





sssihle quel 





iéc de Dron 





à lé ulilisé pris 





comme arme de guerre, mème après la cénérdisation de Pemploë dl la grand 
épee de fer, é'estü-dire aprés 400, Une bonne épée de bronze vaut mieux qu'un 
€ pere ler (ina, Ctuoyue, pu EM), En Lou cas, Dep de roue 






rvés, je eruis, run 
4. Didure, Y, 30, 2 
38. Cf ei, pe 107-R 





arme de serie on de parait 
ide, Dirt, des ut. pe VS 


ef pe 105, nn 2 
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8. Dicdare, V. 10,2, ne ait pos In matière de eve frire, et je ne ads pas sûr 
les fussent Loujours en brener eL rivévs à Ia culte: ef. ei, 1 17-42 Roi 
. — Pour Lout cela, voir les réserves dela p. INT, ne. 4. 





“7, Avec bandes de fer; casque d'Anfreville au Musée du Lonvre: $-6. 
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chaïent autant à en imposer par le luxe qu'à l'emporter par 
l'excellence de leurs armes‘. 

Les deux mélaux militaires servaient également aux cuirasses 
On fit de fer les cottes de mailles à chainons entrelacés, en usage 
chez certains Gaulois*. Mais les chefs, sans doute en plus grand 
nombre, qui recherchaient l'éclat et les ornements du métl, 
préféraient les cuirasses d'airain, à dessins gravés, semblables à 
celles que leur faisait connaître le monde grec*. 

Le corps du bouclier était de bois, plus rarement d'asier ou 
d'écorce*, On le recouvrait parfois de cuir?, comme cela se fit 
en Grèce. Mais, si le fer entrait dans la garniture, le bronze for- 
mait les ornements, et parfois, avec Ini, l'or et l'argent®. Une 
des parties essentielles était l'umbc ou bosse centrale, fort utile 
pour compléter la protection du soldat, ct qui se prôtait aussi à 
des décors variés : elle consistait en une applique de métal, de 
fer, s'il s'agissait de bouclier très simple, de bronze, sion vou 
lait représent 

Enfin, c'était seulement de l'airain, je crois, qu'on trait les 
trompettes de guerre et les figures des enseignes *. 

Reléguë au second rang dans la métallurgie de guerre, le 
bronze obtenait son antique prééminence dans les œuvres de la 








er quelque mufle de bête”. 
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«1, dit-on, des premiers temps gauluis: je ne suis pas convainc 
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3 dune, NH 2 Ce para) Musée de SuneGermain, XI 
2 5 pe HE Surtout VE 26, p. UN 
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La religion lui demeurait fidèle. Elle l’utilisait de préférence à 
ét& défini 
aux dieux par un long usage. Il resta la matitre brillante et à 
demi sainte des ustensiles de la piété, chaudrons, seeux, cou- 
teaux et cuillers de sacrifices, objets votifs, ronelles et autres 





tont autre métal, romme s'il av: ement consacré 








talismans!. 

Dans l vie privée, le fer intervenait pour la lourde besoyne 
de le marine’, des charpentes? et du charronnage, et pour 
fournir les gros instruments agricoles*. Les objets plus délicats, 
ceux de la cuisine‘, de la toilette”, de la couture”, du harna- 
chement', étaient en brome. Et il y en eut, dès les temps gau- 
lois, des espèces fort nombreuses. Colliers, bracelets, anneaux, 
chaïnettes et pendeloques, phalères destinées à orner la poitrine 
des soldats! ou le poitrail des chevaux !, fibules ou agrafes à la 
décoration variée *, l'airain livrait une énorme quantité de ces 


1: Musée de Saintfiermain, V, 9, 10: VI, 6, 20, ete; ef. Strabor, NID, 2, 33 ici, 
#, n, Let 5 

Aneres retenues uar des ehaïnes de fer, César, Il, 13. 

5 Gésur, I, 1, 4 à Charis ferreis digité pulls crusitulinr, dans 1e vaissenua. 

Tiges de Fer dan lee hitisses à ef, VI, A AR pe D et ic 

we 218, n. {. Mariaux, pinces, clous. ve: à M Lt pe (9, US à eu 

aussi de tous ces ubjels eu bronze, 

4. Bandes de roues en fer, 8e 

LORTA 
Saint-Germais 





p. 





ä p.22 


















ape RENTE IX, 





de BG Mais ie a 
on à wemge religieuns 21: Pire, 





t2 Diodere (V, 28,4 et Pesidnins (ag. Atlenér, IV, A6 
ons et de hruclies. 

7. Rasoirs surtout: 8.6. VI, 6, éte. Parfois en fer, VII HA 

4. Mutéo de Saint Germain, V, 0 (Larnaudi, 43, IR. 19 : epinglee, cloue. 
erseaux, poinçons, bantone (car je ne dorte pas que les Gauluis ne se seriissent 
de boutons aussi bien que de flbules), etc. 

9. Muse, V, 7 (Vaudrevanges), 10 (arnaud: VI: Mayanl. Fer avrh. IN 
pe 1702: Hubert, C.-r. du Congrès itern. d'Anthrop., XI, Paris. M, D. HIS. 
40. Xe pas oublier que beaucoup de ce+ colliers sont des ahjets de parurs pou 
femmes où enfants Inetarrment dans Le Tardenoi et ln Marne: ef Noise, Li 
Port féminin du torques, Châlons, 1888, p. 8 els. el In eullretinn Marcau: 

1. use, V8, pe 1385 V, 7 (Vaudrevanges pe ME V, 1 pe LES IN 2 pe ATH 
Guide illustré, p.49. 

42. Le pee plas répandu en Gaule, entre 300 et 100, paratt avoir ét Le pe 
en & c'est dire terminé par uns queue rotroussée, qui se l'ares tantôt 
pour Le rejrindre, tant peur se terminer par vs Lanta Gide Htastrd. 
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menus objets de parure dont raffolaient les Gaulois, hommes et 
femmes!. Il gardait dans cet emploi touts a popularilé, grâce 
à son éclat, à un entretien plus facile, une malléabilité plus 
grande, l'aisance avec laquelle il se prétait à mille formes diffé 
rentes, Ge n'était évidemment pas le métal favori de la 
tocratique, rôle que l'or seul pouvait prendre : mais il l'aidait et 
lusion * 








aris- 





le suppléait souvent, et il en donnait l'i 

L'antique alliage de l'étain et du cuivre, qui avait inauguré 
l'activité métallique de l'humanité, conserrait donc encore en 
Gaule une importance assez grande pour faire vivre des milliers 
d'ouvriers. Il est douteux, vu la rareté de l'un et l'autre métaux, 
que chaque peuplade ait pu avoir ses ateliers de bronze, comme 
elle avait ses fonderies et ses forges de fer : ils demeuraient en 
fait, je crois, le monopole des nations puissantes et riches, 
comme les Éduens et les Bituriges, et de quelques grands 
centres industriels, tels qu'Alésia?. De là, le colportage répandait 
par toute la Gaule les produits des bronziers; et sans doute aussi 
des fondeurs ambulants allaient, de marché en marché, avec 
leurs moules, leurs fourneaux et leurs pains de métal, fabri- 
quant sur place les objets et les outils d'usage courant ‘. 

Le travail du fer a donné chez les Gaulois des produits fort 
remarquables *, Mais je crois qu'ils sont relativement rares. Le 
bronze, plus que sun rival, plus même que le bois et la pierre. 
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É hypohèse de bronziers am 
Hauts, Bulliot, Foritles, 11, p. LI, 





tulus de La Butle (Gôte-u'Orr, 
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vogue, ee 16) parte de 
fr de chars 6 voyez les Lrès curieuses expérienres faites par Coyon sur les epes 

la Marne (L'Art du fer, 104, extrait des Mémoires de la Sor… de la Marne) 
Cngan croit à des épues en acier Lempé p. Het 15). GL pe 405 et 306 
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it toujours les progrès artistiques de ces peuples. Ils 
ent le ciseler, le repousser, en tirer par la fonte des figures 
de toute sorte'. Les plus anciennes preuves authentiques de 
leur sculpture sont peut-être les ttes humaines de bronze qui 
formaient les poignées des épées*, ou les bêtes fantastiques qui 
ornaient les boucliers et les casques ?. 

Les progrès de la technique n'ont pas été chez les bronziers 
inférieurs à ceux de l'art. On avait trouvé et gardé les meilleures 
proportions d'étain et de cuivre, celles qui donnent à la fois au 
métal le plus de souplesse et le plus de brillant : l'alliage, dans 
certaines pièces, est fait av 
Aucun des procédés pour travailler le bronze n'était inconnu, ni 
la façon au marteau, ni le moulage. ni, dit-on, la fonte à cire 
perdue, De nouvelles combinaisons de métaux on! été ima= 
ginées. On atiribuait aux Ueltes Bituriges la découverte de 
l'étamage, et aux industriels d'Alésia celle de l'argenture : sur 
des objets de cuivre on étendait un mince enduit d'argent’, ou, 
ce qui était moins coûteux encore, une simple couche d'étain, 
brillante comme l'argent lui-même. Nul ne pouvait distinguer 
les objets ainsi présentés de ceux qui étaient d'argent massif, 
On argentait de cotte façon les diverses pièces du harnachement 
et de l'attelage, et même, paraît-il, toules les parlies des voi- 
tures, co qui donnait l'apparence de la richesse à défaut de la 
richesse mème, L'industrie, chez les p: 
mettait surtout au service de leur vanité. 








ne extrême rigueur scientifique 
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, La Serlpture en Europe, h 
sutez la sbituelte de Lomév 
5), si el n 
possible) de grossières ébauches de lépoyue gallo-romaine. 
4. CL Saglio, p. 179; voyez les excellentes remarques de Coyon, 
dans La Marne à l'époque gautoise, Mén. de la Soe, d Agrirnlture, 

Marne, 1° 8.1 IV, 1600-1 (1002), pe 19 ct 5. 
ine, XXXIV, 162. Cf. Blümner, IV, p. 

6. Pline, XXXIV, 162-3; on appelit c 
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ALL — OR ET ARGENT 


Nous nous sommes déjà rendu compte de la place que l'or, 
couleur et métal, tenait dans la vie de ces peuples. Un combattant, 
du moins s'il était noble, ne s'avançait jamais sans ses bracelets 
d'or, sans ce lourd et nerveux collier dont les épaisses torsades 
ou le courbe puissante semblaient le symbole de sa forec et 
de sa richesse. L'or étincelait en cercles autour de ses poignets 
et de ses bras, en phalères ot en pendeloques sur sa poitrine ou 
sur le poitrail de son cheval; il s’incrustait dans son bouclier, le 
fourreau et la poignée de ses épées et de ses poignardk 





; il rayon- 
nait sur son casque, s'étalait sur sa cuirasse, scintillait en fili- 
granes le long de ses vêtements: et enfin il paraissait ruisseler 
dans sa chevelure blonde*, 

On retrouvait le noble métal aussi souvent dans les sanc- 
tuaires des dieux que sur les corps des hommes. En or étaient 
les objets votifs les plus précieux. Des lingots s'entassaient au 
milieu des enceintes religieuses ou au fond des lacs consacrés!. 
Il y avait en cette matière une sorte d'énergie éternelle et surhu- 
maine, et c'est pourquoi elle servait plus à l'ornement des puis- 
sants qu'à la parure des femmes. 

On fit aux Celtes la réputation d'argentiers de mérite *. Nous 
venons de voir leur habileté pour argenter des surfaces parfois 
fort grandes. Rome sa souvint pendant longtemps du char de 








1. Diodine, V tralbun, IV, 4, 3; Saint-Germain, n° 28216 (XI, 22, p 104); 
id VI, 2 (pe HO VI, 20, N et 0, vitrine capitale (p. 159); Platarque, Mer 
cells, 3: Cesu, 233 ti, p.108, 808, et pe MM; Florus, 1, 19, 26, Collerelle et 
tbuies d'Aprement, Haute-Saône, He. arek., 18, LL, p.381: 8.-G-, VI. 3. Casque 






























d'Amfrevill. p. 307, n. 7. Bandeau de Somme-Bioane, Morel, p. 48 ct a. Phalère 
d'Auvers. Séine=at-Dixe, Gaz arch, VII, 1883, p. 0 8 +, pl. 33; British Museum, 
Early lun Au. p. 20-24. Dindèmes ou cereies de Mercey-sur-Saüne, SG. VI, 7 
Perrin, Hi arch, IN2, À p. 183 Boucles d'oreilles de La Gerge-eiliel, Seint-Ger- 
amain, p.197: Uracelets € Lorques usé, pe 176-0, pour la plupart objets d'hommes. 





Bijoux de Lasgraisws, Tarn, Cartailhne, Matériaur, XX, 1880, p. 182 et 3. Etc. 
2 P. 1367. 
3 Te bep 98 1 pe 803.Cf es bols à boire, 
1, 26, p.132 di 
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combat du mi arverne Bituit, qu'elle vit un jour de triomphe : 
L était recouvert do plaques ou d'enduit d'argent, et le peuple 
s'extasia devant celle merveille (en 120). 

Chose étonnante, les ruines de l'époque celtique nous font 
très mal connaître ce genre de travail : quelques bijoux, sur- 
tout de femmes*, sont à peu près toutes les pièces d'argenterie 
qui nous restent de ee temps. Il est vrai que ces ruines sont 
d'ordinaire des sépultures, et que quelque règle religieuse a pu 
restreindre l'emploi de ce métal dans la parure et le mobilier 
funéraires, 





XIV: CORAIL, ÉMAIL, VERRERIE 


Deux industries de luxe se greffaient sur l'armurerie et la 
hijoulerie, celle du corail et celle de l'émail. 

Les peuples classiques ont été frappés du goût des Gaulois 
pour les ornements de corail® : au milieu des tons dorés des 
armes, le corail jetait la nole de pourpre, et, grâce à lui, les 
deux couleurs s'unissaient dans l'armement même du soldat. 
Épées. lances. boucliers et casques étaient ornés de boutons et 
de cabochons en cette matière, tantôt sertis et tantôt rivés avec 
des pointes *. On l'incrustait ou on l'insérait aussi dans les bra- 
celets, les calliers, les fibules, les pièces de harnais‘; et, comme 
il est parfois associé à des amulettes ou à des figures-fétiches*, 
on peuteroire qu'il était estimé dès lors un bijou porte-bonteur. 

L'émail’ fut en Gaule le succédané du corail : on lui en 

1. Frs, 
Gé, 21e 

2 Musée de Snint.Germnin, p. (76-13 


À, Galli gladios, ste, gulras adormnbmnt 6, Pline, XXXI, 23, Reivach, Le Cornit 
ans l'industrie ettique, 1899 (Revue critique, NN) 





2 11, 2,5: Agente arpento, Boneicrs ornés d'argent, Platarque, 








4. Musée de Saint-Germain, pe 1 

3, Musée, VII, 10, pe LB: IX, 3, pe 1735 VII, 8, pe 169: VI 20, p 158, a° LUN: 
VA, 14, pe 100. 

6: Musée, VII, 0, n° 4021 

3 Balliot, Fovilles du mont Beuvrass A, pe 3 et suiv.s Tischler à À Grregone 
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donna la couleur de rouge sanguin,‘il se prèta mieux que lni 
aux incrustalions duns le métal, et il devait revenir moius cher. 
n'étant pas un article d'importation. Car ce fut une industrie 
franchement celtique que l'émaillerie : les Grecs et les Romains 





l'igaoraient à peu près complètement", et ils se montraient légi- 
rement incrédules lorsqu'on leur disait que les « Barbares de 
l'Océan » possédaient le secret « de verser des couleurs sur 
l'airain en combustion, et de les y fixer comme des pierres »°. 
ent preuve d'habileté dans 
le chemplevé, et ceux de Bibracte, dont on a découvert les ale- 
liers, les outils, les creusets et les produits, unissaient la dexté- 
rité de main de l'ouvrier à l'expérience du chimiste. Par des 
incisions sûrement pratiquées, ils ouvraient dans les plaques de 
métal des stries ou des alvéoles parfois d'une extrême ténuité’, 
et lu pâte une fois versée et séchée, ils la limaient et l'égali- 
saient avec une telle perfection, que l'émail enchässé semble 
continuer le métal qui l'a reçut. 

Les produits qu'ils ont composés © sont de teinte très franche : 
leur ressembtance avec le corail est telle, dit-on, qu'il faut par- 





De fait, les émailleurs gaulois fa 





dens-Hllt der denthen Gescleehaft, cles XVII. 4886, p. 
ete, AT (Sitrungsher. der phys.-Blen. Geellehaft de Kanigsberg, 15, 
NXVID, p. 7et 8.2 Déchelelte, Le Fouilles da mont Beurray, 190, p. 145 el suis 
Nous faisons des réserves sur une théorie courante, que l'émail s 
corail apres 230, Tous en admettans que la vogue de l'un a pu réduire celle de 
Fautre, nous ersyons à ln simullanéils des deux usages. Cf. de Roye, Rev. arr, 
MAT, le pe 45: lurinaeh, He, eee. XX, pe 129-1: Hubert, Cr, de Congé 
évterne d'anthrope, NUL, Varis, 1909, pe 416 
os Vi 4e 8 
jeux texte de Philestrate, Jnagines, 1, 28 xd 
sois à Qu Hapiisox ivre «à jauë amipu, rà Bi cuvirsacôar aa 
ges si bien confirmé par les belles decouvertes de Bulhot à 
we : Um. de Lu Sue, V, 1875. 
M semble qu'e ou sertie l'émail sous forme de pa 
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PU. 
Be HU ets. (iris ingénieux aperçus sur le développement de 
dique : Re nach, Catalogne, p.104. On se servait de pierres pour limer. 
3, Où émaillait les Ha ét surtout têtes de clous dont 
ornait ensuite eue inturons (Re, arch., 1862, 1,p. 225:ete 
Muse, NUL, 4, p. 108: Deehelette, p. 13 et suive), ent d'autres Lermes tous les 
jets qu'un dlécurt aussi de corail. 
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CORAIL, ÉMAIL, VERRERIE. us 
fois le microscope pour les distinguer; et l'adhérenco avec le 
métal est aussi parfaite que celle de l'épiderme sur la peau. 

Les émailleurs gaulois, du moins avant la conquête romaine, 
ne connurent que la couleur rouge, comme si le rôle de l'émail 
devait se borner à capier le corail". Mais en revanche, toutes 
Les couleurs entraient dans le domaine des verriers. 

La verrerie* était, en ce lemps-là, une industrie de luxe, 
affectée à la parure des hommes et nullement aux services 
domestiques. Tous les eforts des verriers tendaient à fondre 
des bijoux qui pussent remplacer les ornements d'ambre, de 
pierre précieuse ou de métal. Nous ne connaissons guère, de 
leurs produits, que des bracelets où des colliers : ceux-là sont 
d’une seule pièce, copiés sur des objets de bronze, dont ils 
répètent parfois les moindres détails *; ceux-ci sont formés d'un 
assemblage de boules ou de pendeloques, et ne différent que 
par la matiére employée des inévitables colliers de l'époque 
lointaine. Mais cette matière est souvent supéri 
vaillée : elle est de pâte bleue, blanche, verte ou noire"; quelques 
perles bleues surtout, remarquables par leur belle teinte, ont fait 
songer à des produits grees ou orientaux". Car les vertiers gau- 
lois n'ignoraient pas les secrets de quelques-unes des couleurs 
les plus célèbres de l'ancien monde, soit qu'ils les aient trouvés 
par eux-mêmes”, soit qu'ils les aient reçus de quelque transfuge 
de la Méditerranée. C'est ainsi qu'ils unt su fabriquer mème 
le « bleu égyptien » *, et d'autres couleurs capables d'imiter les 
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1. Déchelelle, p. 147, 49. 
2: Déchelele, p. 148. 
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pierres rares ou la callaïs, si chère aux âges précédents". 

Ainsi, l'industrie de la Gaule s'ingéniait à copier Les raretés de 
la nature, corail et callaïs, dont s'étaient si longtemps parés les 
‘hommes d'autrefois. Et peut-être ceux de maintenant, avec la 
facilité ordi 
donner à ces bijoux ou à ces appliques de verre la même vertu 
de talisman qu'aux choses mystérieuses sorties du sol ou de 
la mer°. 





aire des compromis religieux, eccsptaient-ils de 


XV. — CÉRAMIQUE? 


Sur tous ces points. le progrès est très grand depuis le 
sixième siècle. Métaux et couleurs, armes et parures, instru- 
ments de force et objets de parade, voilà surtout ce que le Gau- 
lois recherche et travaille. Ses industries propres, celles qui font 
effort et qui inventent, s'adressent aux grands etaux riches, et 
vivent du luxe qui environne leur corps. 

Au contraire, la fabrication des choses de la maison, vaisselle 
et meubles, se dégage plus lentement des traditions et de la rou- 
tine. On dirait que le Gaulois se défendait contre le luxe dela 
vie domestique. Il n’a pas encore complètement renoncé, même 
pour le service d'une table somptueuse, aux plats de bois et 
aux corbeilles d'osier*. 

La céramique est peut-être, de toutes les industries, celle qui 
s'adresse au plus grand nombre, el qui comporte le plus 
d'usiges communs. Il a fallu à la Grèce un extraordinaire besoin 
de belles choses, une subtilité incomparable du sens artistique, 

LT p.15 


se de bijouterie, un peut encore citer les anneaux ou 1 
jais (Snint-Germain. VI, Det 14, p. 185: VI, 22, p. L 












XI. 3, p 107), les bracelets en lignite (VI, 32, p. 159: VI, 26, p. 
AI, pe 15, et. bien entendu, les perles où rondelles d'emire. 
on Las Vus céramiques ornés V, AO, pe À et niv: du Chatelier, La 
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ir et gaulois: en Armorique, 180 
6e, IN, 35, p. 13 
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GÉRAMIQUE. ai 


pour faire sortir de la terre cuite la finesse impeccable de ses 
vases et la sobre harmonie de leurs dessins. La céramique, qui 
devint chez les Hellènes une des formes les plus souples du lan- 
gage esthétique, demeura dans la Gaule la matière grossière des 
instruments du ménage. Elle ne fut qu'une façon économique 
et rapide de créer les ustensiles nécessaires 

Les Gaulois exploitaient à peu près parlout les terres plas- 
tiques, et leurs tombes étaient pourvues des poteries indispen- 
sables aux morts. Mais elles sont souvent assez grossi 








res. 
Dans les sépultures des grands, pendeloques où colliers d'or, 
vases de bronze finement travaillés, voisinent parfois avec des 


pots ou des jarres de Ja derniè 





rusticité*. Si on y rencontre un 
produit d'une céramique supérieure, on peut être sûr qu'il est 
importé”. Les riches qui désiraient, pour leur vie actuelle ou 
pour celle d'au delà, une vaisselle de luxe, brillante et ornée, 
la demandaient aux marchands veuus de l'étranger ou aux fabri- 
cants d'objets de métal*. On confectionnait chez les Éduens de 
grosses jaltes ou des écuelles en terre, de teinte noire, grise 
où rouge, à coup sûr commodes et solides, mais d'épaisseur 
double et d'une vulgarité d'aspect qui eût fait honte à un potier 
d'Étrurie *. 

Cependant. sur certains points, il se formait une céramique 
vernissée plus originale, et par la forme de ses vases et par celle 
de ses dessins. En Belgique, du moins chez les Rèmes, on 
arriva à produire de grandes urnes à couverte noire, à la panse 
carénée d'un beau galbe, simple et ferme. aux ornements 
géométriques tracés en de régulières dispositions*. L'Armo- 


4 Voyez l'origine des ot 
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de Flouest, à propus de La Garenne, IV, p. 84, Kiint-Germain, 
M, pe 152 ‘ancien classement 

1 Rojenbach,, CL p. A, n. 3. 
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rique eut des vases assez semblables, mais aux dessins en 
spirales étranges et en fleurons capricieux et compliqués! — 
Mais ce qui pouvait donner un jour à la Gaule ses écoles pro- 
pres, ce fut le goût qu'elle semblait prendre pour la poteri 
peinte. Elle était tentée d'appliquer à la terre cuite ces habitudes 
de polychromie qu'avaient déjà prises ses verriers et ses lein- 
turiers?. Quelques vases rèmes présentent des motifs blancs ou 
rouges sur fond noir ou ocres-bruns sur fond rouge‘; des 
parois de plusieurs d'entre eux se détachent en couleur des ami 
maux fantastiques*. — C'est au nord de la contrée, peut-être, 
que l'initiative en cette matière a été la plus grande : comme 
si les Rèmes et les Belges, plus éloignés que les Celtes des 
influences et des produits méditerranéens, étaient plus libres 
de créer eux-mêmes. Ce ne fut que très tard, presque à la veille 
de perdre leur indépendance, que les peurles du Centre, Éduens 
et autres, eurent à leur tour leur céramique peinte : de grands 
bols à engobe blanc, sur lesquels de larges coups de pinceau 
ant tracé an brun au en bistra des motifs géométriques d'assez 








belle venue*. 
Mais il eût fallu un nouvel et puissant effort pour assurer à 





1. Du Chatclher, Le Poterie. en Armarique, IT, pe 53 {vost de S 
iv au Musee de Morlaix et de Plouhinee au chékeau de Keue). Copie te 
supp du Ghatellisr, ou, plotit, inspiration indisène 1 
ul. IL p. 3181): Déchelette a bien. montre l'an 

du sud de FAnglclerre; ef. Ramilly Allen, p.216. 
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que Lo chui de la céramique lle. 





consTRueTION. so 
ces poteries la finesse artistique et la valeur technique! que 
l'industrie méditerranéenne avait acquises depuis des siècles. 
Les meilleures pièces ont encore quelque chose d'hésitant et de 
primitif. Beaucoup sont faites à la main, et on s'est même 
demandé s: le tour a été connu en Gaule avant l'arrivée des 
Romains®. L'anse, le ronverele sont rares?. Trp souvent, la 
terre a été mal choisie, et la pâle mal cuite. Il parait bien quo 
l'industrie céramique était à demi sacrifiée : nous ne connais- 
sons pas de briques de l'époque gauloise t; el nous avons vu 
que les vaisseaux vinaires étaient de bois®. L'attention des 
hommes se détournait en Gaule des matières de terre cuite 
qui régnaient alors dans lo monde du Sud. 














VI. — CONSTRUCTION 


On retrouvait la même rudesse dans les industries qui ser- 
vaient à loger les hommes. 

L'art de la construction n'avait encore réalisé des œuvres 
fortes et durables que pour les services publies et militaires, 
dans les murailles des villes, les ponts des grandes routes, les 
vaisseaux de haut bord des flottes vénètes”. 

I est vrai que c'étaient des œuvres bien comprises, où les 

1. Remarque surtout combien les cou 
à ny à pan âce point de vue, celte sl 


ef. Déchelelte, Fases, 1, 1. $. 
2. Du Chatelier, pe 4 ; contra, De 


rs, surtout des ornements, souk efface: 
incomparable des poteries greeques 












ete, Fases céramiques, Le 1, pe 4. 



















3 Nieisach, Cat, p. 138. Au moins jusqu'ü de nouvelles déronveres, Voyee 
Le surieux va à rouverele d'Argenton, Jen arch , 4009, 11 

$. Les briquettes jaunes de Bibraete son voisines des temps de a cunaéte 
(béchelette, Fauiles, p. ). 

3. P. 2956: Pasidoniux ne parle de vases de lerre que pour La buisson (ap. 
Aténée, LV, 3, pe 1 


pas prouvé que les amphores à incinérati aient ps 
laut le l'époque romaine (de Saint IUT. pe 10 et 
6. Déchelette (Fases eérumigues. 1, p.3) à justement nol& que sur ce jwint cu 

















sur d'autres (el &. 1, p. 577.2. If, p. 306) la Gaule propre ou plutit Ia Celtique parait 
en ruari sur la Gaule exrieure et sur la Belgique. — Ajoutez que les impurta= 
tiuns de poterbs grecques où campaniennes. ar lintermedinire de Marcelle, ont 
dû retanler le déreleppement de l'industrie indigène (ef. p.831, ne 
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Gaulois avaient habilement uni les matériaux de résistance, 
la piorre, le bois, le fer et mème le cuir. — Ils saraient tailler. 
disposer, river les poutres des échafaudages les plus eom- 
pliqués, et cela avec uno rapidité dont s'étonnera César : 
dans Avaricum assiégé, il les vit élever et exhausser les tours 
de bois de la défenso aussi vite que ses soldats dressaient celles 
de l'attaque; les étages succédaient aux étages, et un revête- 
ment de cuir venait s'appliquer sur la charpente bâtie!. — Il 
a déjà été question des vaisseaux vénêtes, construits et _gréés 
avec des matériaux de choix et de taille : poutres de chêne, 
clous de fer d'un pouce d'épaisseur, voiles de cuir brut ou tra- 
illé, chaines de fer pour tenir les ancres, câbles de chanvre 











et algues ou roseaux pour calfater”. — César rend également 
hommage à la solidité des murailles des places fortes, dont 
aucune après tout n'a été renversée ou ébréchée par le bélier 
de ses légionnaires #. 


IL faut cependant observer que de toutes les forteresses qui 
is ant 





&es sur le sol de notre pays, celles des G: 





se sont à 
laissé le moins de traces : les vieilles murailles ligures du Mi 
à bles énarmes et de façon ey-lopéenne, ont élé autrement 
durables que les murs de Gergovie et de Bibracte‘; elles n'ont 
point bougé, les autres n'offrent aujourd'hui que des décombres 
suuveut indistinets. Dans les constructions militaires des Celtes, 
la pierre ne règne pas en souveraine: elle n'a plus sur eux la 
twute-puissante attraction qu'elle exerçait sur les générations 
antérieures”, Nous avons vu que les remperts de leurs citadelles 
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étaient faits d'une charpente de bois et d'un appareillage de 
pierres. S'ils pouvaient résister aux atiaques d'un ennemi, ils 
cédaient assez vite à l'action du temps : le bois pourrissait, les 
blocs, privés de leurs soutiens, s'écroulaient. Du reste, la pierre 
était souvent de mauvaise qualité, mal taillée, plus mal ajustée 
encore; la chaux manquait’. Les Gaulois furent, somme toute, 
carriers ignorants et maçons vulgaires". 

La pierre est toujours absente des maisons et peut-être des 
temples mêmes ?. Les demeures sont faites de bois, de claies de 
roseau ou de chaume", et ce sera un jeu pour César que d'incen— 
dier les fermes et les villes*. On ignore la valeur décorative du 
marbre, les avantages des parois et des sols en briques. L'argile 
battue n'intervient que pour lier les matériaux ou pour remplacer 
le planchéiage®. Comme ses matériaux, le type de la maison gau- 
loise est archaïque. Elle a la ferme ronde des habitations primi- 
tives de tous les pays ‘. Une grande toiture en pente, cône ou pyra- 





1 Buttiot, routes, 1, pe 18-24. GE les murs de Siguinte (Tiu-Live, XXI, 11, 0) : 
Crnenta son calee durala arent, del intenite luto strcturæ nntique yenere. 

2. Très bien vu pat Bullot, 1, p. 20. 

3. Aueune des maisons du Beuvray ne me parelt antérieure à la conquête, en 
tout cas aucune ne l'est à 100. C'est jour eela que j'hésite à faire état de leurs 
ruines (ef. Bali, 1, p. 264 et «.) pour nceepier un type de muison gauloise, ædi- 
cum, rectangulaire et bétie en pierres, point trop différent du type italien 
euntemparuin (héorie de Neitzen, Siedelung und .iyramwesen, 1, 1605, p. 25-9. — 
À Mursens (ef. p. 214, n. !, + emplacements d'habitations geuloises.… eleclant, 
en plan, lantôt la forme cireulaire, tanbt la forme alliptiq 1 Mém., 
D. 13; Mém. de 1873, Tours, p. 10-110, — Habitatons cireulaires. en elaronnage 
dans le Finistère (du Chaleller, Les Epoques, ele, {* éd., p. 5%. — Sur les 
+ merdelles » de Lorraine, où habitations cireulaires (beaucoup de l'époque de 
l'indépendance) cmusées en partie dans le sol, à 2et jusqu'à 10 m. de profondeur, 
ef. Grenier, Mabitatiors gauloise el Vilar lotines dans La cité des Méliomatries, 1900, 
p.23 et s : la conclusion de l'auteur (p. 43) est que ee sont + abris paur la nuit 
# Ir mauvaise saison +. — Aires couvertes pour les Hé, ic, p. 277. 

4: Sirabon, IV, 4, 3. 

5, Pour les maisons isolées ou les Vila: 
VE 15 43, 23 ef. L 9, 25 VID, 14, 5 18, Le Pur 
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11,05 Paris, VII, 38, 6. 
6. CT. Décholoite, Le Ré ramareé ave divinités damedtiques, 1ROR (Paru avehéo. 
loge), p. 3-6: Le Fouille, p. 9; Grenier, p. 3-5. IL est probable qu'il faut faire 





exception pour Ia cheminée, qui devai étre une pyramide en lerte glaie sup- 
purée par des poleaux (Déchelelle, Béier, p. 5-6; ef. ei, p. 92). 
. Cela résulle du teneur de Strabun, IV, #, 3 
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mide, lui sert de couronne : toiture faite de bardeaux de chêne 
et de paille !, qu'on renouvelait sans doute périodiquement®. 
Ses dimensions variaient avec la fortuns de son possesseur 
Chez les plus riches, la maison est une construction considérable, 
un vrai batiment, nullement une simple cabane*, Elle à sa 
cheminée principale, demeure des dieux du foyer‘; elle a son 
vestibule, où l'on peut clouer lss trophées des victoires du 
maitre’; elle a ses chambres de repos ‘ et, sans aucun doute. 
sa grande salle d'apparat. Celle-ci, au centre de l'édifice, est le 
us et des banquets, à la fois saluu et cuisine : au 





lieu des réuni 
fond flambloie le foyer, garni de ses chaudrons brillants. de ses 
landiers à chenets et de ses énormes broches, sur lequel, les 
jours de grands repas, cuisent des membres entiers de bêtes‘. 
Tout cela suppose, évidemment, quelques notions d'archi- 
tecture. Mais malgré tout, on sentait que le Gaulois n'avait pas 
l'amour ardent de sa demeure, le désir de la bâtir et de l'orner 
pour un long espace de temps. Mème on disait que le seuil en 
devait être toujaurs ouvert, somme si elle n'était point édifiée 
pour l'isolement et la retraite‘: asile et abri, et non pas domicile 





XVI, 136 (roseaux. 
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, IV, 36 p. (51. Sur les fuvers el 
ienaes maisons retrouvées &° Bibracte et ailleurs : Builiot, 















5 Dévhelette, Aéler, pe 3-7: Vauvillé, Congrès are, LIV se 1883 
en IN), pe ARR ef lei, p. 4, n. 6. Sur les anciens ehencls ; Bulliot, id. 
116, et Dachetate, + te rôle religieux des ehenets dans la Gaule rome 





aérien à la conqète, 
24, 4; Strnbuu, IV, 8, ais, peut-être des portiques 
ns de bois ombrageant et précédant ln grande porte ivorez les 








fauilles dte Hibracte, Hulliot, 1, p. 271, 14). 
LE Strabon, DV à, 
Te Strat, LV, 4, Prsilonius ap. Atiérée, LV, 30, pe 132; Diodure, V. 28 4 
1 ap. Stobèe, KLIV, 4 = fr, 405, 4 + quel que soit d'éileurs Le sen 
religions due ef. Poririnot. Rem. des À, ane, MAS. p. A. 
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permanent. Et si les Celtes ne se dressaient pas des maisons de 
pierre, c'était peut-être pour ne point conclure avec le sol un 
engagement élernel!. 

La pierre était réservée aux demeures des morts. Aucune 
sépulture, que je sache, ne fut de bois. Il y avait alors contraste 
absolu entre la maison du virant et le logis du défunt. Celle-là 
s'étalait à la surface du sol, dans son enveloppe de bois et de 
paille qui la faisait ressembler à un arbre taillé dans une forët. 
Celui-ci continuait à se cacher en bas, impénétrable sous un 
monceau de blocs et de terre. 

Mais, même en matière de sépulture, le Gaulois recule de plus 
en plus devant les matériaux de grosse taille’, L'usage des 
chambres inhumées à piliers et à entablement, autrement dit des 
dolmens, est dès lors tombé en désuétude, et je ne sais s'il y en 
a quelque part de postérieurs au cinquième siècle*. Les pierres 
plantés où menhirs ont été peut-être plus longtemps employées, 
mais dans des dimensions de plus en plus restreintes : elles sont 
plus basses et moins largest, et, à la différence de l'âge précé- 
dent, les générations de l'ère celtique, pourvues partout d'instru- 
ments de fer, se sont mises À les tailler pour leur donner un 
æpect plus géométrique. La stèle pyramidale ou cintrée se 
dégageait peu à pen du bloc informe : mais le monument per- 
dait par là de sa mass puissante el surhumaine. 

De la même manière, toute majesté 








sparaît peu à peu de 


1: Bulliot, 1, p. 2), à bien remarqué cette tendance des Gaulois. 
À J'hesite bemueoup à me prononcer sur le monument direulsire en 












représente la iran 
eutre la sépulture mégalithique et la sépullurs gauloise (ef. sur cette vai 
LL p.162 8.1). Autre monument semblable à Ploupaumelen (du Chat 
Les Évoques préhistoriques. dans le Finistère, 4" ëd,, p. 53 et s). CE. Loth, p. 
2 pe 16 € suive 

Le songe aux stéles dr Saverne {Uhrich, Mémoires de l'Arad. nat. de Me 
XX, a. BG, p. 104 et 8,5 €. LL, XII, ÎL p. (30, qui sont romaines, mais 
me paraissent marquer le terme de la transformation du meubir, Entre le menhir et 
les, ef. la pierre du Vieux-Poitiers (XIII, 1131), et celle de Fontaines-sir-Marnë 
{XHÏ. 4639), si l'on suppose que les inscriptions nut pas eté bjuutées après cuup. 
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l'architecture des tombes. La véritable sépulture celtique, c'est 
une chambre, ou plutôt une fosse creusée dans le sol, de 
médiocre étendue, et pouvant à peine contenir le mort, ses 
armes et les vases qui lui sont destinés!. Un revêtement de 
petites pierres, jamais dégrossies, ou simplement les parois du 
sous-sol, un tertre de terre el de pierraille, voilà toute l'arma- 
ture de la demeure funéraire des plus riches”. Il est visible que 
même les morts ne désiraient, dans-ce monde, qu'un domicile 





provisuire?, 


XVII — MOBILIER ET CHARRONNAC 





L'ameublement d'une maison présentait tout ensemble des 
usages très primitifs et de singulières recherches de confortable. 

Les Gaulois avaient certainement fort peu de meubles. Encore 
au temps des Romains la plupart d'entre eux ne connaissaient 
point lex lits, c'està-dire les meubles de repos : ilss'étendaient 
simplement sur des couches posées à terre‘. Pour les repas, ils 
s'assepaient sur des peaux de bêles* ou s'aceroupissaient sur des 
jonchées de paille et de feuillage“. La menuiserie, chez eux, était 
à l'état rudimentaire. On ne cite d'autre spécimen de ce genre de 
travail que les tables de bois, très basses, sur lesquelles on servait 
la nourriture”, les colfres où ils enfermaient les têtes des vaincus 
illustres, soigneusement embaumées dans de l'huile de cèdre". 





msiors étaient déterminées par le volume du char 
LV, p« 00. 

a, salle IX, et woir les travaux citès p. 20, n. 1. En 
dernier lieu, Loth, Fauilles... de Lignol, 1007 (Soc, arch, Rennes). 

3. Cf. p. (70) 

€: Strat. 1Ÿ 

5 Divdure, V, 

D. Yasbiiior 
Strabon, IV, 4, 3. 

7. Posidoniax un. Alhènée. IV, 30, pe 151. — Cercueils de bois? 

8: Divlure, V. Strabun, IV, 4, 3. — Cottre en boss de ehène, dans les séyul- 
tures (Perron, Rev, areh., IS, 1, p. 6). Cest l'imags de ces. caffres que nou< 
relrouveruns duas les srulpiures funéraires des Lemps remains, qui offrent souteol 
le simuiacre des wjets déposés dans les tombes aux lemps gaulois (p. 132, ne 6x 














L où xprwom m'exrlut pas l'usage des matelas 
4, qué nue l'almeee de sicges 
dans le seasdu moyen, Posidoni 





ap. Athénée, IV, 36, pe15t: 
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Ges têtes, encore, formaient le principal ornement de la demeure, 
elouéos sur ses parois comme d'éternels trophées !. Et cela lui 
donnait l'aspect d'une horrible hutte de sauvage. 

Mais à cdté, quelques produits d'une industrie savante pré- 
ludaient aux ralfinements du luxe. Sur la terre batlue s'éten- 
daient parfois, au lieu ou près de peaux de bêtes”, des étoles 
de laine aux couleurs variées”. Les peuples du Nord. rivaux en 
cela de eoux de l'Orient, avaient donc trouvé, eux aussi, l'art 
de ces grands tapis velus et colorés, qui substituent un so! chaud, 
moelleux et gai, tissé par les hommes, au sol froid et triste de 
la nature. 





La laine, enfin, valait aux Gaulois un dernier avantage. 
Comme elle leur fournissnit les vêtements de leur corps et le sol 
de leur meison, elle leur donnait encore le moyen de dormir 
mollement et chaudement. On en bourrait les couches destinées 
au sommeil, c'est-à-dire qu'on en faisait des matelas. Etil paraît 
bien que le matelas de laine a été un 
loi 





vention d'industriel gau- 
les peuples du Midi n'ayant d'abord connu que la pail- 
lasse. Si la maison gauloise n'était pas luxweusement meu- 





blée, elle offrait au moins ses recoins de repos et de bien-être. 
Il faut enfin rappeler la place que le charronnage agricole et 
militaire a occupée dans l'industrie gauloise. On a déjà parlé des 





1, 4,53 plus haut, p. 
5 V8, 4 
VIII, 10H : Ja topetis.… Aliter he Gall pingunt. Les étoffes à broderies en 
‘carrenux, seutulis (VIII. 196, doivent étre des tapis ou des Lapisseries. Renarquez et 
ut des dessins éometriques sur les lssus, que nous retroaverons bien souvent 
ailleurs (p. 200 : c'est l'art de La Ti 'apisserie religieuse, pa 497, n. 3. 
4 Remarque que Pine rapproche les Gaules, pour ea, Want des Parties 
CIE, 90), tab d'Alexanürie et de Babyh 



























Lomenta, portaient des noms gaulois (Pliré 
Leuques, tomeutum Leuconiurr (Lingonieu 
— On inventa aussi en Gaule Les matelas 
surout chez les Cadurques (Pline, XIX, 13 : Galarum Ace et tamenta pariter lnven- 
Lun), d'où le rom de cedureur pour désigner un matelas à toile Manche (Juvén. 
VI. MT; VII, 221) : les Cadurques fabriuaieal en même lemps, Sans aucun 
duute, la toile qui servait d'envelopne; et. Strabon, IV, 2, 2. 
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charrues à roues', des chariots, des voitures légères*, des 
chars de guerre ou de parade?. Nul peuple da l'Antiquité n'ont 
une currosserie plus variée et plus solide. Les Gaulois ne par- 
taient jamais en campagne sans une infinité de véhicules de 
toute sorte, propres à faire les plus longs trajets*. Nous pan- 
vons voir par les débris des sépultures qu'ils savaient combiner 
les pièces de bois et de métal, de manière à obtenir à la fois le 
moins de frottement et le plus de résistance : les essieux étaient 
souvent en bronze, les bandes et les cercles en lames de fer”. 
Quand il s'agissait d'une voiture d'apparat, le Gaulois tenait 
fort à l'éclat de la décoration. Les parties extérieures étaient 
revêtues de métal brillant, ornées de plaques de bronze ou 
même d'un enduit d'argent®. Un grand seigneur, avec ses 
armes, ses vêtements, son char, resplendissant tous ensemble, 








faisait sentir ses approches par un rayonnement de lumière, 
comme le tonnerre par l'éclair qui l'annonce. 


KVIIL — CONDITION SOCIALE DES TRAVAILLEURS 


Les œuvres de l'industric nous ont donc sans esse rappelé le 
caractère et les habitudes de la société gauloise. Cette industrie 
s'atlachait surtout aux choses destinées aux guerriers et aux 
nobles, à leurs armes et à leurs parures”. C'est pour l'aristocratie 









us étaient montés sur des roues beaucoup plus 
. César, De b. 6. 1. 23, 3, commenté par Reyuir, 


151,4; Dev. 





1, 26, 35 el. p. 26-60. 
NAS L a (roues massives), VUE, 3 (roues très haute): 
euntes pi le montage et l'atlelage des chars. à 
deux où quatre roues, Mazard, Essai aur les chars gaulois de la Mae, Rev. arth, 
épulture, ABB, pe 7 84 s.; Flouest, Votes, LV (LA 
Tumalus des Monsriosh pe 80 et se: Flouet, Mém. de la Soc... de Ants NLVU 
285. p. 09 eù s.; Hubert, Ge. du Congrès nt. d'Anthr., XL, Paris, 190), D. AL. 
6. P. HA: ef. Floueat, pe HO. 
1. Écrit d'après Pinterque. Marois, 7 + "Orrre émrpari 
8 En partant d'un point de vue tout différent, Coursjod arrive à conclure de 
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militaire qu'elle travaille le plus; c'est pour lui plaire qu'elle 
imagine avec le plus de bonheur. Comme dans les premiers 
temps de la féodalité chrétienne, elle se fait d'abord la cliente 
de quelques puissants. 

Toutefois, les ouvriers et les manufacturiers ne sont pas tous 
sous la main et à la merci des grands. Qu'un riche seigneur, 
comme Orgétorix, Dumnorix ou Lucter, ait eu des ouvriers à 
sa disposition, esclaves, salariés ou clients de sa famille, instru 
ments de ses biens-fonds, à demi captifs dans les ateliers de ses 
fermes, cela va de soi, et il en sera éternellement ainsi sous un 
régime d’aristocratie foncière. Mais ces travailleurs de domaines 
ne forment pas tout le corps laborieux de la Gaule. Elle pos- 
side déjà, je suppose, ses voyageurs en marchandises, ses 
entrepreneurs de transports par terre et par eau, et sans doute 
d'actives corporations de mariniers ou de trafiquants, puis- 
sance nouvelle qui grandissait en dehors de la noblesse d'épée. 
Il y a les artisans nomades, bronziers ou étameurs, qui s'en 
vont de foire en foire, de carrefour en carrefour, s'arrétant 
lorsqu'ils trouvent une clientèle, le plus souvent misérables 
et toujours vagabonds, mais libres après tout el ne peinant 
que pour eux-mèmes!. Un plus grand nombre d'ouvriers sont 
déjà installés à l'abri des remparts de villes, esclaves ou affran- 
chis de quelque riche industriel, réunis autour d'une vaste 
entreprise. Car je ne doute pas que les principales cités de la 
Gaule n'aient eu de véritables manufactures, organisées sous la 
direction d'un chef habile et intelligent : comment comprendre, 
sans cela, les progrès techniques faits par la métallurgie, et 
celte invention de l'argenture qu'on attribuait à la ville 
d'Alésia*? Déjà donc, les grandes cités de la Gaule nourrissaient 
leur prolétariat d'ouvriers ou leur bourgeoisie de marchands, et 
mème (Lerons, 1, p. 50) : « 
ment. + 


1, Cf. Bulliæ, Fouills, 1, pe 140-172. 
ENTER 





art gaulois n'a récllement résidi que dans l'orne- 
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ces deux forces contribuaient à créer et à faire vivre partout 
des centres municipaur 
Par là même, cette plèbe urbaino avait dès lors son impor- 





tance et son rôle. Il est probable qu'à côté des esclaves el des 
clients, elle renfermait aussi des ouvriers indépendants de tout 
lien social. En tout cas, il suffisait qu'elle fût nombreuse et 
groupée pour qu'elle pût devenir redoutable. Le travail maté- 
riel commençait son émancipation. 

Les fouilles 8 à Bibracte, peut-être le centre industriel le 
plus important de la Gaule, nous permettent de pénétrer dans 
les quartiers ouvriers de la ville : les constructions dont on 
voit lés ruines sont, il est vrai, des premiers temps de l'époque 
romaine; mais la manière de vivre de ces hommes n'avait point 
beaucoup changé depuis que César était passé par là. Leurs 
forges, leurs ateliers, leurs demeures, occupaient le nord du 
vaste enclos que portait le plateau du Beuvray!. Sur cette 
même solitude d'où l'on peut voir aujourd'hui les fumées loin- 
taines du Creusot, se pressait jadis la multitude des travail 
leurs gaulois : les foyers de la vie d'autrefois ne sont point 





éteint dans la région autunoise; ile n'ont fait que se déplacer, 
descendant dans la plaine, changeant de carrefour’, Comme 
Le Creusot, la cilé ouvrière du Beuvray était un 1riste entas- 
sement d'hommes et de choses”. Fondeurs et forgerons de fer, 
bronsiers, orfévres ot émailleurs, respiraient et s'affairaient les 
uns près des autres, dans des loges étraites et contiguë 
demi terrés dans le sol*. À peine s'ils avaient plus d'air et de 
liberté que ces misérables artisans des traditions germaniques, 





1. Le Champlain et la Come-Ciudron. 
2. Le rapprochement ent de Décheletie, L'Opidum de Bibracte, [1903], pe 4. 
3. Pour but ce qui sui!, Bullit, Fouilles, 1, p. 12*, 3 elsuiv., T3 el suiv., 10e 

suis.; pe LI: « Nombre des ateliers où s'alimentait le luxe gaulois ressemblaient 

à des cuvemex ; les métallurgistes, dont l'habileté de main et les procédés mérient 

parbois l'éloge, étaient Ingés sous term moins sainement que les troupeaux de 

ms jours, « 
4. Cf lex + manialles + de Larrrine. 
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qu'on enfermait dans des cavernes pour accomplir leur tâche. 
Forçats rivés, même après leur mort, à l'établi et à la forge, 
il semble qu'on les enterrât souvent là où ils avaient vécu, et 
il n'est pas rare de trouver une sépulture sous le sol de 
l'enclume: la besogne continuait, rude et bruyante, sur la 
fosse où reposait le cadavre *. La dureté était la loi dans 
ces ruches humaines, et leurs débris informes révèlent encore 
l'exploitation du travail de beaucoup pour le profil de quelques- 
uns. 

Mais enfin ces émailleurs et ces forgerons avaient l'avantage 
d'emplayer leur pensée en mème temps que leurs mains. Île 
cherchaient des formes nouvelles: ils maniaient des couleurs 
brillantes; ils faisaient œuvre intelligente et divine, plus encore 
que les nobles pour lesquels ils s'épuisaient. Leur besogne n'était 
point estimée vile. Les prêtres ne dédaignaient pas d'en parler : 
dans l'activité des dieux, les druides donnaient une part plus 
grande à la protection du travail qu’à l'exaltation de la guerre. 
Deux puissances célestes avaient ces ouvriers et ces œuvres 
sous leur sauvegarde, et c'étaient le dieu n: 











nal lui-même, 
Teutatès, inventeur de tous les arts, et la déesse sa compagne, 
qui comme lui avait eréé los métiors humains®. Les Gaulois, 
ainsi que les Grecs, avaient mis à l'origine de l'industrie 
humaine la souveraineté d'une ponsée divine. 


XIX. — RELATIONS 
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Les produits qui sortaient de ces centres économiques se 
répandaient par toule la Gaule, grâce aux routes, aux charrettes 


9 : In Germania defnssr atque sub terra id 0 








agunt (le tissage 
ute, me l'inéique Radel, pour tenir le AL à l'humidit 
1, p. 77. Exer Mien entendu, pour les fondeurs nomaies : 
ren le cas échéant, ons pu être entres sous 1e so de leu Loge, Bu, 1. 
ar 


3 P. 120 et 12. 
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et aux marchands. Nous trouvons des cachettes de fondeurs de 
bronze à peu près chez tous les penples?. En Armorique, chez 
les nations aulerques et dans le Belgique, qui manquent de 
métaux précieux", les colliers et les monnaies d'or sont aussi 
communs que n'imperto oùt. Bibracle, un des centres de la 
bronztrie gauloise, était un des points les plus distants des 
de l'étain et du cuivre. 

L'horizon des producteurs et des industriels, dès ce Lemps-là. 
embrassait tous les marchés de nom gaulois, depuis la Tamise 
bretonne jusqu'à l'Elbe hoïen et au Danube volque. De Bre- 
tagne, par exemple, les Celtes et les Belges recevaient l'étain 
et les grands chiens de guerre®, Ils y importaient du bronze 
des bijoux, de la verroterie et autres objets de pacotille”, et 
sans doute aussi le pastel du Languedoc, nécessaire pour pro- 
duire les peintures ou les tatouages de couleur sombre où se 
complaisaient les indigènes de l'ile*. Des bords de la mer du 
Nord, l'ambre à pénétré dans toutes les demeures ou les tombes 
des riches, et s'y est rencontré avec le corail apporté du Sud. 














Ces mêmes marchés gaulois, nous l'avons va, s'ouvraient 
aux caravanes venant des contrées de langue étrangère, 
d'Italie”, d'Espagne“, el surtout de Marseille. 

Par Marscill" arrivaient les objets d'importation les plus 


demandés des ia: 








fgènes : c'était le vin d'abord, la boisson aris- 
tocratique, soit celui des côtes provençales, soit celui de l'Italie, 


transité par la ville phocéenne. Pour le vin, les riches faisaient 






Catalogues, p. 135 et suiv. P. 305, n. À. 
des mines d'or dans le Maine, Buffon, fut. mat 





3: Diodore, V. 2 
nt sais doute des cargaisons d'ergent. CL. pe 34, p. #35. 
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mille folies, jusqu'à troquer un esclave contre une amphore!. 
1 de leure pêches 
aux armuriers crnemanistes”. Par eux et par les Gallo-Romains 
de la Cisalpine, les belles œuvres de l'orfévreris et de le céra- 
mique étrusque et grecque pénétraient jusque dans les vallées 
de la Suisse et les montagnes de l'Auvergne, rayons d'intelli- 





Les Grecs de Marscille fournissaiont le co: 





gence et de beauté qui allaient égayer ces terres bärbares?. 
C'est une tombe gauloise, à Græchwil près de Berne, qui nous 
a livré, à côté des débris d'un char indigène, un des plus admi- 
rables vases en bronze de la métallurgie étrusquet. C'est à un 
Gelte® sans doute qu'a appartenu le gracieux vase d'argent, de 
pur style alexandrin, trouvé au pied d’Alésia ®. Plusieurs sépul 
tures des vallées de la Saône et de la Marne présentent, à côté 
d'armes de fabrique nationale, une œnochoë de bronze ou un 
trépied de fer, aux figures d'applique d'un beau travail, œuvres 
fines d'ateliers méditerranéens’. 


1: Diodore, V, 20, 4: ef. p. 65, 270 et 204. 
2.T.I, pe 407. Il, p. 292. Et peutétre aussi ls poissons de la Méditerranie, 
‘1.1 M0. 
3. Sur les vases grecs en lerre cuite impurtes (en dehors du voisinage de Mar- 
<ille, 1, p. 490) : — Muntlaurés près de Karbuune, Rouzaud, Nes, 1003, etrait du 
Hu. de la Comm. areh, de Narborne, p. 46 et s:3 Mercey, Merde, Vs 4 pe 148 
scellé, singulier et à étudier de près, ef. Rev. arrd., 188, 1, p. 190); Rocenbach, 
SL 35. p. 150: Samme-Hionne, Morel. Chumngne, p. 42 et s.; Klein-Aspargle 
Wurkemberg, — ef. Lindemchmil, Die Alterthümer, I. fase. v et xur; Reinecke, 
Zur Kentniss der La Tène-Denknäler (Festschrift des Musrums 2 Maine}, p. 46: Déthelelles 
Fass, 1, p. 7. U semble d'ailleurs qu'on ait importé en Gaule, par Marseille, beat 
coup plus de céramique, grecque ou cempaniennt, qu'un nele croit d'œdinaire 
ile plus souvent d'ailleurs, me fait remarquer Pultier, comme récipients pour le 
débris à Xerhonne, Rouud, Notes, p. 16 et s (et. 1 p. 270,0. 2), 
à Toulouse. Joulin, Les Etablissements. de la Gurome (fev. aret., 1007), p 2 
de la poterie ibérique ou ibéro-grevque (memes travaux). Ajoutez 
Au'l s'exl pre encore prouvé que Marseille n'ait point fabriqué sa poterie ef. L: 1, 
D. 49, n. 31 — Sur les vases de bronze, cistes au seeux à cordons et rachis, 
Cort, Les Vases de bron: préremains (Bull, moumenial 101); Sehuèrman 
Objets étrusqes découverts en Belgique, 1NT2. Surtout ke trépied er fer et le bassin en 
bronce de La Garenne, Côte d'Or, au Musée ce Chitillon Saiat-Germain, VI, 21, 
P. 155; Flouesl, Notes, LV (Les Tumulus des Mousselois), p. 20 et s. 
4 mue, VI, 20, pe 153 (moulage). 
5. Ctra, Reinach, n. 0. 
6. Musée de Seint-Gerein, XIU, 45, p. 107; Guide lustre, p.53. 
T Musée, IX, 4, pe A3 3e, pe 1725 VI, Le pe Li VI, 20 a pe 2; m pe 150et 
Mo, p. 1604 91 a pe 1683 34, pe 160 35, pe 100; 36, pe 1BtS en So U L pe 
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Quelques-uns de cos objets d'art sont peut-être des trophées de 
victoire, souvenirs des expéditions que les Belges ou les Gésates 
ont faites en Italie et en Grèce dans le cours du troisième 
siècle. Mais d'autres ne sont parvenus si loin que par l'entre- 
mise des marchands. En tout cas, les Gaulois ont compris que 
s'étaient de belles choses. C'est pour cela qu'ils les ont prises 
ou achetées, qu'ils les transportaient avec eux à la guerre et 
les voulaient sous leur tente! ; et c'est pour cela qu'ils les ont 
gardées jusque dans la mort. Et le spectacle est saisissant, 
de voir, dans une lombe, au milieu des ternes débris de la 
poterie indigène, luire et s'élancer la courbe gracieuse de 
l'œnochoé du Midi. Il y a, entre les deux choses, une prodigieuse 
différence*. Mais elles étaient rapprochées, et de leur com; 
raison pouvait naître chez les Gaulois le désir de produi 
leur tour des objets semblables. 

Par eux-mêmes déjà, et sans le secours de maitres méridio- 
naux, les industriels gaulois étaient parvenus à quelques grandes 
découvertes. En agriculture, la charrue à coutre et avant-train, 
la moissonneuse mécanique, la tonnellerie vinaire, la grande 
faux; en métallurgie, l'argenture, l'étamage, l'émaillure ; comme 
vestiaire, le pantalon et le manteau; comme literie, le matelas 
en teinturerie, les préparations végétales : voilà le bilan de leurs 
inventions ou de leurs habitudes propres, de celles qu'ils feront 
connaître aux peuples du Midi, et qui seront leur part contri- 
butire dans la vie matérielle du monde. Certes, en cet ordre 
d'idées, l'humanité de maintenant leur doit À peine moins 











1 semble, à voir l'abondance relative des objets de bronze de facture étrusque 
en Suise, Bourgogne, Champagne et Belgique, qu'on puisse constater l'existener 
d'un courant commereial venu d'halie par les cols du Valais et du Jura et sup 
plantant, chez Les Helvète suanes et les Belges, l'induence de Mari 
Etreh n'a rien que de tris vraisemblable, si l'on songe d'abord aux courses de 
34%, pe 8-50), el ensuite aux entreprises commerce 

marchands ilaliens (L. 1, p. 323). 11 est possible cependant que les Marseillais 
aient servi de trausitaires entre Étrusques et indigènes. Cf. p. 527, ne 2. 

1. Plutarque, César, 27. 

2 Flauest, IV, p. KA (Le Garenne): Reinach, Catalogue, p. 148. CE. p. A7. 
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qu'aux Gréco-Romains de l'Antiquité classique. Si cos derniers 
doivent compléter l'éducation du Celte, ils auront à recevoir 
à leur tour les leçons des peuples septentrionaux. 

Même avant la conquête romaine, par l'intermédiaire des 
Grecs de Marseille et des peuples du P4, quelques-unes des 
pratiques et des productions celliques ont fait leur apparition en 
Italie. Caton l'Ancien utilise déjà pour ses laboureurs les vète- 
ments de laine à la gauloise ‘. En atiendant de goûter aux salai- 
sons transalpines, les Romains importent la charcuterie circum- 
padane, avant-garde, si je peux dire, des jambons et des oies 
du Nord®. Au temps de la première guerre punique, Hiéron de 
Syracuse faisait venir du pays des Allobroges, pour gréer sa 
flotte, des cargaisons de chanvre et de poix*. On s'apercovait 
de plus en plus, dans le Midi, que ces pays prétendus barbares 
renfermaient des réserves de denrées utiles tout aussi bien que 
de précieux débouchés. La distance entre les deux mondes dimi- 
nuait chaque jour davantage. 


1. P. 207, n. 2et 6. 
2. Varron, Re raslicæ, 1, 4, 11. 
3 Athénée, V, 4, pe 208; cf. ici, p.272, ne 1, pe 203, 0. 5. 
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CHAPITRE IX 
LES MONNAIES' 


1. De leur rôle dans ln vie rauloise. — IL. Systèmes monétaires, — IL. Da dit de 
atire monnaie, — IV. Types d'imitation et types arigineux. — V. Symbole: 
religieux et militaires, — VI. Rareté de monnaies histériques. — VII. Progrs 
artistiques. 
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Un des signes les plus visibles de la prospérité et de l'intelli- 
gence de la Gaule, en matière économique, était l'intensité de la 
cireulation monétaire. La propriété foncière, immobilière et 
durable*, se doublait de la fortune mobile que donne l'abon- 





1 Lelewel, Étrler memimaotiqnes, 1. Types gaulois, Rruxelles, 1881 (le vérial 
iniiatrun:'de La Saussaye, Mn. de la Gaule narboanaise. 1942: Lambert. Esni 
aur la numisnatique qauloise du Nord-Ouest de la Frenec : 1° Mémoires de la Sue. ds 
Antiquaires de Normandie, 18424, Use, Uæ KUL, 184, pa 104 et se: 2 id, Il. 
V= XV, HG, p. 411 et»: Duchalais, Deseriplion des monnairs gaulois, IN 
Jeuftrain, Essai d'interprétation des 1ypes de quelques monsaies, Tours, 184; Poghou: 
Essni sur Les monnaies des Arverni, Clermont, 1851: Hermand, Vemismatique atb= 
betye, das a Revue de la Vunésnniique Letgr. IV se, M, 1808, ÎL, 1803; de Saule 
Apersa général aur la numismatique gauloise, dans la Rec. archay ne 3, NU, 18 
1, pe 400 et s: Fillioux, Nouvel Essai d'interprétation et de clesificetion des mormaies 
de la IG: Hueher, L'Art genlois, LRBRARTE : Robert, Num. de Lar- 
guedoe. 1873 (ist, gén. de Langue, n. #4. Un. 114): le mème, Monnaies gloss 
deser, de sa 1, 1880. Annuaire de à Soc fr. de numismatique, 1, 1,1, N°7: 

Cuiatague des monncies gauloise del Bibliothèque nauvmle 

{les tables, de Lres grande uilié, par de La Tour), 1889; vol. de planches, Als, 
pp. de La Tour, IM2: de Barthélemy, Numisnaïque de la France, 1, (8: 
Manches, Fratié des monnaies guutises, AND: CONeCUON, leures. 1 renseignements 
mudies à légendes ibériques. 
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dance de numéraire. Toutes les sources de la richesse étaient 
connues de ces peuples. 

Les bénéfices en espèces entraient paur beaucoup dans les 
convoitises et les règlements des hommes. C'est à prix d'or 
qu'Hannibal s'asaura le passage ontro les Pyrénées ot le Rhône!, 
et qu'Hasdrubal décida les Arvernes et autres à le suivre 
au delà des monts* : ces deux chefs, aux mains largement 
ouvertes, puisaient dans les trésors militaires les plus abondants 
que l'Occident ait connus, et ils ont dù inonder le Midi de pièces 
d'argent ou d'or au cheval et à la tête de Cérès*. Marseille, 
plus lentement, laissait ses drachmes et ses oboles gagner de 
proche en proche les routes et les marchés de la Gaule*. Les 
monnaies de ses colonies de Rosas et d'Ampurias pénéiraient 
au nord des Pyrénées par le col de Roncevaux, le Pertus et 
Port-Vendres®. Il n'était pas jusqu'à celles des nations ibé- 





riques, vasconnes êt autres, qui ne descendissent en Aqui- 
taine par les cols de l'occident®. À l'est, le long de la voie du 





Danube, mon 





nt sans relâche, transmis de peuplo à peuple, 
les butins monnayés ramassés dans les fructueuses expéditions 
de Delphes, de la Propontide et de la Bithynie’. Enfin, ces 
mercenaires gaulois que nous avons rencontrés dans les guerres 
méditerranéennes, Gésates en Cisalpine, soldats de Carthage, 


Leite-Live, AXE 24 35 20, 0 et 7. 
2 Siliux Htalicus, KV, 405-108. 
3. Gr, Mller, Numismatique de l'oncionne Afrique. ANG, Suroït p. 12-2 

A, pe 97 et sp 44223; Blanchet, p. 539 et suiv., n° 3 (pris de Bourg), 265-7, 
2-3 (Provences, 62 (prés de Marsanne), 101 (Languvdnc), 1%3-121 (Isère), 22 
254 (Gomtet) p.203, 504, 14 (Suisse), ete: Muret et Chabouillet, pe 1-40. Pac linter= 
médinire de Mancille ont pu également venir les statére d'or (Strnbun, IV, 1, 5: 
Thésphiraste, De lapidibus, 3. 14: 6, M; Parthénins de Nivév. K, Eripe: Lucien, 
Torais, 252 4, A, p. 441) 

5. Muret et Chabcuilet, p. 42-3, 4-8. 

6. GK. Blanchet, & e., n° 33 (Lordogne), V5 (Blaye), p- 232 et #2: Bullot, 1, p. M3 
Geurray): ete. Fresoï de Bareus sur la route de Maulron à Olerun (Hard, HRE0, 
9.243 at auix: ÿ Zobol de Zamgrôniz dans lex Mélanges munis. I, (RS. D STÉ-ARI : 
LI, p. 27 4) : monnaies surtout de Tarazona, Ségorbe, Oyarzun (?). 

7. Cf. LI, p. 300-304. Voyez par ex. les tributs pnyés par Byzance à Comon- 
lorivs et Carares, 3000, 5000 à 10000 statères d'or, SD lalents (Polybe. LV, 46, 
seb. 
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de Syracuse et de la Macédoine, ne cidaient leurs bras et 
leur courage que contre des pièces et surtout des statères d'or 
de bon aloi, payés comptant le plus possible : etceux qui ne 
mouraient pas sur les champs de bataille revenaient jouir chez 
eux du pécule amassé. Par toutes ses frontières méridionales, 
la Gaule voyait pénétrer chez elle la monnaie des nations 








étrangères. 

Au commencement du premier siècle, et peut-être depuis 
longtemps. l'usage de la monnaie est entré dans la vie de 
tous. IL est question de droits de douane ou de péages, de capi 
taux et d'intérêts annuels, d'impôts mis à ferme, de créances 
recouvrables dans une autre vie’, d'opérations financières en 
un mot que rend seul possibles l'emploi normal de pièces 
comptées. C'est en espèces, sans doute, que les cités et les chefs 
soldaient leurs serviteurs où mercenaires? Une bourse pleine 
d'or était la récompense dont un roi arverne gratifiait son 
poète! et les puissants du jour aimaient parfois à se promener 
sur leur char en semant à la volée des pièces d'or et d'argent 
que se disputait la multitude‘. Dès que les négociants italiens 
pénétreront dans la Gaule, ils y trouveront des hommes dis- 
posés à comprendre les prêts à usure, les livres de banque, toute 
la procédure de comptabilité commerciale où ils élaient passés 





maitres‘. 
Ce qui montre plus encore l'aptitude des Gaulois à la vie 
monétaire, c'est que, dès le troisième siècle", ils se sont rendus 


2 Ni eurum… 
jar antasein, {0 par 


4 GE t 1, pe 326 et suive; Tite-Live, XLIV, 20 accrpissent, aus 
ratigium roturos (G aurei où sutères 


nets ein, en LR et dans une antrevue avec Persée, cf. 1, 








qui inde Gall tongâus 
1000 par de 











2. P. 35, pe 79 et 408, p 55, pe TA 
2 Cesar, D, 18, 3 NII, 81 

4. Gi, NV, 43; Atiénée, IV, 97. 
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Strabon, IV, 





Gicirun, Pro Foi, 1 1 
Évidemment après Philippe IL de Mawdoine, dont is ont imité les monnaies, 
et avant Luern, qu'on peut plaeer vers 130; sans doute entr 

des plus grandes expdilions d'Orient ec d'latie (L 1, p.300 ec su 








DE LEUR RÔLE DANS LA VIE GAULOISE, 337 


indépendants des peuples monnayeurs du mondo civilisé, et 
qu'ils ont tenu à frapper monnaie che: eux. et pour leur propre 
comple. 

Voilà, entre autres choses, en quoi ils l'emportèrent sur les 
Barbares qui les avaient précédés et sur ceux qui entouraient 
encore leur contrée. Les Ligures, malgré lo triple contact de 
Marseille, de l'Étrurie et de Rome, ne surent jamais battre 
monnaie ; les Germains dédaignerunt pendant longtemps toute 
initiative de ce genre. Sans doute, l'abondance ou la rareté des 
métaux précieux était de nature à encourager les Celtes et à 
détourner les autres. Mais cette cause extérieure n'explique les 
choses qu'à moitié. Et il faut bien que les Gaulois aient eu 
vraiment l'intelligence et la passion de l'or et de l'argent mon- 
nayés, pour qu'on rencontre des pièces à leur marque partout 
où ils se sont établis : ils en imposaient l'usage même à l'ile de 
Bretagne, dont les indigènes quittaient à peine leurs habitudes 
de sauvages, la vie dans les bois, le mépris de l'agriculture et 
la communauté des femmes". 

Il s'est même trouvé que le début de la Gaule dans une vie 
à la façon gréco-romaine a été précisément la frappe de ses 
pièces d'or. Bien avant de sculpter des statues, de graver des 
inscriptions, d'écrire ses poèmes, elle posséda des monnaies 
accompagnées de figures el de légendes. Toutes les autres 











formes de l'art, elle ne s'y essaiera qu'au moment de sa défaite : 
elle eut ses monnayeurs deux siècles avant l'arrivée de César. 
Leurs produits sont les premiers objets à figures de l'industrie 
celtique; et ils furent les seuls pendant longtemps. Ce qui est 
plus significatif encore, c'est que les plus vieilles monnaies 
datent d'une époque où les historiens ne parlent pas de la Gaule. 
Elles sont, presque toujours, les témoins primitifs des peuples 
de nom celtique. Et par suite, elles nous ont fourni quelques-uns 


1: Des le temps de Gèsar, V, 12,4; 2e 14, 2 et 16. 
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des traits distinctifs du mande où elles ont pris naissance. de 
ses croyances, de ses habitudes, de ses ambitions. 

On a frappé monnaie en Gaule à peu près partout, aussi bien 
aux extrémités de la contrée, chez les Belges el en Armorique:. 
que dans le voisinage des gites métalliques. S'il est problable 
que le monnayage à commencé plus tôt chez les nations du 
Centre, il semble qu'il se soit introduit cher toutes graduellement. 
Les pières, en tout cas, ont pénétré, se sont arrêtées sur les 
points les plus opposés. On les ramasse dans les marais de la 
Flandre, les bois et les landes du Finistère, les forêts de la Com- 
brailles, dans des régions même qui ne sent visitées aujourd'hui 
que par des bergers et des bûcherons, et on les trouve non pas 
seulement disséminées en exemplaires isolés, mais entassées en 
de véritables trésors, perdus jadis dans le cours d'une guerre 
ou d'un voyage’. La cireulatian en était à la fois générale et 
intense. Et peut-être, dans l'histoire monétaire de notre pays 
avantle seisième siècle, Rome a-t-elle été seule capable de riva- 





liser avec les Celtes pour répandre à travers les hommes une 


telle moisson d'espèces sonnantss. 


IL — SYSTÈMES MONÉTAIRES 


Ces pièces sont tout ensemble très 





nes et Lrbs diverses les 


unes des autres. Elles diffèrent par la variété presque inextri- 
cable des signes qui les recouvrent. Mais elles dérivent, par 
leur poids et leur métal, de systèmes monétaires communs 
Idées générales, tendances individuelles, la Gaule nous prisen- 


tera éternellement ce contraste. 
L* 


unité de son monnayage vient de ce qu'elle l'a emprunté à 





és, sembletzil, du moins jusqu'à nouvel ordre: ef lan 
Muret ot Ghobouillo. 4743-4. 
13, 





2 pe 590 et suite 
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l'étranger : la Grèce lui a d'abord fourni les monnaics, ct lui a 
ensuite laissé les systèmes. 

Dans le cours du troisième siècle, lesplus richas et les plus puis- 
sants des peuples gaulois, Arvernes, Bituriges, Éduens, d'autres 
encore, eurent la pensée de reproduire chez eux, avec le métal 
dont ils disposaient, ces philippes d'or ou ces statères macédo- 
niens qui arrivaient de toutes parts dans le haut pays, par les 
marchands, les aventuriers, les mercenaires libérés, par la voie 
du Rhône et par celle du Danube. Le choix de cet étalon est une 
preuve de leur intelligence économique. La richesse aurifère de 
la Gaule rendait possible une abondante fabrication de statères. 
Des pièces de ce genre formaient à vrai direla monnaio idéale : 
légères, brillantes, trop grosses pour se perdre aisément, {rop 
petites pour encombrer, elles réalisaient si bien une sorte do 
perfection, que de nos jours le louis et la livre d'or, les pièces 
universelles par excellence, reproduisent à peu près son aspect, 
sa forme et son poids*. Aussi, peu de temps après leur appari- 
tion, les statères d'or de Philippe et d'Alexandre devinrent en 
fait, par tout le monde méditerranéen, une monnaie internatio- 
male, etles Barbares, pour qui l'or était le métal divin, leur firent 
peutêtre meilleur aceueil encore queles peuples de la mer. 

Arvernes?, Bituriges et autres ne pensèrent done d'abord qu'à 
copier les philippos et à 80 fabriquer des statiros; et de proche 
en proche, le système macédonien gagna les nations plus bar- 
bares de l'Armorique et de la Belgique, et, par-delà la Manche, 
envahit l'ile de Bretagne elle-même *. 

Certes, cetie monnaie fut fort inégale, et suivant les peuples 





4 P. 390, n. 7. 
2. Le poids normal du philippe d'or est de 4 gr. U eœui du louix 6 gr. 452 
de la double couronne allemande (24 fr. Gt) sde la livre sterling anglaise 
123 fr. 22), à gr. EX. De même la aractme pour l'ergent, 1 1, p. SAN. 
3 Het powibie que 
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drait probable ni les initisles AP, qui se 








4 Blanchet, p. 208 et suiv, ne AB et st 
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et suivant les temps. Dans le cours des années, le statère gau- 
lois s'est souvent écarté du type primitif: il a perdu jusqu'à un 
quart de son poids normal". Mais toujours, lors de ces reprises 
de bon aloi qui sont périodiques dans la vie monétaire des 
peuples riches, il y a ea effort pour revenir vers l'étalon de 
Macédoine *. 

D'autres systèmes frent concurrence au statèro macédonien. 
On imita, surtout chez les peuples du Midi, la drachme et 
l'obole d'argent de Marseille” : ce qui du reste était facilité par 
les revenus des argentitres locales et par les relations constantes 
avec la ville grecque‘. Ceux des Pyrénées, les Volques notam- 
ment, copièrent la pièce d'argent des cilés phocéennes de Rosas 
et d'Ampurias®, qui leur fournissaient probablement à la fois le 
métal et le modèle. Çà et là, au gré des circonstances, on repro- 
duisit d'autres monnaies fameuses du monde méditerranéen, 
par exemple celles de Tarente‘, Plus tard enfin, quand les 
Romains s'approchèrent, leur denier servit de modèle, en même 
temps que Marseille faisait connaitre ses lourdes pièces d'alliage. 
EL alors les systèmes classiques des monnaies d'argent et de 
bronze se répandirent vers le Nord”, balançant partout la vogue 
dn stathre d'or'. Mais pas uno seule fois, les Gaulois n'ont 
songé à s'affranchir des habitudes monétaires que les gens du 
Sud donnaient au commerce. Ils se sont bornés à suivre les cou- 













rants qu'ils sentaient les plus forts. 


£. Blanchet, p. 58-61. 
Le puids el le Lire, et le syle le plus souvent, sn en relation directe et 

cousiante. Blanc 

3. Blanchet, p. 

4: Ghez les AN 

30). 

Blanche, p. 11. 
Blanchet, p. 16-190. 
Pas avant 125, e pet-eure Bien après 

%. Blaneei, p. 19 el suiv. Sur la question de savoir si les pièces d'argent fau- 
luises, pesant de 1,A0 & 2 gr., sont des demi-deniers ou des drachmes à poids 1 
aftaibli, va, en Canires termes des dérivés du systéme grec ou du systèue 

il. 1 73. 








à Vers 150, emploi simullané des pièces d'argent ei d'or 
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En Grèce et en Italie, lessystèmes monétaires s'étaient formés 
par tâtonnements. Là, on était parti de la piécette d'argent, 
frappée et monotype; ici, du lourd cube de bronze coulé aux 
grossières empreintes. La monnaie s'était ensuite transformée 
chez ces pouples, au fur ot à mesure des expériences. Sun his- 
toire, en Gaule, fut toute différente. Nous ne savons rien des 
équivalents d'échange des anciens temps : que les têtes de haches 
en bronce aient pu jouer ce rôle, c'est possible, mais je n'oserais 
l'affirmer ‘. L'origine vraie de la monnaie gauloise, celle dont 
devaient dépendre ses destinées, c'est l'imitation pure et simple 
de la monnaie grecque. Tout de suite, répudiant une recherche 
d'originalité, elle est venue s'encadrer dans le système le plus 
parfait qu'ait produit le mennuyage antique. 


IT. — DU DROIT DE BATTRE MONNAIE 


11 va de soi que le monmayage gaulois s'est bien souvent 
écarté de cette perfertion. Les pièces d'or et d'argent en métal 
franc ne sont pas ks plus nombreuses. On a fréquemment 
recouru à l'électrum, mélange des deux métaux qui plaisait fort 
aux monnayeurs de la Grèce primitive”. Les pièces de bronze, 
de poids extrêmement variable, devinrent de plus en plus nom- 
breuses”*. Il en fut même coulé de cette dernière espèce ‘ : procédé 
expéditif auquel les Anci . Le plomb 
etle cuivre pur‘, les misérables alliages du potin (cuivre, étain 





s répugnaient d'ordi 


et plomb), ont également servi aux émissions économ 





Trop de gens ont baïtu monnaie dans les Gaules, lo monnayage 
avait lieu trop sauvent dans l'agitation des levées militaires, pour 





atustur lis frreis chez les Brrtons (Cesar, V. 12, 4) 
faites ou citées por Blanchel, r. 46 et suix 
DE 





3. Blanchet, p. 
4: Blanchet, p. 44. 
5, Manchet, p. 423. 
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que la fabrication ne recoardt pas souvent à d'impurs mélanges 
et à de grossiers moyens *. 

Bonnes ou mauvaises, les monnaies gauloises qui nous sont 
restées se comptent aujourd'hui par dizaines de milliers, qui, 
suivant leurs dessins, peuvent être classées on familles et en 


variélés. 





Les variétés, à vrai dirs, sont aussi nombreuses que les indi- 
vidus, c'est-à-dire que les pièces mêmes. Il n'y a pas, dans 
chaque groupe, deux ou trois monnaies absolument identiques, 
sorties du même modèle. La Gaule a imité en cela les procédés 
de la Grèce, qui furent d'ailleurs ceux de tout le monde antique. 
Elle se servait de coïns qui s’usaient très vite *; les nouveaux 
n'étaient jamais la copie rigoureuse des anciens; on laissait de 
la marge pour la fantaisie ou la distraction du graveur. Ce qui 
était unetrès grande différence d'avec les habitudes modernes : 
les coins d'aujourd'hui, puissants et presque inusables, peuvent 
livrer un nombre immense de piètes; la monnaie dépend d'un 
vaste Élat, ordonné et routinier; 1 protocole comme: 
à fixer les poids et les types: les soucis artistiques, l'initiative 
individuelle s'éloignent de plus en plus de la vie publique : 
tout amène la répétition constants des formes consacrées par 
une génération d'hommes, 





l aime 


L'esprit d'indépendance ot de variété fut, au contraire, poussé 
fort loin dans le monnayage gaulois, plus encore, je erois, que 
dans celui des Grecs et des Romains. Il est très difficile de 
classer ot de déterminer les familles de pièces, tellement les 
figures et les signes sont peu persistants dans un même groupe, 
flottent, passent, s'échangent d'un groupe à l'autre. Nous nÿ 
trouvons pas celle répétition indéfinie d'un mot, d'une marqué, 
d'un symbole, qui permet de reconnaître si vite la patrie propre 





1 Gt Manchet, 
2. Relevé des cois trouvés, cher Manetet, p. 3-3; cf. de Barthélemy, Ret 
en MAO, 1, p, SUOL: Lenornant, La Mennair dans TAntiquié, 1818, p. 23° 
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d'une pièce grecque. Les cités ou les tribus gauloises, à 
quelques exceptions près, ont mis longtemps, si elles y sont 
jamais arrivées, à s'attribuer un emblème prééminent et exclu- 
sif, définissant leur personnalité monétaire, comme Marseille 
avait ses têtes de Diane et d'Apollon, son taureau et son 
lion, comme Athènes eut sa chouette et Agrigente son 
crabe. 

L'art monétaire de la Gaule était en effot l'image de son état 
politique et social. 11 rappelait, par la complexité et la variété 
de ses types, le morcellement du pays en cités, on tribus, en 
clientèles puissantes comme des États. 

Chaque cité avait le droit de battre monnaie, de n'importe 
quel métal : ce droit faisait partie de ses prérogatives souve- 
raines, au même titre que le droit de guerre el d'alliauce*. Il 





est même possible que l'entante monétaire ait été nne des pre- 
mières conséquences du groupement en cité des tribus voisines : 
une monnaie commune n’était-elle pas le meilleur moyen, et le 
plus visible, d'amener la fusion et de leurs intérêts commerciaux 
et de leurs ressources de guerre? ce qui fut la double cause qui 
forma les grands États régionaux". 

Mais je doute que les tribus elles-mêmes aient renoncé à leur 
indépendance monétaire : le monnayage a pu être un droit des 
peuplades, sans être leur monopole. Ces tribus, qui gardaient 
leurs étendards. leurs chefs, leurs habitudes de résolution 
propre, n'ont pas dû renoncer au pouvair de marquer des pièces 
à leurs symboles pré Peut-être leur réservait-on l'argent 
el le bronze”; peut-être encore, à côté d’une figure principale 
commune à toutes les monnaies de la nation, la tribu faisait-elle 





1 Cala résulte évidemment de l'étude des monnaies gauloises. 






que, malgré la présence de ei 
les Aquitains e: les Volques. chez lesquels le régime 
n'ont point frappé de mon 
que les rvlations commerciales avec l'Espagne, pays den 
lisent à expliquer cette lacune. 


n& aurifères (p. 12 
Aribu para avoir 
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aies d'argent. SUf- 
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graver sur ses pièces particulières quelque emblème distinctif. 
signe de son existence!. 

Je crois enfin que les chefs des grandes familles, patrons de 
vastes clientèles, détenteurs de copieux trésors, ne se sont pas 
interdit cette même frappe. Le droit de monnayage était l'auxi- 





lisire indispensable de leur puissance politique: il leur per- 
mettait des achats d'hommes, des soldes de mercenaires : car, 
la monnaie aidait los négoces pacifiques, elle servait tout autant, 
dans la Gaule, à alimenter la vie militaire. Dumnorix, qui à lui 
seul tenait on échoc l'État éduen, qui drainait vers ses coffres 
tous les impôts et vers ses serments tous les hommes?, que des 
monnaies nous représentent tenant la trompette de guerre et 
l'étendard au sanglier, n'est-ce pas lui qui les aura frappées, 








et pour son usage et pour sa glorification, en vertu de l'autorité 
privée qui faisait de ces maîtres d'hommes les égaux des rois 
et des magistrats‘? 


IV, — TYPES D'IMITATION ET TYPES ORIGINAUX 


Examinons de près ces figuros, ot cherchons le sens qui leur 
était attaché, le degré d'ar: qu'elles dénotent. 
Les plus anciennes monn 





s, celles qui ont été frappées à 
l'imitation des philippes, en roproduisent fidèlement les dessins 
et la légende. Du modéle, le copiste n'a oublié ni la tête 

1 CL de Sauter, Rev. num RU, p« 2523 fe. arcs 166, 3, p AI : mais 


songe plutôt à des ligues des cités qu' des unions de tribus en clés. 
2. GE. pe M, pe 75 et suis 
su. 







lité, et peut &re la totalité des légendes monétaires à l'époque 
des nome d'hommes, plutôt de chefs que de mongayeurs : je 


es luealités du Midi. les ethniques indiqués sur les onnuies 
sont ex letres latines (ef. Hanchet. p. 73 ets). — Sur les monnaies du Midi à 





lettres ibériques, p. 178, n. { et 2. — On & retrouvé sur les montaies les noms 
de quelques principaux chefs dont parte César (de Sauley, Annuaire de La Soc. fr. 
de Yunisnatique, 1, 67, p. À et suive : il y & quelques réserves à faire; un fe 
grand nombre de points donteux dans le travail de Serrure, Etude sur la numis- 
natique gauloise des Commentaires de Cérar, Le Muséon, V, 1886). 
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d'Apollon au droit ni au rovers le bige conduit par la Victoire, 
ni même le nom de Philippe inscrit en lettres grecques. 
Comme la répétition est habile et consciente, il se pourrait que 
ces pièces aient été fabriquées par des ouvriers de Grèce, pri- 
sonniers ou aventuriers au service des rois de la Celtique'. 

Mais limitation est devenue assez vite maladroite et irréflé- 
chie. Le dessinateur du coin ne comprend pas le sens des traits 
qu'il a sous les yeux, et il est d'ailleurs impuissant à les repro- 
duire : la tâte d'Apollan, le hige et la Victoire se transforment 
graduellement en un amalgame incohérent de lignes droites, de 
points, de triangles, une sorte de chaos d'où a disparu tout 
contour précis, toute figure nette. L'ouvrier est devenu inen- 
pable d'autre chose que de traits droits et de points : sa main 
se refuse à suivre le trêcé d'une courbe; et les lettres grecques 
de la légende se réduisent à une suite désordonnée de barres 
et de iraverses*, Cette fois, sans doute, ce sunt des orfèvres 
indigènes qui ont fait cette piteuse besogne : ils n'avaient plus 
sous les yeux des etatères originaux, les philippes cossbrent 
d'alimenter les trésors gaulois après la mainmise de Rome sur 
la Macédoine (168) etla ruine des empires qui soldaient des 
mercenaires?. On ne pouvait plus copier que des copies, et de 
plagiat en plagiat, sous le main routinière des Barbares, la 
dégénérescence des types grecs s'accentua chaque jour. 

Elle fut, ce me semble, moins complète au sud de la Gaule, 
où l'on copiait surtout les pièces de Marseille et de ses deux 
colonies espagnoles. Les monnayeurs volques ou salyens arri- 
vent plus rarement à produire ces hideux caneras que deve- 
naient les statères éduens et bituriges. La figure initiale se 
reconnait avec moins de peine. Dans cette région, en effet, les 
échanges étaient continus avec Marseille, et celle-ci ne ralentis- 








1. y eut des Gross au serrice des rois gaulois ft, 1, p. 6. — Sur le mon- 
maie d'imitation dans les États celtiques du Danube, L [, p.376, n. 6, p. 36. 

2. N° 3814-81; cf. n° 9607-9717. Hucher, I, p. 5. 

3. Carthage et les royaumes helléniques, cf. t. 1, p. 325-8. 
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suit pas la frappe de ses drachmes. Les iribus voisines renou- 
velaient leurs provisions de types modèles; elles étaient près 
des sources de l'inspiration hellénique !. 

Mais les Gaulois avaient l'intelligence souple et éveillée. Ils 
ne pouvaient s'attarder éternellement dans la contrefacon 
difforme et stérile des produits grecs. 

Un siècle environ après les premières copies des statères 
macédoniens (après 1507), il se produisi! en Gaule un grand 





changement dans l'imagerie des monnayeurs. Les peuples 
évitérent de plus en plus d'imiter les figures, désormais incom- 
préhensibles, des anciens statères ; ils cherchèrent dans leurs 
coutumes nationales, religieuses et militaires, des signes qui 
fussent de nature à former un langage monétaire propre aux 
hommes de nom ecltiquo?. La monnaie, au lieu d'être une 
matière anonyme, un fétiche aveugle et muet, servit à exprimer 
quelques-unes des croyances et des espérances de la Gaule, à 
donner à ses pensées dominantes une forme visible el parlante . 
— Nous verrons plus tard si celte renaisanco nationale coin- 
eida avee un changement politique ?. 

Non pas que les Gaulois aient à tout jemais répudié l'imita 
tion des figures méditerranéennes. Ils les copièrent maintes 
fois encore, et les romaines après les grecques. Mais, d'abord. 








ces copies ne seront plus uniquement serviles : un détail ajouté, 
un autre supprimé. une ligne rectifiée, montrent chez l'artiste 
gaulois du premier siècle une indépendance de pensée et une 
süreté de poinçon que n'avait pas son prédécesseur du temps 
des statères an type des philippes*. De plus, ces imitations ne 





fürimeront plus, je crois, la majorité des produits monétaires. 
La popularité est désormais acquise à ceux qui symbolisent la 


vie nationale. 
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— SYMBOLES RELIGIEUX ET MILITAIRES! 


Nous avons vu que la religion gauloise ignora pendant long- 
temps le culte des idales, et que sans donte, les prêtres publics 
le proscrivirent toujours *. Aucune monnaie antérieure à César 
ne porte la figure certaine d'un dieu, pas même celle de Teu- 
latès?. Si l'image la plus fréquente est elle du cheval, pas une 
seule fois n'apparait celle d'Épona, sa déesse. 

Absents comme figures, les dieux cependant sont toujours 
présents parleurs symboles. Il n'y à presque pas de pitco qui 
ne soit marquée d'au moins un emblème de la vie religieuse. 
C'est de la religion, en premier lieu et sans cesse, que parle la 
monnaie gauloise. 

Voici d'abord les instruments du culte, presque aussi sacrés 
que la divini 





elle-même : lyre où harpe qui accompagne 
les chants de prières‘; peignes pour les chevelures vouées aux 
dieux"; trépied, vase et chaudron des sacrifices‘ ; temples ou 
édicules qui abritent fétiches et talismans des peuples”. Puis, 
ce sont les signes et les rameaux mystérieux qui rappellent une 


1. Voyez surtout, à ee point de vue, Lalewei, où, malgri bien des hardiesses, il 
3 aan grand sens du monmayage gouts: e Pegloux, b. (Det ». 
2 TU, pe 132 et suis 
tre bien un personnage aerroupi (KA 
marchant où courant en dannat (HT 
es°), un autre agepoullé et geste LT, Viliocass, un nreher 
à grosse tte (8426, Ambien<?), mais ce sont, je ervis, non des dieux, mais des 
&res de legendes où des postes; de même, le Heure ailée aux jambes pe 
d'une aeche (DIS, une des plus cu 
ment de dieux sont d'inotin 0 
din Sunée de Lyon (Blanchet, pl, 12 pion pour 
la téte-enseigne (p. 331). et méme pour la curieuse tête des pièces d'or attribuées 
aux Aulerques Ébaroviques tte où la chevelure a mème ln bare sont. eur 
à laide d'ermblèmes, 8. svestkos k lratrhes ondulres, liés, croisants 
ramesex de gui? (n° T0 chet, p.325). EL A faudrait encore, au en où il 
agirait de Ltes de dieux, we demander si res piéces ne s0NE jus plus r* 
4. Tables de de La Tour, p. 201. 
ve 4007 M) PL vu ireuvi 
: tebles de de La Tour, p. 3 
es monnaies de Manille, et je crois moins à l'eriginalité de er ty 
T. N° 6230-44, 6248-50. 6233 : Pictons®. Je crois, vu les dimensions, p 
wieules portatifs ou à des chasses, dans Le genr 
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forme céleste ou qui renferment une vertu di 
solaire, la rosace stellaire? le eroïssant lunaire ?, la croix *, l'S ou 
la courbe serpentine si chère aux Gaulois’, le trèfle‘, le quatre- 
le rameau des arbres consacrés”. Plus 
ines, la hache 





feuilles”, la branche de gui 
loin, les attributs mêmes des puissances div: 
marteau". Enfin, tout aussi nombreux, apparaissent les animaux 








ou le 





des traditions nationales ou des légendes populaires, en qui 
s'incarnaient le volonté d'un dieu ou l'esprit d'une nation :le | 
cheval bre ctgalopaatehe es Arvernes® le chamois des Alpes | 
chez les Allobroges ®, ailleurs le loup “, le sanglier ”, l'aigle", le 
serpent”, lerenard' l'ours', et encore les animaux fantastiques, | 








Heu. des Et. ane. VS, p da l'objet en forme decarre Éravent de 
deux dingonales en erub franges, Loujours porté suspeodu et 
ui doit ét quelque guidon où hanmiere en tapisserie, sacrée et militaire (able. 
D. 300 et 6, ablren quille). l 

1. Exirémementfrryuente, tables tede La Tour,p.3012:sureessxmboles,ef.p LS. 

2 Tables, p. 4. 

3. Tables, f 270277, Les céléires pirees nu grand ail, accampaené de fur 
astrales, se rapportent évidemment au eulle des dieu eélestes el à quelque cod 
cepvion particulière de La cie; elles sant postérieures à a ronquéte 
vropres aux Trévires (or de proll, AOL) et aux Veti 
FAS ef. 7209) 

A Tables, pe 23784 ef ci, pe 13 

5. Trés fréquente, tables, 
globules (tables, pe 

«tosages et ls peuples du Midi. 

* 4035-00 (Hiturises Cubes). 
GE, Sur Le triquetre, cf ic, p 18, ne 3. 
8. de ue dant garantir l'interprétation, MS 
Éburoviques); e. Letewel 
9, Tables, P. 100. Cf. 
surtout dons les celebres pièces d'argent + à la croix + de 
Muret et Chabouille, p. 7. La hache est peut-être l'emblème 
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des Volques. 
AN 602, GE ici, pe HO, ne 5 et 6. 
12. N° JGON-GRET, 93647. 











UN hamois, bouquetin, daim ? | 
18, No Û 

peu prés partout: chez les Pétroenres AI0S-4332; associé au cheval chez les 

ns, MEGO-ES, 
16. Peut-être tardi ‘cher les Éduens, et d'inspiration romaine. 





17. Tables, p. 30%, 
18. Arwrnes?, en lout cas trouvées surtout à Coreat, 9963-89. in ne permet de 
ard (si l'interprétation est exacte) comme l'enblème du nom de 
AOL): les pièees, en bronze, paraissent postérieures au serond siècle. 
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coursiors et oiscaux à têtos humaines, contaures ot chimères du 
monde gaulcis'. 

En gravant de telles figures, les Celtes procédaient à la façon 

des Grecs, qui avaient multiplié sur les monnaies les images 
symboliques des fleurs et des animaux. Marseille montrait sur 
les siennes le lion ét le taureau, signes de force et de courage, 
et Rosas, la fleur de l'églantier, emblème de son nom. Mais les 
peuples de la Gaule avaient su 59 dégager de ces représentations 
banales. Ils avaient trouvé dans la flore et la faune de leur sol 
et de leur religion des images qui leur appartinssent en propre : 
tout comme les seulpteurs du Moyen Age, rompant enfin avec 
l'insipide monotonie des traditions romaines, avaient demandé 
aux arbustes du pays les ornements de leurs chapiteaux et le 
cadre de leurs portiques". 

Des deux sortes d'activité humaine, la guerre et les travaux 
de la paix, le monnayage gaulois ne fait presque pas d'allusion 
à ces derniers. Ni la charrue du laboureur, ni l'outil de l'ouvriei 
ni la besaco du marchand ne sont représentés?. La bourse et le 
caducée, ces insignes pacifiques qu'adoptera plus tard le dieu 
national, ne paraissent pas encore. Les animaux figurés sont 
surtout des animaux de guerre où de chasse : la brelis, le 
bélier, le coq, l'abeille, bêtes de ferme et de rapport, sont d'or- 
dinaire exclues de la faune monétaire‘. L'être vivant le plus 

4. Voyez ici, p.112. 

2. Viollet-le-Due, art. Flore, dans son Dictionnaire, V, 1858, p. 483 ets. 
3: Exrepüon gour épi, mais : parois il es simplement un Lÿpe de copie 
16304); 2° paru, évidement, cet un emblème religieux (602, 3-7, 10264) à 
mais acompagne le chui &t ces signes militaires; #8 cela est presque Lou- 
feurs son us (tbles de de La Tour, pe 281) si Dh ne pr RE MrURE 
tn mms nettement pacifiques ef. Blanchet, p. 8. 

A Les exegptiens sont trés rares à pour Faille 102223. 10274: pour. le co 

8 (Viromandues), 6310-41 n'est certes pas impossible que l'idée de cestlgr 

far exemple pour le cog, n'ait été lournie par l'étranger (Hlanchet, p. 190-4) : 
cependnt, & bien examiner les pirces atriouées aux Viromandues, IE me semble 


Lien que le eo y soit un type ori 4, 5). E 
out cas, «in servi de type it n'a ja 
pu smboliser la Gaule entière + (de La Tour, Antüquaires de France, xul. du Cen- 
lenaire, 1904, p. 421. Voyez en outre, sur celle question du «eo gaulois », Eue 
1, pA244: Duerseq, Le Ce prétend gaulois, Rev.gén. du Drait, XXI, 1000. D. 
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familier aux graveurs de monnaies est le cheval, qui est aussile 
plus cher aux hommes de guerre. 

Mais la guerre, comme la religion, se montre rarement sous 
la forme conerète de chefs et de soldats. Elle est présentée par 
ses emblèmes, elle n'est pas racontée dans ses actions. L'épie 





la trompette ou carnyz, le javelot, la lance, le collier ou 
torques, et surtout l'enseigne et le cheval, voilà les signes qui 
nous parlent d'elle : l'enseigne, c'estä-dire le sanglier ou le 
fétiche qui conduit les escadrons; le cheval, la bète vivante 
quiles porte. 

C'est le galop ou la marche du coursier de guerre qui fournit 
les principaux motifs symboliques : tantôt, comme chez les 
Arvernes, il est libre, sans cavalier, galopant sur le ctanp: 
tantôt, comme chez les peuples de l'Armorique et de son voi. 
nage*, il est chevauché par un être ou une chose étranges, — 
nain difforme, monstre velu, homme à tête cornue, femmes 
, épée, oiseaux énormes, tête hideuse. 





nues armées du bou 
hippocampe, — qui, plantés sur la eroupe, semblent conduire 
l'animal ® : ce sont les figures de puissances sacrées, Fétiches où 
serviteurs mythiques des dieux, qui ménent le cheval et le 
Gaulois sur le chemin du combat‘. Et souvent enfin, ce qui com 
plète l'aspect predigieux de ces images, le choral est présenté 
ave la tète humaine, assemblage de l'intelligence du cavalirr 
et de la force de la béte®. Ces monnaies sont donc les repr- 


4. Tables de de La Ti 
Musee genre de represente 
ds 
3. Cuelles. Baie . GUSLA, RIOS-AOU: 6H: GI GG (ions 
Gus pl envi G0E3S = plancke ext 102, pl, ur: Le 
evupér sur ln erupe d'un cheval, fer, name, 180, pe. B14, À re prop, essnlde 
ne, des Heures de el Faut rattacher des NET 
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une hral valier montrant eu chi! 
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ductions, non de scènes réelles, mais de croyances populaires: 
elles font appel aux forces monstrueuses ou divines que l'ima- 
gination militaire donnait comme auxiliaires aux combattants . 
La guerre qu’elles évoquent se passe dans la légende*. 

Pas une sculo fois non plus, que js sache, nous n'assistons 
à un épisode de combat ou de meurtre. La vicloire apparait 
sous la forme de ce qui en était le butin et le symbole, la tête 
coupée de l'ennemi. Le type le plus fréquent sur les monnaies 
de l'Ouest, et peut-être le plus original de l'art monétaire 
gaulois, représente une lête énorme, d'aspect farouche, aux 
cheveux omés de cordons de perles ot tordus en spirales, aux 
orbites démesurées encadrantdes yeux grands ouverts : elle parait 
ne plus appartenir à un corps humain, mais reposer sur un socle 
ou un support? : à cèté voltigent souvent, attachées à des 
« haines, dés têtes semblables, beaucoup plus petites *. Je vois 
là, non pas la face d'un dieu, mais une tète monstrueuse ser- 
vant d'enscigne de gucrre, et flanquée des têtes des vaincus 
€ oupées en son honneur et suspendues autour d'elle®. 

C'est qu'en effet le monnayage gaulois semble fait surtout 
pour l'exaltation de la guerre, ou, mieux, du culte militaire. On 
devait émettre un plus grand nombre de pièces au début et 
dans le cours des campagnes: il fallait solder des mercenaires. 
payer des ouvriers, soutenir le zèle des clients et l'obéissance 
de la plèbe : la monnaie était un instrument de combat. Aussi 


présentait-elle l'image des marches, des batailles et des vic- 
toiros. 











p. 106-260. 
T. Lelewel, p. 53, disant du cheval : « 1 ne représente pas un cheval vivant, 
bien un cheval Het. + 
D. Ne AUGUTE (Pielons); 4388-85 (Lémoviques): GUÉ-T6 (Armoricuinn: voyez 
aussi le trésor de Tronoën en Fiisters, du Clatrlier et Le Pontois, Bal, de la 
Sue. arch. du Finslère, 1004); ef, la lble, au mo! Ogmirs 

4. N° 6504-06, 6518, 052528, 562-553, 6353-73, G3TTA (Osismiens?}: GTI, 
OTEGE, TD, 

3. Juiqu'è plus ample informé : cf. 
de Lucien (Herakes, ef. p. 1 

6. Lelewel, p. #1, me par 














“appliention à POgmios 
. 6 ne répr sur aueua fondement 
ir Le premier vu qu'il s'agit d'une Lète-enstine. 





Google y 


38 LES MONNAIES 


VI. — RARETÉ DE MONNAIES HISTORIQUES 


L'emblème et le symbole, dans la monnaie geuloise, priment 
tout. En dehors de sa valeur matérielle, elle si 
permanentes. Ses figures, du moins à l'origine, no furent 





fgniñe des choses 


jamais la traduction ou le souve: 
nages réels. Tandis que le monmayage romain fut si vite envahi 
par l'histoire, qu'il se remplit de noms de magistrats, d'initiales 
de fonctions, d'allusions à des victoires!, celui de la Gaule se 
tint pendant longtemps dans le domaine immuable des images 
mystiques, révélatrices de pensées consacrées : et en cela, il 
ressembla davantage à celui de la Grèce, toujours éprise de la 
forme idéale *. 

Il était d'ordinaire anonyme et anépigraphe. Les inscriptions 
y sont fort rares avant le premier siècle : et même en ce temps- 
là, c'est par exception tardive qu'un peuple” fait graver son 
nom. Un grand nombre de pières ont 416 frappécs, je crois, 
pour le compte de {ribus associées : si quelque chose rappelle 





de faits précis ot de porson- 








cette union, c'est le rapprochement, dans un même dessin, des 
emblèmes propres à chacun des confédérés. 

La personnalité des grands eux-mêmes s'est longtemps effacée 
derrière ces traditions de symbolisme. Entre 150 et 80, les rois 
, Celtill, seront les maîtres 





ou les chefs arvernes Luern, R 
souverains de la Gaule entière : ils auront une richesse et une 
puissance comparables à celle d'un Antiochus ou d'un Ptolémée. 
Mais aucun d'eux n'a laissé sur les monnaies de son temps un 
souvenir déchiffrable, ni ses traits, ni son nom, ni ses initiales, 
et s'il en est qui aient 6t$ marquéos à leur signe, il 80 dissi 
mule sous quelque blason qui échappe encore à notre connais- 
sance ?, 











1. Fr. Lerormant, Monnaies el Médailles, p.128 et 
2H, ibid. pr LA. 

Cfp. 8, n. IR, p. 4, n. 4. C'est pour cela que je cris la plupart des 
munnaies à légendes postérieures à 120; de même, Bincht, pe 13. 
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11 faut descendre jusqu'aux approches de la conquête romaine 
et aux contemporains de César, jusqu'à Dumnorix et Vercin- 
gétorix, pour constaler sur une monnaie tout à la fois le nom 
etle portrait‘ d'un chef de guerre. Mais en ce temps-là, la Gaule 
subissait de plus en plus l'influence des pratiques monétaires, 
religieuses et artistiques du Midi. Elle se soustrayait à l'empire 
du symbole; elle faisait descendre ses dieux sous une forme 
hümaine elle livrait ses monnaies aux figures el à la vie de ses 
chefs. 


VIL — PROGRÈS ARTISTIQUES # 


L'exécution de ces monnaies ne fut jamais très bonne; le 
progrès s'y marqua lentement. Périodiquement, il est inter- 
rompu par des soubresauts de barbarie. Mème les figures et les 
symboles nationaux ont été traités par les Gaulois comme ils 
avaient fait pour les Victoires et les biges copiés sur les sta- 
tres grees : ils les ont déformés jusqu'au néant, si je peux 
dire; et il est arrivé que la tôte humaine de l'Armorique, gra- 
duellement défigurée, s'est trouvée réduite à un avale entouré 
de lignes sinueuses, dernier terme de l'œil el de la che- 
velure?. 











Cependant, au travers de ces défaillances chroniques, l'origsi- 
ralité artistique des monnaies gauloises point et s'affirme peu à 
peu. Au promier siècle Lout au moins, les graveurs indigènes 
{en admettant qu'on n'ait point recouru à des praticiens étran- 
gen) se montreront capables d'un dessin net, d'expressions 


1 Monnaies au casques 
meet sont connus : °C 
Caix 
mel peuvent élre consderées comme des purtrits: pour Dumnarix, <f p 
autes, supposés, chez Habelon, Fercingétorir, 
Four toules ces pièces, la preuve n'est point faite qu 
2,6% Lelewel, pe 103-K. 
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, d'exactitude et de sûreté dans les traits !. Sur quel 
ques pièces d'argent du Midi, les petits emblèmes habittels, 
besante, rosaces, haches, triquêtres, sont enlevés dans ure 
sobriété de formes et une vigueur de relief qui rappellent le dve 
des piécettes primitives de l'Ionic*. Pour composer le tabicau 
bizarre du cheval conduit par l'épée’, l'artiste gaulois a su com- 
biner les lignes d'une manière rapide et saisissante, l'épée 
penchée vers l'encolure, la poignée du côté de la croupe, k 
lame s'amincissant jusqu'à devenir un simple trait, qui s'en va, 
eummo des rênes, s'attachor à la bouche de l'animal. Sur les 
meilleurs statères des Arvernes, le cheval se dégage franche- 
aiment, dans un galop d'allure vivante et naturelle‘. Cette viva- 
cité de gestes, cette passion dans le mouvement, je les retrouve 
sur les quelques monnaies qui figurent des cavaliers et des com- 
battants, comme dans celles de Dumnorix ou de Litavicc agitant 
les instruments ou les enseignes de guerre* : et peut-être, si 
rien n'avait enrayé dans ln Gaule la marche normale de l'art 
monétaire, celte gesticulation un peu déclamatoire * serait-elle 
devenue le caractère propre de ses figures, tandis que chez les 
Urees, les artistes se complaisaient dans les attitudes puissantes 





et calmes” 

Je sais bien que ces bonnes œuvres sont l'exception. Mais elles 
suffisent à prouver que les Gaulois pouvaient créer aussi lien 
qu'imiter, Ils ont emprunté à la Grèce l'usage de la monnaie, les 








4 sur la recherche de l'exactitude. ef plus haut, pe 19. 0%, pe IUT, ne 2 
2 Plxe ef LL, p.22 

50. 
fl. xx 
52 PL x: ave swuvent, bien entendu, de la grassièreté dans l'exerution. [ans 
ens, vovez lex excellentes remarques de de La Teur sur in manière dunt 
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systèmes des drachms et des statères, les images de leurs plus 
anciennes pièces. Mais ils ont trouvé, dans les signes de leurs 
croyances, une symbolique monétaire originale et complète; ils 
ont su disposer et grouper ces emblèmes en tableaux parfois 
pitturesques. Mulgré la bizarrerie de quelques-unes d'entre elles, 
ces figures sont souvent pleines de sive et de vie. Tout un 
monde nouveau d'êtres réels ou fantastiques prenaient corps, en 
Occident, sur ces légères et brillantes plaques de métal, dont ln 
Grèce avait suggéré la forme, et que la Gaule animait mainte- 
nant par l'expression do sos ponséos nationales. 





Google 





CHAPITRE X 


LA VIE INTELLECTUELLE 





L. Nature de l'intelligence chez les Gaulois. — 11. Habiude de la parole, — IL. 
De la langue des Gaulois. — IV. Alphabes. — V. Littérature verbale. — VI 
Les burdes. — VIL. L'art. — YIÏl. Quelques pratiques scientifiques. — IX. De 
l'édueation de la jeunesse, — X. Rôle des choses de l'esprit. 





1 — NATURE DE L'INTELLIGENCE GHEZ L 





GAULOIS 


L'histoire de la monnaie et celle de l'industrie nous ont 
montré chez les Gaulois, à eôt6 des richesses de leur pays, des 
réserves d'initiative, de réflexion, d'imagination. Grecs et Ro- 
mains ont pu les redouter et les injurier, les traiter de bandits 
d'ivrognes fieffés, de coupeurs de têtes * : ils n'ont jamais vu 
en eux des sata ou des imbéeil 








«*. Tous ceux qui ont parlé des 
Celtes ont affirmé vu lasé entendre qu'ils avaient l'esprit fort 
édueable, susceptible d'un idéal”. Caton disait des Ligures 
italiens, qu'ils manquaient du souvenir des choses et de tout 
souci de culture intellectuelle!; leur mémoire et leur langue 
étaient infertiles comme les rochers de leurs montagnes. Dan: 
la Gaule, au contraire, on voyait déjà luire l'aube de la vie lillé- 
raire et artistique. 
TA. pe VO. A, NL I p. 0-2, 410. 
L Feritls,. Hatent anen et feundiun aan, Meta, HL 2, 1à 


' 
2 
3 César, VII, 22, 1: Strabon, IN, 4, 2: 1,5. Cf & 1, p. 363-178. 
AUTAL De HHÉ25 ef pe AGO. 
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Assurément, la majorité des Celles n'étaient autres que des 
gures ayant changé de nom". Mais la conquête celtique n'avait 
pas seulement apporté un vocable nouveau et amené d'autres 
maîtres, Elle avait aussi dégagé l'esprit des habitants de la 
torpeur où ils demeuraïent engourdis : l'horizon des hommes 
s'était élargi: les nations étaient plus grandes, et les dieux plus 
solenncls#. Aucune des révolutions qui ont transformé le nom 
et le gouvernement de notre pays n'a laissé intactes toutes 
les habitudes intellectuelles. L'invasion germanique, si elle n'a 
pas touché à la langue, a endormi pour près de quatre siècles 
les facultés littéraires et artistiques des Gallo-Romains. Et il 
suffit ensuite d'un changement de régime, sous les Carclingiens, 
pOur amener une renaissance. 

Ne disons pas que les descendants des Celles conquérants 
étaient les seuls à aimer la poésie et l'éloquence, et que les 
potite-fils des Ligures, toujours attachés à la glèbo, gardaient les 
pensées courtes et les sentiments mesquins de leurs ancêtres. 
Rien ne nous autorise À croire que l'esprit de ces vaineus ait été 








normalement réfractaire à d'aimables influences ?, Si les Barbares 
de la Ligurie italienne ne purent rien apprendre, c'est sans doute 
parce qu'ils furent soustraits à la conquête et à l'action des 
Celtes. 

Les Celles du second siècle (quelle que fût l'origine de leur 
sang) avaient une intelligence vive, qui comprenait aisément et 
qui relenait bien *. C'est ce que disaitle Grec Posidunius, le pre- 
mier et peut-être le seul homme de toute l'Antiquité qui les ait 
observés avec soin, et qui n'ait pas traité avec le mépris rapide 
du letiré les Barbares de l'Occident. Esprits pénétrants, habiles 
à saisir rapidement le sens des choses et la suite d'un raisonne- 
D. 248-250. 
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ment, voyant vite et voyant clair, les Gaulois étaient aptes à 
cette haute culture intellectuelle dont ils sentaient les approches 
à la frontière de leur pay 

On fut frappé de leur instinct d'imitalion'. Leur système 


monétaire nous eu a donué plus d'une preuve’. César les mvutre, 





chefs et soldats, copiant avec uns rare dextérité les machines de 
guerre de l'armée romaine, ses procédés de siège, sa façon de 
camper, sa stratégie mêmo*. Qu'un général intelligent, tel 
qu'Ambiorix el Vercingétorix, se dresse parmi eux, et il pourra 
en quelques mois leur faire accepter les habitudes de la guerre 
savante t. Et cela est vrai des Belges comme des Celtes. L'artet 
l'industrie gauloises, lettres de l'alphabet, objels de culte, dieux, 
bijoux et vaisselle, ont souvent, à leur origine, des figures 
importées et des types d'emprunt”. 

Le penchant à imiter serait à peine une faculté intellectuelle, 
s'il n'était précédé du désir de savoir et de comprendre, de la 
curiosité des choses. Curieux, les Gaulois passaient pour l'être 
plus que n'importe quels Barbares de l'Occident. S'ils accueil 
laient bian les étrangers, c'est qu'à leur aflabilité naturelle se 
joignait l'ardent désir d'apprendre du nouveau. Car ils n'avaient 
pas ave l'hôte venu des pays lointains cette discrétion 
qu'affectent souvent les peuples hospitaliers : ils l'obligeaient à 
parler, il fallait qu'il racontât. C'était avec de longs récits quil 
devait payer l'accueil reçu”. 








1 Cane, VIL 22, 12 Ext aumm grane sallertiæ atgne ai amis imitar 
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11. — HABITUDE DE LA PAROLE 


Si pénétrant que fût leur esprit, la parole allait peut-être plus 
vite que la pensée. C'étuient les plus bavards de tous les Bar- 
bares. Ils avaient la loquacité du Grec, at le langage était pour 
eux le geste le plus habituel. Dans les assemblées publiques, 
ils ne se dispensaient pas d'interrompre, si bien qu'un huissier 
était chargé de rappeler à l'ordre '. S'ils aimaient à écouter, 
c'était surtout afin de raconter, et il fallait prendre des mesures 
à l'endroit des propagateurs de nouvelles, se pri 
commérages politiques, les griseries des orateurs de carrefours. 
La Gaule était déjà un pays de nouvellistes et de harangucurs. 

Bien parler y fut une vertu. On l'a dit des Romains’, on doit 
re plus encore des Gaulois. L'éloquence était, chez un 
chef, un instrument de puissance et d'action auasi efficace que 
est surtout en orateur ardent et 
persuasif que Vercingétorix a commandé : la terreur n'a jamais 
été, pour lui, qu'un moyen proviscire de régner. Lisez les 
Commentaires de César : tous ces nobles gaulois sont de beaux 
parleurs, et si on interrompt les uns, on écoute et on applaudit 
les autres. Les soldats aiment à se laisser convainere et entrainer 
par le langage. Ils subissent l'enthousiasme de celui qui s'émeut 
devant eux. Et les chefs, de leur côté, quêtent les acclamations 
et étudient leurs ellets * 
troupes assemblées, lors des entrevues solennelles, les Gaulois 
se plaisent à expaser leurs idées copisusement, avec l'enchaine- 
ment rigoureux familier à des routiers de rhétorique ‘. Je sais 
bien que César a pu arranger las paroles qu'il leur prête. Mais, 





munir contre les 
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son or et que sa dienièle. 
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comme il s'agissait d'évènements contemporains, qu'ila entendu 
lui-même quelques-unes de ces harangues, et que des transfuges 
lui ont transmis les autres, il n'y a pas, dans les morceaux 
oratoires des Commentaires, cette part exorbitante d'invention 
que Tite-Live a mise dans les discours d'un Camille ou d'un 
Canuleïus!. Aussi bien, César aurait-il fait parler si longuement 
les Gaulois, si telle n'avait été leur coutume ? 

Ils avaient des manières de s'exprimer qui surprenaient les 
Homains. C'étaient tantôt des déclamations de tragédiens, le 
verbe haut, la phrase superbe, l'hyperbole de la pensée, l'exubi- 
rance du moi et la raillerie outrancière*; et tantôt, au contraire, 
des propositions courtes, incisives et sentencieuses, des apho- 











rismes au sens voilé, une sorte d'escrime intellectuelle, de jeu fait 
d’allusions, de feintes et de sous-entendus ?. Entre trop d'emphase 
et trop d'esprit, le Gaulois ne savait pas être simple etnaturel. 


HI — DE LA LANGUE DE 





GatLois: 


Que valait, comme instrument de travail intellectuel, la 
langue que parlaient les Gaulois? Dans quelle mesure corres- 


1: Das un sens différent du nôtre, Fabia, Le aralionibus quæ sant in Gomme 
Luriis Crsaris, Paris, M. 

4 1: HeNa 22 Héyovee êr EmepGdhae Er a 

Da, ésreai 28x24 draaeol xai rerpayubmulrer Crapzouat. 

VA, La Rai BE va Golas Bemguréqor mal abvirpa ia xat ta Fox 

Je ne vois pas pourquoi cerlains éditeurs sappriment 

veste dernicre propueilivs, que donnent les mss. L'assertion de Diodore correspond 
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Gulli Narbanetsis, 1. p. LELEM (Glstarium Prisro-Gallirun). Le premier. je 
cris, qd ait tente une étude sviertilique du gaulois: Alleserra, Rerum Aquitanior 
% MG pu. 7 el s.3 Mont, Die gallische Sprache, Carisrule, 

Zeus, Grunmitia Ceitien, 2 éd, par Ebel, 1831 (1 éd. 1851): Monin, 





Monuments des ancns iliomes gouts, 181: Pictet, Nouvel Essai sur les iscriptiens 
grise, dans la fier, ureh, avril, mai, juin, juillet et août 1807: Rogel de Hello- 
But, Gilassire yaulois. 1 Ed, IN, 2° des 872 (Le 1 de l'Ethnogénie}: Becker, Die 
hsehréftichen Ceberreste der keltiselen Sprache, 1893, Beitrage de Rubn et Sehleicher, 
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pondait-elle à leur esprit et pouvait-elle favoriser leurs pen- 
chants? 

Par malheur, de toutes les choses de la Gaule qui nous 
échappent, la langue est à coup sûr celle que nous ignorons le 
plus. Les Anciens, toujours peu curieux des parlers barbares, se 
sont obstinément refusés à nous entretenir d'ella, à nous dira 
en quoi elle ressemblait ou s'opposait aux autres langages de 
l'Occident. 

Les Celtes, a dit un Grec, ont la voix forte et retentissante, et 
pleine d' 





ntonations rudes ; peu s'en faut qu'il ne compare 


leur langue au croassement du corbeau. Mais de telles épithètes 


ANR, p. 288 et suivis 2° éd, 1008, p. M 
sion, IRS8 (Hetrpe de Uerrenberger, 
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Rhÿs, Celtr and Gall, extrait ds Pro 
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me, The ele Imeriplons, méme rerueil, 23 mai 1906. CL. aussi pe 36, n. 7. 
1. César nous dit qu'elle diféreit de ln langue des Suves, c'estirdire sans doute 
evrmanique (lingua Galice, 1, 4, 4): de même Tacite (id, Germe, Es do même 
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trabon insinue au contrire que les 
ie langue (ra, IL 1, 2). — Tite dis du. 
Valais (ef, César, HI, 4, 6; 2, À et D, cestä-dire de Galates ou de Bees (6 LL 
ve M3, ne 0), des Semigermant (KXI, D, 8, c'esttdire des intérmédinires eniré 
Celtes et Germain, — Le même Strabon distings 
Essgouvate IL, 3,98). Tite-L 
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les Gaulois et les Ligues, 
semble dire que leurs langues diféraient hu ane 
multun (NX, 32, 10. Le même Tite-Live (XXL, 5%, 3). parlant des Taurini de 
Tu sont vez Aeyagrocdn, antique Ligurun dtrpe (Strchas IV, 6, 6: Pline, 
AI. 123), es appelle Semigalt: je ne doute pas qu'il ae Bille minsi re le texte, voyez 
Madvig, Hmendationes Liriome, 1877, pe 2-20, — De même, Tacite nous porte 
ressemblances entre la langue des Gaule ele des Mets, sans iiquer 
S'il s'agit des Gaulois immigrés en Bretagne où des indigenes : Sermo haut multum 
dirersus (Agrieola. 19. 1 di d'autre part {Germ., 4) que la langue des Estrs du 

land était Brtannieæ propior que de |a langue des Surses. Je crois pusstble 
due dans le premier cos, i s'ogise de ln lamgu des Gaulois bretuns, dens le 
Second. de relie des Breton indigne. —— 1 peut reaulter de out ren ue bee rois 
principales langues de l'Occident, rauluis, germanique el igurs, éppartenaien: à 
la mtme famille, — En revanche, Strabon distingae plus furtement, au point de 
Ve linguistique, Gaulois et Aquilains hurtout ibems, IV. 1, 1 — Le gaalris ne 
Ftssemblait pes où panaonien (Tac, 6 4). — Maïs jomais aucuit 
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ne signifient rien: n'importe quel peuple les a données aux 
mes qu'ilne comprend pas‘. Les documents nous en appren- 
dront à peine davantage * : — les noms propres des légendes 
monétaires *; quatre douraines d'inscriptions, où dominent égele. 
ment les noms propres‘ ; des noms delieux, dont beaucoup sont 
sans aucun doute antérieurs à la conquéte gauloise *: une 
vingtaine de gloses de lexiques 
rapportés par les autrurs anciens”; quelques autres. dont on 
peut retrouver l'existence par les descendants qu'ils ant laissés 








deux à trois cents mots 





dans les langues romanes * : — voilà tout le trésor du celtique 





ancien, et encore ce trésor renferme-t-il sans doute bien des prières 


1. Julen le dira des Germains : Tagar? 
Gps [Misypngan, p. AT, Spameim, p. #3 
2. Malgré l'énorme arernissement des » résors + de mots culot. Ua 
deux val. ju de Holler, M-reltarher à bas (ASE e4 19m 
disaines de milliers d'articles, aux 440 mots du Ghsstire amuluis de de Iellnguer 
UNT2, 2 6, « considérablement augmente», p. Ed: 1 est vrai qu'Ilalder # 
accés à un trés grand nombre de mots antérieurs à la conquete celtique. 
même à d'autres mots étrangers aux pays où rte conqurtt 
eu PU UN #rpUS (les mots Ur langues 
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er ea dirait heu, CE surtout, le travail de HAÿs 
5e GEL pe 1e 

G. Surtout Elsare d'Endlicher (17 nv 
minor, éd, Momimisen, L pe ML 

7. Le essai de glossaire es eslui de Pontanas (ici, p. 361, n. 4. Diefenhach. 
Cité, À, 4939, alla jusqu'a SAT, mais en ajoutant beauroup de mois suppose 
d'apres lhishire des langues remenes. De Belloguet (p. 214 compte 249: la liste 
ea a eentrôler ou PU à abréger, Dottin s'arrête à 204 : dans sa liste emrore. 
je vois leaueoup de noms préceltiques ou ligures. — On trouvers quelqureun 

da pe 8, AO DES, 27 2B4 ne Le pe AT me Fe 288, PET 

0. SDL. — Ajoutez cul, mais sous niserves, les furmules du Pie metre 
menti de Marecllus id, Helrrreh, Leipzig, 189: voyez sur riles : Grimm, Kiénerr 
Sehrifter, H, SRG, pe 114-454, 122473; RUSS, Celtæ and Gal. p. 0-55. 
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étrangères. Car il se compose presque exclusivement de noms, 
propres ou communs, et ce n'est guère qu’un vocabulaire fort 
ncomplet : or, le vocabulaire d'une langue, surtout dans ces 
conditions, révèle mal son caractère propre‘; tout au plus per- 
met-il de dire quels sont les idiomes avec lesquels elle a frayé 
ou se trouve apparentée. La plupart des langues vivent, en ce 
qui concerne les noms, de mendicités périodiques. Quand on 
nous dit que brannos signifie « corbeau » dans le vieux cel 
tique*, je le veux bien : mais rien ne prouve que les Celtes 
n'aient pas emprunté ce mot aux Ligures qui les ont précédés. 
Pour juger du mécanisme, du ressort particulier de celle langue, 
vingt lignes de rédaction vaudraient mieux que mille noms 
propres, et elles nous manquent. 


Il est vrai qu'on peut essayer de se rendre compte de l'ancien 
gaulois à l'aide des 











iomes de la Bretagne française ou des 
îles Britanniques, idiomes qu'on suppose dérivés soit du gaulois 
lui-même, soit d'une langue sœur‘. Ces idiomes forment deux 
groupes: 1° le kimrique ou britonnique, qui comprend le breton 
d'Armorique, le gallois du Pays de Galles, le comique de Cor- 
nouilles, aujourd'hui dispan 








2 le goïdélique, constitué par 
l'irlandais, le gaëlique de l'Écosse, le dialecte de l'ile de Man *. 


1.11 n'y a de phrases que dans les inwriptions, «t on n'a ju encore en danner 
une traduction arreptée de tous. 
2. Stokes et Bezzenberger, p. 182, et 286, n. 41. 
3. Sauf peut-être daas l'imeription de Rom (p. 30, n. 4). qui, jusqu'a mellcure 
déconverte, me para être la principale réserve de svitaxe celtique. 
4. La parenté entre le gaulois et les languva du Nori- 








test a été indiquée a 








moins dés la première maitié du xvit siécle : Iemu, De mribus retenu Ge 
lorun, 136, pe 4243 (qui se dit du reste d'accord avec d'autres). Hotamants 
Uotman), Frencogalia, 1576, p. 21, En deraier lieu, tous. les ourragvs cites p. 360, 






. 4, Une opinion courante au xvr bit l'icentité du rulois et du 
on ls trouvera representée d'une manirre continue jusqu'a Holtemann («. 
2, n. 1). Mais, de ce que les Celrs sont verts de Grmar: 
au pas que, à tingting siscles de disanse, et apnra ee révolution: 
des invasions et des mélanges Kobe, et on Allemagne eu en Gaule, an pourra 
expliquer l'idione des Celles per le langue que parlent aujourd'hui tus_ les 
tomes qui les ont remplacés au delà du Rhin. L faut juger eut ifiume par ce 
qu'il nous a laissé, sans égard aux parentés qu'on peut ui attribuer à prit. 

3. Celle double Famille sors caractérisée surout par In char du patin : ae 























Google 


364 La VIE INTELLECTUELLE. 


Et il n'est pas douteux que l'une et l'autre de ces familles 
n'offrent avec les débris du parler celtique de nombreux traits de 
ressemblance. Mais ces langues du Nord Ouest de l'Europe, à 
quelle distance les saisissons-nous de l'ancêtre gaulois qui les 
aurait produites! C'est sept siècles après César qu'on en trouveles 











93. + devant » Les deux prmupes ae éistingueraiant surlaut par leur manière 
de traiter la attarate qu : dans le gvidelque, elle devient e, ch, 9, c3 et p dans 
le kimrique. Us reœcrves sur celle rarackristique ont été faites par Thurseysen 
ipe ) — Auquel de ces deux groupes pourrait-on rapporter plus particuliere- 
ment le gauluis” Zeuss p. st) ojinait pour le kimrique. Hisoriquement, rest «+ 
QUE a de plus loique, Ce le Pays de Galles et la Cornounilles sant ls 
regiurs ie langue briannique qui ont «é le plus en conter ave les Belges 
imnigtés en Angleterre. et le Pays de Galles est ke seul ui on peut com 
quelque noms de lieux franchement cutiques (Meliolanum, Muridnum). L'api- 
mien de Thurnegeen ie Dr Qu'il Ÿ avait en Goule des disloctes apparenté ct 
à l'un æ à l'autre, et je cris bien. «| ln admet là Hliation. qu'il a raison if. 
D. 168, n. 2, : le qu existait. en lout cas, lars In région de la Seine {Sernems, remon- 
tant aux Ligurest et celle du dura. Sequan (calendrier de Colis : inquimon, et. 
J'hésite pour ma part, ainsi que d'autres l'ont déja fit (Barth, Teutscemds 
Lryrsthuchte, 2 e3., Enlangen, M0. p. 30: Gall, Esai sur Le name la Langue le 
ancuns Celles, Saint-Etienne, 1843, p. 181 et s.: Hollmann, kel und German, 
Stutigan, 1833, pe 0 et s., ete: Renan, en partieutler Bulletins de l'AC roy. de 
ebpique, NU, 11, 1850, p. 192 et ».: Rünnsberg, Wanderung, 1801. pe 1-21 
Mortinr sarmento. Lasitanoe, 19013, Pono : toutes réserves ur leurs euirer 
Aories, et. p. 161, n. 4). j'hsile à considérer enmme prouvés les rapports de 
Mliation entre l'ancin gaulois et le kimrique on le gvidelique. EL voici pourquoi 
— 1° Les peuple parlent ces dialectes s'appellent eux-mêmes où Gaëls {et re mot 
“a rien à faire» avre colui de Gallus), où Bretons, où Kimris (rhez les Gallois 
nom rérent): le num de Celtes leur est inconnu (Lot, L'Emigralion bretonne ea 
rnorique, 1883, Rennes, p. 879). — 2° D'aucun territoire de ces peuples il r'et 
tormellement it dans les texis que la conquête gruloise, celique ou bg. } 
dit pénétré ile sant tous eur dehors du mom gaulois, del que son exterreion mous 
connue par Geair, Stmbon ou Tacite : j'excepte une partic du Pays de Galles 
4 se mont Hxéa quilques noms de lieux grulois. En «e qui concerne l'Armorique, 
1 me smble prouré que le breton y a été apporté après le et siècle, par les 
tumigrants de l'ile voisine (Lotb, p. 824). — 3 EL cvei es plus impartant : In 
sresque totalité des iseriptinns 4e Ia Gaule qui sont pravées dans Ia Langne ind 
gène, el qui, par suite, sont certainement des monuments celtiques, ne peuvent 
as expliquer cu s'expliquent fort mal par ces langues du NordOuest (Dollin. 
18-109) : remarqu eltemana ni ses partisans m'ont connu cel 
— Done. où la 
















































































qui 0,0 
s vu le ransformations subies par la langue de la Gaule sont trop 
ssidérables pour qu'on puisse tenter de remonter da breton ou de l'rlandis au 
dique où au belge. — 1 me parait done fort possible que Le breton et l'irlan- 
st. soil tone doux, soit on sont, d'une langue prépanlnise. 2 notame 

mel du ligure, ou de l'idiume des indigénes qui ont habité Les iles Britanniques 
nt l'arrivée des Gauis, et que ces derniers ont soumis où refoulé hors de 
Angleterre proprement dite (4. LL p. 22). Au surplus, je ne crois pas qu'i 
eût entre celle langue où ligare où britannique et le celtique où le belge 46 
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premières traces!, el ce n'est qu’au treizième siècle qu'on peut 
enfin juger de leur structure”. Or, il faut moins de temps par- 
fois, pour transformer radicalement la langue la plus parfaite. 
Qu'on envisage le chemin parcouru, depuis César jusqu'à saint 
Louis, par la langue latine, la rivale octidentale du parler gau- 
lois, qu'on songe aux facultés qu'elle a perdues, à celles qu'elle 
a acquises, à l'extraordinaire évolution suivie per son génie : el 
cependant le latin fut surveillé de près par les liftérateurs, les 
prêtres et les politiques, il vivait sous la tutelle de cette triple 
autorité, et à chaque génération il ne cessait de produire des 
œuvres écrites. Nous pouvons donc nous figurer les change 
ments qui ont bouleversé, dans ces douze siècles, la langue cel- 
tique et ses congénères, qui n'étaient point écrites, qui étaient 
en contact avec toutes sortes de dialectes rivaux, et qui, depuis 
la conquête romaine, ont vécu à l'aventure, livrées aux caprices 
des paysans et du populaire. Pour juger sainement le langage 
que parlaient les indigènes de la Gaule au temps de César, d'Au- 
guste et d'Antonin, il faudrait le juger d'après ce qu'il a laissé 











de ce temps en Gaule même, et c'est à peine plus que rie 





Aussi, même en nous bornant à noter quelques vagues lueurs 
au milieu de cette ignorance, nous ne pouvons pas affirmer 


qu'elles ne nous égarent pas. — Voici les indications que les 
lextes anciens nous fournissent 


A4, ne 4 pe 0. 
de + esllique 
nou des coutumes de 
leur appliquer he mul 
ris (Gi Mit 




















rapprts ver 

lhébreu, qu'elle a engendré le français, qu'elle vient du grev, êle. + ef. les: livri 
et, en outre: Le Brigant, Ohserodions finlamentaire sur les langure 

de Moyecque, Les Gulois nos aieur, leurs origines et bur langue, Morleix, 

IK8L: de La Rochefoucauld dans La Nouele Revue, janv.-févr. 1007: ele. 

1 Zeus, pr et xvs: Loth, pe 40 ets. 

2. L'Arhois de Jubainville, Jatrodurtion à Cétude de ln littérature celtique, 1 
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Au temps do César, on ne parlait qu'un seul idiome chez les 
indigènes de nom celtique. S'il out besoin d'interprètes, œ 
ne fut jamuis que pour la langue des Gaulois'; il eut à son 
service des Gaulois auxiliaires, des transfuges et des traduc- 
teurs* il connut toujours fort bien les incidents des camps enne- 
mis : il ne mentionne jamais Les embarras que lui aurait causés 
une population double, à deux noms et à deux parlers. Lorsque 
Sertorius, dans l'armée consulaire de Marius, voulut s'aboucher 
avec les Gaulois de Provence, il n'eut à apprendre que le cel- 
tique®. — Or, quatre à cinq siècles auparavant, lors de la conquête 
de la Gaule par les Celtes, deux langues s'étaient trouvées en 
présence : celle que parlaient les vaincus ou Ligures, celle 
qu'apportaient les envahias 





s. Au moment de l'arrivée des 





Romains, ce dualisme n'existait plus : la lutte entre les deux 
idiomes était aussi abolie que la rivalité du lalin et du gorme- 
nique sous les règnes de Wamba ou de Hugues Capet. 

Mais, de l'un et de l'autre, lequel l'avait emporté? autrement 
dit, la langue gauloise contemporaine de Vercingétorix était-elle 
fille du ligure des vaincus ou du celtique des vainqueurs? 

Il est probable que dans ce conflit, la victoire est reste au 


4 César, LA. 3: 47, 45 VI, M, 2 
2. 1. 19, 32 Gaulois de Ia Province qui sert d'interprète entre César et un Eduen. 
Putarque, Serioris, 3 : "Este 8 KORG muvandpeve vai cà xobétsta 

ne ester me wupet mapaasin.— lnité conflrmée solun moi? N° par 
‘ces de mots Puraies par les inscriptions indigènes dns ut l'étendue 
de in Gaule : ut, ratoucde, kantee, cicllos, dede, iera, soi (sn); 2° par es analyses 
de l'onomastique ete la Loanymie (ici. p, 88-0, 372, 37-5) 3° par les textes qui 
appellent In langue des indigrnes de la Gaule rofaine - le gaulois » où » le 
tique » (Gulicuus lngua, pie, Dig, XXXU, 1, 1; Galice, Aulu-Gelle, 1 
allie sermo. Hal. Aug, Lampride, Alez., 60, 8{ef.p, 94, n. Lei 2, p.367, ne 
"Aaueliement, sant donne surou ue es inseripions en langue 
s'expliquent pas par le breton où l'ilandais (p. 364 note), Les 
A plus en plus à eroire qu'elles ne sont pas écrites en Raul 
italique, où en lizurs, on mème en une autre langue (Bréal, fee. arek, 180%, U, 
























HUE et a+ Vache Hull. Kat. et phil. da Comité, 1KIB, pe 828 el si 
d'arhuis de Jubainville Douin, p. #56. 82, 10 
Mais, vraiment, supposer une langu graphie par presque 





toute la Gauke, et qui ne suit pas le celtique, et en rovanche, accopler que le 
celtique n'ait laisse de lui presque aucun monument gravé, cela me parait ron- 
traire à toutes les lonnérs des Lextes. CI. p. 374, n. 6. 
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dialecte des conquérants, et que le ligure s'est effacé devant 
lui. De cela, nous avons deux ou trois preuves à demi con- 
cluantes. — Strabon distingu 





irès nettement les Ligures et 
les Celtes des régions provençales et alpestres : il n'eût pas fait 
semblables!. — 
Quand Hannibal remonta l'Isère, qui traversait des terres gau- 
loises, il rencontra au confluent de l'Arc des populations d'une 
autre langue : or, il quittait à cet endroit le monde celtique 
On parlait trois langues à Marseille, rapporte Varron, le grec, le 
latin et le gaulois®. Mais il ne dit pas qu'on y parlàt le ligure. Les 
Celtes donc, lorsqu'ils s'étaient unis en Provence avec les indi- 
gènes, leur avaient imposé leur langage, et cependant, dans cette 
région, l'élément ligure était demeuré très puissant, puisque ses 
habitants conservaient le nom de « Celtoligures »‘. A plus 
forte raison, dans le reste de la Gaule, l'idiome des vainqueurs 
eu gain de cause. 

Dans quelle mesure gagnat-il la partie? est-il sorti indemne 
de la rencontre? combien de mots ligues accepta son vocabu- 
laire, et combien de tournures dénaturèrent sa syntaxe? Nous 
ne pourrans, de longtemps encore, répondre à eetta question 
avec quelque assurance. Mais si faibles que soient les indices, 
ils autorisent à supposer, dens la langue gauloise, un fonds 
important d'emprunts faits à la langue des vaincus : l'écart 
qui avait séparé le ligure et le celte ne put que diminuer, et 
ne demeura point trop considérable, 





cette distinction si leurs langues eussent ë{ 











Deux siècles après le premier ban goulois, arrivèrent au nurd 


de la Marne ceux qu'on appela les Belges. Chez eux aussi, le 













$ Au moins au temps 1 
Sao, LV, 8,33 ef, ici. LL 
3. Le prineiqal text 
LES 
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1,22 10 (ef. pe 364, ne 4). CL p.170, 
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même conflit se produisit, et aboutit, semble-til, à un résultat 
pareil. Car la langue des Belges et la langue des Celtes n'étaient 
séparées que par des différences dialectales, sur lesquelles les 
étrangers n'étaient point d'accord!, et que la science moderne 
ne peut encore discerner‘. Elles possédaient entre elles un trésor 
commun qui était considérable. Tous les mots du vocabulaire 
belge que nous possédons se rtrouvent dans le vocabulaire 
voisin : ce sont, au nord comme au sud des forêts de la Marne, 
18 mêmes noms de localités et ds personnes”. 

Cette similitude des noms propres de lieux est d'ailleurs la 
preuve irrécusable que la langue gauloise exerçait une absolue 
souveraineté, et qu'elle était uniforme et homogène. Les noms 
de villes et d'hommes que nous a légués le Moyen Age sont 
encore les témoins de la diversité des parlers de France : aux 
« Châteauneuf » des pays du Nords"opposent les « Castelnau » des 
terres de langue d'Oc. Les noms qui viennent des temps gau- 
Hois montrent qu'un seul idiome s'impose partout : on trouve 
des Noviodunum, « ville-neuve ». sur l'Aisne comme près de 
ln Loiret, des Noviomagus, « marché-neuf », depuis les sables 
du Médoc jusqu'aux rives du Rhin ®. Et deux des principaux 
chefs de la Gaule au temps de César, l'un né chez un des 
peuples les plus voisins du Rhin et les plus tard venus, l'autre, 











12 César Ait (1, 4,2) : Lingua.…. inter sr diferunt: Strabon au contraire (IV, 1, 1 
fogenisens Da rive, DU ous pp masléemnvtes Le 
gens du Valais, qui étaient des Belges, senblent parler une langue intermedinine 





ele évite et le german: 1. p.313, n. 6. En tout es les rappuris 
esants, ot de tout grnre, entre Belges et Celtes (ef. 1. 

raient pas SL x 

Glussaire, pe FH 











an, Knlaramarisehes, p 1 Voyer par ex. l 

js == irlandais, belge — gailoi|, et, en dernier lc 
(celte = poidekque, galatt où beige = britonnaque. 

ave ee que nous mans dit d'autre part des rapqurte 
la Corrousitles (p. 364, note). 
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issu d'une des nations les plus anciennes de la Celtique centrale, 
portaient des noms presque identiques, le Trévire Cingétorix et 
l'Arverne Vercingétorix ‘. 

Ce n'était qu'aux extrémités du pays, là où les Gaulois 
n'avaient point pénétré, qu'on entendait des langues différentes 
de la Jour 





le ligure, au delà de l'Arc provongal et dans les 
plus reculés des vallons alpestres: l'ihérique et peut-être encore 
le ligure, au sud de la Garonne et dans le Roussillon ; sans doute 
d'autres 





lctes, apparentés à l'une ou l'autre de ces deux lan- 
gues, dans les recoins des terres pyrénéennes?, Le germanique, 
d'autre part, remontait le long de la Mouse et de la Moselle?. 
Mais le domaine du gaubis n'en comprenait pas moins les 
neuf dixièmes de la Gaule, et peut-être davantage. Il tendait 
plutôt à s'aceroitre qu'à diminuer. An delà de cette contrée, il 
s'appuyait sur les vastes colonies déposées dansle monde parles 
Balges et les Celtes. Il ÿ avait des villes au nom de -dunum, si 
franchement gaulois, depuis l'embouchure de‘la T'yne * jusqu'au 
delta du Danube“ : les Galat:s d'Ancyre pouvaient comprendre 
les Trévires de la Moselle®. Bien avant le latin, cette langue 
gauloise put paraître comme la langue conquérante du monde. 





1. César, V, 3, ete.: VII, 4, ete. On peut alléguer également ici les noms de 
chefs de Bretagne, noms d'origine belge : Cassirellmaus, Ciagelorir, qui se 
retrouvent dans l'onomestique proprement celtique (V, 20 et 22; ef, de Delloguet, 
Gus, p. M0. 

2 le, p.361, n. 4, p. 857, n. 15 & 1, p. 203-6, 0931). 

3. Avec celle réserve encore, que, cxez les Éburons, d'or 
11, 4, 101, les noms des chefs sant senblables à reux des Ga 
remarque pour les Trévires (V, 2, 23 cl Tac., derm., 28) les 
ef. Tac. Le. Cf. pe 406.7, 478. 

À. Segedunun, dans Not. dign, 0e, 40, 33; plus au nord encore, au nord du 
golfe de Fortb, si faut lire Leniodunun dans l'Anançme de Ravenne(V, 4, D. 430,0, 
Pinders ef, Sieglin, Atlas antiquus, 30). Comme nuire terme, Meridunan, Carrmarthen 
en Galles (Ptolèmée, LI, 3, 12). 

3. Noviodurum, lsaktcne, Püolèmée. 11, 10, 5. Autres termes connus de le zone 
des norms en -dunum, . 1, p. 208, n. 4, 302, ne 2. 

d. Gala. proprian lxguam candem pane hcbere quan Trviros (Jéréme, Comm 
in Ep. où Gal, M, 95 Migne, VIP. Le, XXVI, c. 397). Pourquoi, dit justen 
Windisch (p. 2982p.387), ne pas emire saint Jérôme, qui « été à Trèves con 
chez les Galates? Au surplus, le contexte me parelt prouver que Jérôme parle pour 
sou terups, el ne se borne pas à wrascire l'asetion d'un autre écrivain. 

Tue — 24 








que (Cés 
8 (V, 24, 4). Mème 
Nerviens (Ve 63,23 
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Ses conquêtes ont été à la fois très rapides, très fortes, très 
tenaces. Nulle part, avant l'arrivée des Romains, elle n'avait 
fléchi sous un idiome de vaincu. Tandis que le germanique, au 
temps des invasions barbares. a sombré au delà du Rhin et au 
sud des Alpes, le gaulois a maintenu ses droits jusqu'en terre 
asiatique. Encore au quatrième siècle de l'ère chrétienne, les 
Galates d'Asie Mineure, perdus comme un ilot au beau milieu 
des dialectes grecs, conservaient la pralique de leur langue 
nationale‘. Il a fallu, pour l'extirper de la Gaule propre. bien 


autre chose que les guerres de César el l'administration des 





sie latine, 





empereurs, ct elle a eu, durant les cinq siècles de la 
de véritables retours offensifs*. Elle ressembla, comme langue 
propre à remporter des victoires, à ce latin qui devait la rem 
placer. 

Cette extension prodigieuse n’a pas eu pour seule eause les 
militaires de ses peuples. Elle tient aussi à des mi- 





triomphe 
sons d'ordre linguistique : d'autant plus que l'arrêt même de la 
conquète celtique ne mettra point fin aux progrès de la langue. 
D'abord, sur presque tous les points, l'Orient excepté, le 
gaulois se heurta à des langues de même espèce, celles que 
parlaient les Ligures et autres Occidentaux. Il vint superposer 








sa domination à une unil 
apperait de plus en plus aujourd’hui que cet idiome ligure 
se rattachait aux Janguës indo-européennes; qu'il partageait 
avec le gaulois bien des formes essentielles?; que des idées fon- 
damentales, telles que celle de divinité, s'exprimaient dans l'un 


linguistique déjà faite. — Or, il 





bn. 0: Lucien, Alkrarder, SL : Conte, 





Teste de Jéréme, p. 

ot Her cet Le ANUS, Pa FEU CE Se 

2, Peutréire Vars la mert de Nérons eaux doute aù tomps de Septime Sévère. 
peut-étre dans la sceande moitié du mr” sirde. 

: 36, n. Î. Confirmé par l'étude des noms de 

postres, par lexience d'un nombre de ralr 


es ligures et celles (bel, cot., di, cb-ou sbur-, nen- 















souvent, 






sq, laurs, ele}, suit qu'il emprunt, soit qu'il s ait eu, le ph 
même safsuratum antérieur. Je rte 1. 7) chez les Lieures, peut 
tre trie + trous + (Mine, UE, 416), peutôtre pinpe — = ein = (id. IV, 108). 
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et l'autre par les mêmes radicaux; que le ligure, en d'autres 
termes, élait un rameau sorti du même tronc que le gaulois, 
mais ayant plus tôt poussé, grandi et conquis', Ayant done à 
lutter sur la plupart des points contre un même rival, et rival 
peut-être pas très différent de lui, le parler gaulois put se com- 
porter partout de la même manière, obtenir des victoires sem- 
blables, ou subir des transformations analogues. 

En outre, selon toute vraisemblance, le gaulois était une 
langue, sinon savente, du moins intelligente, souple et variée. 
Elle a: 
que le grec et le latin: on retrouvait en elle les mêmes ha 





Les mêmes suus, diphthongues?, aspirations” ou autres, 





tudes de flexion * que dans les deux grandes langues méditerra- 


idiomes 





néennes#. Il existait, entre les vocabulaires de ces troi 
qui se partageaient la domination de l'Europe, d'étrangés simili- 
des. Des dédiences religieuses pouvaient être rédigées et écri 
avec des sons et des mots identiques en gaulois et en italiote : 





Matrebo Namausihabo, « aux Mères de Nimes », voilà qui est 
celtique, et qui pourrait étre latin archaïque, osque ou ombricn”. 
Certains noms de nombres, petru-, « quatre », ne se disaient 
pas différemment dans là langue gauloise et dans les plus 
vieux dialectes de l'Italie”. A certains égards, les Romains pou- 





TLnt 
rss, p. 29 6t sui. : ai, ui, vi, au, ou, eu, ie; ef, Windisch, p. 
3. Aspirée labiale 3, aspinée dental D commune eu grec(ef. p. 577). On vruit 4 
l'aspirée suttrole x manqurrait en gaulois eumme en latin (Zeus, p. 36-78: ma 
il faut faire des réserves sur eelte thénrie (Bouteiez, communication verbale). 

4. Zeuss, pe 762 et sui, 

5. Les analogies de sons avec le ltinontété bien mises en lumière par Windiscl, 
9. 306 et suir. = 390 et suis. — Sur l'accentuation du rauluis, Voyez les Les pr 
dentes recherches de Meyer-Lubkr, Die Betonung im Gall seken (Susungsberihte er 
pni.-hist. Glee der k. Aëad. der 1 ur. do Vienne, 100$, CXLHI) 

3. Inscr. de Nimes, C. /. L., XII, p. 383. [1 m'est impossible de ne pas ercire 
eue inseñpton celtique: si elle avait té en Inngue italique (opinion de d'Arbuis. 
Grammaire, p. 413), pourquoi l'auraiton gravée en lelires grecques? puis. 1 
noms du dédieant paraissent bien gaulois; enfin, Nime: élit bien, en ce Lempe, 
terre celtique. Voir le mot de Thurneysen ur cette opinion, Zeitschrift für el. 




















tache Phiolepie, 1, pe 4, et la discussion qu'en à foie NNÿa Due, fu TS 
Sp 368, n. 3. 
T. Ou petor : pelorritum, Petrocorié, ete. (aller, 1, 6. #33 et suive) : l'adjertif 


ae LA VIE INTELLECTUELLE, 


vaient voir dans le celtique un frèro du latin, qui aurait con- 
servé de vieux mots et de vieilles habitudes. Et les Grecs, de 
leur côté, y retrouvaient bien des syllabes et des expressions 
familières: le gaulois epos, « cheval », correspondait à leur 
Eeros*; duron, « porte », à Güpa *; -cu08, -genos, -gnatos, « né » 
vu « fils de », à -Y070$ où prises! : et c'étaient là quelques-uns 
des radicaux les plus employés dans l'onomastique des lieux 
el des personnes, ceux qu'entendaient le plus souvent les étran- 
gers venus du Midi. 

Nous ne savons que quelques faits de la déclinaison et de la 
conjugaison gauloises*, Il y avait chez les Celtes un nominatif 
en -os, comme chez les Latins et chez les Grecs‘; ils paraissent 
posséder une seconde déclinaison en -is”, une troisième en -ir 
vu -urs, -igis"; et tout cela est assez semblable aux formes des 








peralt avvir &é pe 





arins (Holder, M, €. 034). Eu osque petors, vu ombrien peur. 
à les Aniens (Feux, p. 206 et 20 










IL pe 06), — Autres noms de nombres rempe- Diosconde, IV, #2, ms. sounèovha) 
. séurces: pelruderameto = « qualorzième » (€. LL, KIIL, 2404), (ri. 
is « (older, 1, 6 1940 et sniv.}: éricontit (U, LL NII, AOU = « triginte + 








au pi 
2 Pieter, fe. arrh 


2 les Pronte + Lorontit= « les Vingt? e = à igini? « 
Up ncisch (p. 00 00, p. dit à 
propos du maintien de nes diphthongues: Das Aligallis-he stand hier eher auf 
ser eltertüubicheren Ste. als des Lateinische, Drugmann à ecrit dés 1884, dess die 
inde Anfhelung der Gesehiche der kelis-hen Sprache noch s0 rie ketish 
ialisrie Giemensankriten su Tage Jürdern wird, duss damit der engere Verband miv- 
ste akescheinlich su mrhen t (Internationale Zritsehrift de Techmer, 1, 18% 
e prédiction a été réalisée lout au muins par les découvertes épée 
piques, si bien qu'on a et tenté de voir des Leates italioles dans des iserip- 
« la langue indigène (p. 354, a. 6. p. 306, n. 3). 
es «1 Berzenberger, p. 26. 
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lue xclersion, p. 162 CU sui 





d'Arbois de Jubainville, Eléments 














de ln arannure celtique, 13: MAfs. Inscriptions, p. 
déclinaison : sing. : n. 05, &: 
“his, net. 





05 ; d'Arhois, “e 2 
Piel “bn 





2: Windisch, p.305 
— On‘ suppose aussi es noms en” -a(d'An 
D <E peut étre des neutres en en (Windiseb, pe 906 300). 
. 102 : Nauauoan; avotis?, p. JT3, n, 1; Lugaris?, p. 402, n. 3: 
, NL, NO: plu eurises, LL L, XII, 3026: ef, Zeus, p. 23. 
op Ton 6 Merhrigi(KUT, 1388); ef. Fercingetorizis |nom. ?, gén? 
ct lerringebrirs sur les monnaies, Jullian, Fereingébrix, p. 3345. 
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grammaires classiques. La troisième personne du verbe, au 
singulier, y était parfois pourvue de la consonne finale, comme 
chez les Jtaliotes, atot, « fecit » ou « facit »': mais souvent 
aussi elle était à terminaison de voyelle, dede? correspondant à 
« dedit », ieuru et iorebe?, à a erigit » et a erexil », et cela faisait 
songer davantage aux formes helléniquest. Enfin, on a cru 
reconnaître un démonsiratif, sosio ‘, « hic », une préposition 
in*, semblable à celle des Latins, et un article, tn à l'accusatif, 
semblable à celui des Grecs”. La langue gauloise oscillait, dans 
ses affinités, entre celle des Romains et celle des Hellènes”. 

Ge qui la rapprochaît davantage de celte dernière, c'était 
l'abondance de ses préfixes” et de ses suffixes!, qui modifiaient 
à l'infini le sens d'un même radical, et qui se prêtaient ainsi à 














Le mot se trouve toujours à la suite de ln siznature d'un œuvrer où d'un 
fubrieant (Holder, 1, c. 317). D'Arbois de Jubainville (Antiquaires de France, val. di 
Centensire, 1004, p. 1540), s'apayant sur ce qu'on rencontre aussi sms (on, 

1 La XÜU, UE, p. 63, n° 462) et avoté (id. pe 14, n° 217, p. 160, n° 36, p.180, 
n° 964, eroit que cet dernière forme ect Ia seule emplôte, et que d'est elle 
dur nom, « fabricant + : mais pourquoi a-ton la phrase Sarrilles aeut forian) ? 

Hoha, p. 124 et 465, 11 serait après lout possilile qu'il fallàt disbnzuer url 
2 fait » où + feit « et anotis = fabricelor = 

2 LL, XI, pe 383, 820; cf p. 84, ne 6. 
3: Etagont XI, pe 102 éeuru XII, TS É 
iorebe, NU, FARR, ere on irura {Néchelette, Faure céramiques, 400$, 1, 2 U 
laser, p. 36 : je ne peux voir que LEV... sur le mon 
Saint-Germain). Pugionio (G. 1. L., MIN, 23%) me 
bale « probebant? » où + proharerun{? ». 

4. Windiseb, p. 303 = 304-5 : on pourrait distinguer chez Les laulois l'équivalent 
es verbes en “0 et des verhes en mi, et supposer aussi elieé EUX ue puit nu 
dépenent en -r. 

3. Holder, 11, e. 1619 : on trouve sus, sisi. CF. d'Arhois de Jubainville, cran 
maire, pe 8. 




























0, 8 
5: Ris. 
t eour du Muse 1 
able etre une forme ver: 
























6. € Le, XI, 280: 1ODU7, 102, Sans doute aussi: er, Stoke rez 
p.283 are 2 + amde » (ef. pe HAT, 4). — Eté (NL, 2880 ou it — » et” 
1.85 l'on coupe, dans e calendrier de Coligny, po ddr tn éuiran > Pier? 





{Thurneysen, Zeitseurifi für evlisehe Philologie, 1, p. 338). ous rérves. 
8. Sur une confusion pose entre sons grecs et grulois, l'au: 
9. Anbio-rèr, Ande ravi, Ale amer 

Holder, à ces mots. An: 

cetlische Phiologie, pe 323). 

10. Ceita, Celle, à danaë Celtillue, Celtinus (Ieldes, L €. 07S-6.+ Cine on into = 
+ primus », & donnè Cintius, Cintoanus, Ciatun, Cintulla, Cintullus, Cintusnus. Cine 
Zusmius, Cudusminus, sans parler des composés Cintumarus, Cutngrus, Cituguatus 
AHalder, Le. 1OD1ARE 





Ex cingillus, Ver-cingetori 
me préfixe de négation (Thurneysen, Zeitschrift Jr 
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l'expression des mille nuances de la pensée : divus, « divin 
a donné les noms de sources, de lieux ou de déesses Diva. Dirio. 





Divanno, Dirona, Divicia, et les noms de personnes Mirire. 
Divieus, Diviciaeus, Divictus, Divirius, Divictus, Divictillus, 
Divirtullus, et d'autres encore’. Cest aussi son amour pour 
les noms composés, pour les agglutinés de mots et de parti- 
eules® : le latin, évidemment, aimait beaucoup moins ce tra- 
vail de janction*, Quand les Romains voulaient dire « marché 
neuf » ou « château neuf», ils laissaient les deux mots vivre 





isolément, Forum Nov, Castrum Novumt. Les Gaulois les 
unissaient en un seul, Noviomagus, Noviodunum®, tout comme 
les Grecs disaient Neärous. IL est assez rare de trouver chez eux 
des noms propres à formation simple, autrement dit à radical 
monosylkbique, comme Brennos, 








fommius, Aece. et ils rar 
sont 





pellent peut-être un stade plus ancien de la langue 
de beaucoup la minorité dans l'onomastique contemporaine de 
César”. Presque toujours, les noms des chefs sont démesuré- 
ment allngés, et comme pleins de sons et de sens : /ndutio- 





murus, Verengetorix, Vercassivellarnus : ce qui nous rappelle 
les habitudes polysyllabiques chères aux Grecs, et qui leur fai- 
saient crier des noms comme "A}é32;5: où Anuoshévrs. 





Une dernière chose digne de remarque, c'est l'aisance avec 
laquelle les noms gaulois ont pu être transcrits en lettres grec- 
r dans ses C'onmentuires, les monnayeurs 








ques et lati 


Le Muller, Lee. Son. 
2 Cf pe AP ne #4 autres exemples chez Usar : Fercssiellaunus, Evoredoris, 
putes noms jroprs de personnes; Darocorbrun, de lieux, ele; el. pe 4-5. 
3. Windisrt, p 
sumbinaisons surtout pour les noms propres raulnis. Mais voyez, parmi les noms 
summnns, ere 4. RE, ne 7), draneetun (1. N3, D, 7), vertragas (p. NS. . da 
errgrbretus (pe 8, ne 2 vers est une particule intensive; autres, p. 275, ne L 
Onmestieon, aux mots Forum et Cistr 
5, Hober, a ces mots, Cela est également visible dans les noms patronymiques 





8 = 53, qui exprane la réserve que tous cunmaissuus cé 


















Ancient = Ma d'Ancun2:e) «4 Ge L Lay RU 4028, ot, 
CL. Zeus, p. TL. Gcla semble également vrai des noms de lieux. 
32 Sur 60 rhels (55 de Gaule, 6 de Bretagne) dont il donne les noms, je n'en 





ne disnine, Commius, Aïeo, Gala, Surus, Cotus, Iecius, Lis, peut-être 
aussi Correus et Draps. 
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gaulois sur leurs pièces, des lapicides de toute espèce sur la 
pierre, ont eu à écrire les mêmes mots en des temps et des 
pays très divers. Ils ont procédé à l'écart les uns des autres, et, 
ä une ou deux lettres près, les graphies sont identiques. César 
écrira Vercingetoris et Dumnorix, lorsqu'un graveur & mis 
Vercingelorixs et Dubnoreix® : mais co sont là différences insigni- 
fiantes, et rares d'ailleurs. Les mots gaulois entrent presque 
toujours avec une incroyable facilité dans le moule des nota- 
tions et des rythmes des langues méditerranéennes? 

On peut donc supposer que le gaulois, comme ses deux voi= 
sines plus civilisées, était une langue habilement articulée, 
assouplie aux flexions, riche en cas el en modes, apte à nuancer 
l'expre sée et perfectible. Elle ne sera un obstacle ni à 





n 
la diffusion de la vie intellectuelle ni à la pénétration de la cul- 


ture méditerranienne. 





IV ALBITARETS 


Les circonstances historiques ont fait que le premier contact 





divilisé recu par celte langue a été celui de la Grèce. Aussi le 
plus ancien progrès que les Gaulois aient réalisé dans la vie 
intellectuelle, l'emploi de l'écriture, leur est-il venu de cet idiome 
hellénique qui avait, avec ls leur, certaines analogies. 

Ce furent les marchands grecs, ceux de Marseille surtout, 
qui révélèrent à la Gaule l'usage et les avantages de l'alphabet : 


n'étai 





pas le plus commode des instruments du trafic, l'irré- 
eusable Lmoin des promesses et des contrats? Les Celtes, au 
moins dès le secand siècle ‘ acceptèrent donc lessignes écrits. que 


4. Muret et Chabouïllet, p. 320. CL. Windiseh, p. 303 — 33. 

2. Voyez chez Lueain ut Sillus Halicus ave: quelle facilité s'est faite l'intro 
duetion de noms gaulois dans la métrique latine. 

3. Strabon, I, 1, 5. 

4. Peut-être des le m* siecle, si les lettres AP désignent les Arvernes, et que les 
pièces soient antérieures à 200; Call des Méd., 3014 et suiv. (Muret, p. 318); mais 
Ge iei, pe 339, n. 3. 
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ne leur interdisait, semble-til, aucune prescription religieuse‘. 

Comme ils avaient affaire surtout à des Grecs, ce fut leur 
alphabet qu'ils adoptèrent*. Et les caractères helléniques, qui 
avaient déjà conquis l'Italie étrusque et latine *, ajoutèrent à 
leur empire occidental une région plus vaste encore ; on s'en 
servit jusque dans les pays du Rhin et du Mein, à la lisière de 
la forêt Hercynienne*. 

Leur domination était fort solide“. Carles marchands ne furent 
pas les seuls à utiliser les lettres écrites, et elles ne servirent 
pas uniquement à des comptes et des engagements de caractère 
privé*. Elles reçurent une sorte de sanction cfficielle des deux 
grandes puissances qui gouvernaient alors la Gaule, les prêtres 
et les cités. Les druides recouraient à l'alphabet grec quand il 
s'agissait d'actes publics”; il fournit les plus anciennes légendes 
des monnaies"; on établissait avec son aide, enfin, les états de 
recensement des citoyens et des soldats. 

Grâce à l'usage courant de l'écriture, les Gaulois commen- 
crent à avoir de véritables archives, privées et publiques. 
César put connaitre les effectifs de ses ennemis par les tables 
qu'il trouvera dans leurs camps. C'est ainsi que les Helvètes et 
associés avaient couché par écrit la liste de leurs 368 000 émi- 
grants, divisés en quatre catégories, soldats, enfants, 





eillards 





1. Saut e g 





oscigaement, César, VI, 46,3. 


3. Tauite, Ann, XL, 185 ef, Diet. des An, au 0 
Berger, His. de Técriture dans l'Antiqu 
4 Les Henvetes de 
César, 1,20, 1) 
Le ler Grreks de Grsar (V. 48, 4j ef. Dion Cassis, 
Polyen, VU, 23, 6) me parait sigriller + cn langue grecque 
Ta vuñérais, Strahen, IV, 1 3 (6£. ln moin de bronze avec l'inser. éuñeier 
Paauticus, Bros ‘antiquis de lu Bibl nat, n° 1465); prirati rolionibs, 
Sésor, VI, 4, 3. Dans cet onre de choses :la complablité dotale, Cesar, V 
19, 122 (p. Aû ile des prûts à long terme, p. (78. 
+. César, VI. à rations. Dans &t ordre d'idées, la comptabilité des 





À Alphutetunm (Fr. Lenormant à 
éd., 1802, pe 13 el 
ent eu ef les connaitre avant leur émigration en Suisse 












SL, 9, 3, Gommasis 


















lermes publiques, Cesar, 1, 48, 3 pe 15). 
x ci 


Blanchet, 


, 1. Emploi de l'ecritare pour la correspondance privée (Diadore, V, 28, 8). 
Fabulæ f, 29, 1) : mais de quelle matière? César ne le dit pas. 
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et femmes; et, comme ils avaient inscrit le nom de chacun 
d'eux', cela faisait un document d'une étendue extraordinaire. 
Les Gaulois ne reculaient donc pas devant les longueurs et les 
minuties de l'écriture. 

L'alphabet n'était passé en Étrurie et dans le Latium qu'en 
subissant de notables changements®. Chez les Gaulois au con- 
raire, il fut introduit tel quel, sans addition ni transformation 
de caractères. Leur langue ne possédait aucun son qui fût intra- 
duisible dans une notation grecque +; ils ne firent usage d'aucun 
signe spécialement dessiné pour eux. Plus-tard, il est vrai, les 
Celtes useront d'une lettre qui leur sera propre, B, vu D barré, 
pour rendre un son intermédiaire entre le D et l'S, une sorte 
d'aspirée déntale analogue au & grec ou au à anglais*; mais ce 
sera après l'adoption de l'alphabet latin, qui ne leur offrait 
aueun signe répondant au son à figurer‘. Car ce dernier, jusqu'au 
temps de la conquête de Narbonne {vers 121), ne fit pas la 

vindre concurrence à l'alphabet grec, et il faudra descendre 
plus bas encore, à l'époque même de César (vers 58), pour 
trouver dans la Gaule libre les premières traces de lettres 
romaines *. 





Ce n'est pas à dira que l'usage des lettres helléniques ait été 
exclusif. Dans le Midi, les peuples préférèrent parfois celles dont 
se servaient les populations barbares de leur voisinage, Ibères 
ou Celtes italiens. Les alphabets suivent les routes que prennent 


1. Nomiratim, 1,29, 1 
je que prouve également le calendrier de Coligny: 
x qu'un Calendrier roman, qui doit etre peu por 





si long et aussi 
ur a l'ere chrétieune, ct 












. Ge que dit Windiseh pour les notations latines des sons gaulois (a une EXré pe 


Gin rès, qui va suivre, n, 6), Gruber, 1 pe 300 = 40: ef, ici, p. 271-3. 
$. Zeus, p. TL. 
8€ 12 KI, 4399-7, US, ete. : remplacée Lantôt par vu 8, Lontôl par un D, 








Dironc et Sirona: sf. Holder, 1, 
T. Dans les monnaies, par ex 


6. 
uple les pieces de Vere 
celles Ju Didi, so 





Lis. Les plus 
neue en lu 
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les marchands. Par la plaine ds Languedoe, celui des Ihères 
pénétre à Narbonne! et peut-être même au delà!, le long de 





la route qu'evaient suivie jadis les conquérants do ce nom et 
qu'habitaient encore quelques-uns de leurs descendants. Par les 
cols des Alpes et la vallée de la Durance, les signes étrusques 
du Nord de l'Italie descendirent à leur tour jusqu'au Rhône, 
chez les peuples riches et laborieux du Comtat?. Sans doute 
aussi, l'usage des lettres ibériques se répandit à travers les 
terres non-celtiques de l'Aquitaine, pour toucher à Bordeaux et 
peut-être même à Saintes. 

Ilen résulta que dans le Midi, ces deux alphabets rivali- 
sèrent un peu partout avec celui de la Grèce, et que toutes les 
formes de lettres usitées dans le monde méditerranéen se ren- 
cuntrèrent en ces carrefours d'Arles et d'Avignon où se joi- 
gnaient aussi les marchands do tout l'Occident. Mais l'alphabet 











grec, d'ailleurs plus connu, aux signes plus fixes et plus simples, 
n'en resta pas moins prépondérant, même sur la marche d'Es- 
pagne: et au fur et à mesure qu'on s'éloignait vers le nord, il 
avait moins encore à redouter sesrivaux. L'influence hellénique, 
dans certains domaines, a agi plus fortement sur les Celtes du 
Centre que sur ceux du Midi, qui conservaient ou prenaient 





1 Attrilhat au incertaine) à Narbonne des mont nains 





portant (lecture 























NERINUEV? en lettres ibériques, Cab. des Néd., 244-08; autre légendes 
roues, 409-2508 ef. Hübner, Monumenta, p. 14, pe 26 (n* 1 et 15). L'attrilutut 
à Mériers des mangaios PRICAITN? est plus doutouse encore (Hübner, me li 
Vaxer aussi, sur ces monnaies, et eu sens divers : Boudarl, Essai sur la nunisne- 
Lapue enter, ANS, pe ZI EÙ s.; Mes, Deser. inéne des momates anttques de 
Psp, AS, pe LA OÙ 8.3 ae 

rencontre des alphabets grecs et ibériques se marque par leur emplh 
simultané sur les monraes d'une tribu da Langueue, eelle des Longeustiirtes 
Utübner, pe 13: Cab. des Med, 213229) : l'inseriplion ibérique de ces monnaie 





ZIP, semble ré paraitre en parte sur ceriines pièces alribuées à Nat 
bonne (AND), — Tablette de plomb avec inseriqtions & caracteres 1bérques (°h 
trouvée & Epruières dans les Benehes-du-Rhône, Bee. de PL. ane, 1O0D, p AS ts. 
Sonnaics trou à les types sout 
empruntés à des deniers romaits de Campanie, Duehitais, P. 109. 
4. Re, des Et. ane, 10) p. 10. 11 semille qu'on rerouve, à l'époque romaine, 
des lettres ibériques employés romme sigaes de poncluetion, las. rom.de Bord, 
92, 12, 1525 d'autres, prut-èue, sar les marques de peters, XI, 11, Bohn, p.394, 
n°208. Sais tous vs documents épigraphaues sont d'interprétation contestsble. 
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plus d'habitudes venues des Ligures, des Étrusques et des Ibères, 
plus de rapports avec les populations do ces dernibres sortes 


V:— LITTÉRATURE VERBALE 


Pour le moment, l'alphabet ne sert que dans les monnaies, les 
documents publics, les actes et les comptes privés! : il est un 
instrument, peut-être encore à demi religieux, pour authentiquer, 
et pas autre chose. Il n'est pas devenu l'auxiliaire de la vie 
intellectuelle. La littérature se fait toute entière en dehors de 
l'écriture. Elle est parlée où chantée, et ses œuvres ne sont con- 





servées que par lu mémoire et transmises que par les sons. 
Car, de ce qu'un peuple n'ait point laissé d'ouv 
concluons pas qu'il & 





ges écrits, n'en 





napte aux productions de l'espri 
C'est une faute, dans l'histoire littéraire des nations, que de teni 
un si faible compte des légendes, des hymnes de guerre, des 
traditions populaires : ne sont-elles pas œuvre de l'esprit et 
choses de style, autant que des strophes ou des lignes lentement 
écrites? Un peuple qui n'est point stupide ne peut laisser sa 
pensée et son imagination inactives : lu France du di 
a fort pen rédigé, elle ne comple pas dans nos hi 











me siècle 
toires litté- 





raires, et c'est alors surtant que se forme chez 





Île cette merveil 





leuse flore verbale de légendes, de contes et de récits qui s'éta- 
leront en écrit dans les siècles pos! 





ours. 
A ce point de vue, la Gaule indépendante a été, de toutes les 
nations à production orale, celle dont le travail littéraire fut le 


plus puissant êt le plus varié : ce qui esl encore un argument 
en faveur de l'es 





lence vrgauique de son langage. Sauf, bien 











1. P.926.7. Jusqu'à nouvel ordre, on peut croire que les conelitutions nat 
males, s\ minutieuses qu'elles fussent, se corserraient par ln traditon (p. 1-81: 
«n admettant l'existence, chez les Eduens, d'annales pulliques (y #f, ne 4) rien 





ne prouve qu'elles aient itè 
tre des listes généal 
2. C6 pe 9715. 





es avnat le temps des lomains, H oxislait peut. 
ef. pe 60-30. 
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entendu, les Hellènes, aucune population méditerranéenne n'eut 
autant qu'elle le goût de grouper des idées et de jouer des mt. 
Chez les Italiotes, la littérature primitive vécut surtout de for- 





mules magiques et juridiques ; il n'y eut, en Espagne, que l'ai- 
mable royaume de T'artessus qui ait su composer des poèmes *: 
les Ligures demeuraient oublieux et illettrés*, l'Etrurie et Car- 
thage, 
taires venus du Nord, épris de gloire et d'action, l'esprit vécut 
d'une vie plus intense que dans les empires marchands et les 
Aribus agricoles qu'ils ont remplacés ou combattus. 

Les Gaulois présentent à peu près toutes les formes de la 
littérature verbale. Comme il arrive chez les nations qui 
n'écrivent pas, mais qui se souviennent, ils ont cherché dans 





nfécondes ou à demi muettes. Chez les peuples mili. 


le vers, le rythme et la caderce, des moyens de tenir et de 
retenir les mots. Leurs œuvres furent donc surtout des poimes 
et, pour la plupart sans doute, des poèmes destinés à être 
chantés. 

La poésie didactique était représentés par les interminables 





poëmes que les druides composaient vu inspiraient : cer ct 
n'étaient pas de brèves sentences, mais des suites de ven 
innombrables que ces cosmogonies, ces épopées de l'univers 


wi ils exposaient tour à tour la nature des choses, astres el 








giue 


derre, le rôle des dieux, l'essence et le sort des âmes, l'ori! 


et l'histoire primitive du peuple celtique ?. 

Ces poèmes de prêtres, transmis avec soin d'âge en ge. 
appris dans l'ombre et le mystère, étaient le domaine littérairt 
commun et sacré de tout le nom celtique‘. À côlé d'eux sépa- 
nouissaient, au gré de l'inspiration de chacun, les récits des 
gestes d'autrefois, les chants épiques, les hymnes de Latiile. 


2 Strahon, HE, 1, 62 ef LL 







1, 4528; Ammire Mar 
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toute cette poésie de combat et de gloire dont raffolent les 
races guerrières'. Nous soupçonnons qu'elle fut, chez les 
Celtes, extrémement prospère, car elle servait à merveille les 
intérêts et les vanités de la noblesse toute-puissante. C'étaient 
les familles et les victoires de cette noblesse qu'elle célébrait. Un 
chant en l'honneur d'un grand ressemblait à une apothéose. Je 
me l'imagine débutant par l'ancienneté de la race du chef, les 
origines humaines ou divines de sa famille, racontant es fabu- 
leux triomphes de ses ancêtres, et les courses lointaines des 
Gaulois dans le monde, tantôt les Celtes qui montent au Capi- 
tole, tantôt Bellovèse qui franchit les Alpes*. Puis, le poète 
abordait l'éloge du maitre lui-même, sa richesse et sa force, la 
terreur des ennemis devant lui, l'éclat de ses marches triom- 
phales, la reconnaissance de ses clients enrichis?. Histoire 
épique du peuple, enthousiasme du dithyrambe se mélaient 
pour aboutir à la gloire d'un seul : étranges et vivantes poésies, 
où l'on eût retrouvé à la fois les thèmes des odes de Pindare 
et des annales gentilices de Rome. 

Les Gaulois avaient également leur poésie satyrique, mor- 
ceaux le plus souvent improvisés, moitié railleries, moitié invec- 
Atellanes d'un peuple bavard et à l'ironie facile‘. Ils possé- 
daient encore des chœurs de guerre, chantés avant la bataille 
ou dans les retours victorieux'; et leurs cantilènes magiques, 
leurs prières de souhait et leurs formules de charme‘; et 
enfin, leurs poésies prophétiques’, où ils annonçaient le 








1. Posidonius ap. Athénée, IV, 37, el VI, 49; Dicdore, V. 29.3; 91, ?; Lueain, L. 
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triomphe de leur nom et la chute lamentable de leurs ennemis 
Car, en poésie encore, la guerre était la principale inspiratrice: 
tous les geures vivaient d'elle ou menaient à elle, et mème les | 
poèmes didactiques, que les druides terminaient sur le conseil 
de ne point craindre la mort". 

D'un seul genre littéraire, le théâtre, il n'est point dit qu'il 
füt connu des Gaulois’. On ne peut conclure de ce silence qu'ils 
l'aient ignoré. Un des premiers effets de la conquête romaine 
sera de faire bâtir par toute la Gaule des théâtres de pierre, et 
souvent loin des villes, presque au milieu des bois, près des 
sanetuaires ruraux, dans les pays à demi sauvages du Nord ou 
de l'Ouest. Ce qui ne s'expliquerait point si les indigènes 
n'avaient eu depuis longtemps l'habitude d'égayer leurs fêtesi 
et leurs foirest par des farces rustiques et de naïfs mystères 





Uar, si la passion des combats a: 
elle n'en vit pas moins dans uno certaine dépendançe de le reli- 


e surtout gette poésie 


sion. Il en est d'elle comme de la monnaie, de presque tousles 
produits de la muin et de la pensée des hommes. Si elle exalte 
la guerre, elle est imprégnée des choses religieuses. Les poètes 
se rattachaient presque tous au monde sacerdotal : les pro- 
phètes composaient des chants‘, les druides des pobmes*. et 
le poète proprement dit, ou le barde, était souvent regardé 
comme un assistant de la prêtrise, un ministre du culte”. 


LT pe HS 
En br 2 Vosidonius (Athénte, IV, 40) peut signifier + dans une 
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VI. — LES BARDES! 





Car la Gaule avait une classo d'hommes spécialement voué 
à la poésie®, ainsi que la Grèce eut ses aèdes et le Moyen Age 
ses jongleurs. Certes, la poésie n'était qu'une cliente de la 
guerre et de la religion; et ces bardes formaient un groupe 
d'hommes assez misérables, subalternes plutôt que citoyens, 
partagés entre le service des druides et celui des chefs *. Mais 
enfin on les jugeait indispensables à la nation; et s'ils chan- 
taient pour un salaire, ils n'en étaient pas moins respectés, 
agréables et écoutés. 





Nous ne savons rien des bardes sacerdotaux. Crux des 
nubles ont fort étonné les voyageurs qui, à la fin du second 
siècle, visitèrent les Gaules. On ne voyait plus rien de pareil 
dans le monde gréco-romain, dont les chefs souverains, tels 
qu'Hannibal ou Marius, n'associaient guère la poésie à la brutalité 
de leurs aventures. Chez un grand de la Gaule, les bardesétaient, 
au même titre que des porte-boueliers, les auxiliaires constants 
de la toute-puissance, l'onement verbal des beaux cortèges. Ils 
paraissaient à sa table, célébraient sa gloire pendant le repas, 
l'imposaient par le chant à la pensée des convives. D'ordinair 











ils s'accompagnaient de la lyre® : et cet instrument était si bien 
devenu chez les Gaulois le symbole religieux de la musique et de 
la poésie, qu'ils en multipl 





nt l'image sur leurs monn 
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3. G£. Posidonius, VI, 49, p. 246 €. 11 est vrai qu'on les place parmi le 
sr soplvur dagrgiveux (Slrabon, IV, 4, 4), mais iodore (V, 11, 2) et 4 
4, 4) réservent aux prêtres ce qualiflcalif de rire suive, qui sunt Ponore. 

. Posidonias, IV, 573 VI, 49. 

3. Ammien, XV, 0, 8: Diodore, V, 31 
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Les bardes, comme les jongleurs du Moyen Age, improvissient 
souvent, el avec une grande présence d'esprit, en gens habitués 
à cette voltige intellectuelle. — On racontait ceci de la cour de 
Luern, chef des Arvernes. Un jour de grand festin, un barde 
se présenta trop tard: Luern était déjà pari, et sur son char. Le 
poëte le rejoignit, le suivit, chantant sa grandeur, gémissant 
d'être arrivé après boire. L'Arverne lui jeta une bourse pleine : 
et l'homme, l'ayant reçue, continua sa course et son chant, 
brodant de nouveaux vers où il comparait les empreintes laissées 
par le char à des sillons d'où germaient l'or et les bienfaits'. Ce 
qui, pour un Barbare, n'était pas de trop mauvais goût. 

Les poètes suivaient aussi leurs chefs, prêtres ou nobles, sur 
les champs. de bataille et dans les plus longs voya 








ancer entre deux armées ennemies, 





même qu'on en avait vu 
arrêler ot apaiser par leurs chants des adversaires prêts à 
combattre : ce qui ne laisse pas que d'être fort étonnant ‘, Un 





, vit venir à 





jour, un général romain, guerroyaut dans le Mi 
lui un chef gaulois, accompagné de ses hommes d'armes, de ses 
chiens et de son barde, et cefut le poëte qui parla d'abord, pour 
entonner un chant en l'honneur de son maître *. Ces bardes ser- 
vaient donc à la fois de hérauts el de parlementaires. Les Romains 
trouvaient la chose plaisante. Mais j'aime encore mieux voir, à 
côté d'un chef militaire, un barde qu'un pullaire, un poète qu'un 
sacrificateur. Non certes que les camps gaulois manquassent de 
prêtres : mais la présence de chanteurs montre que ces peuples 
voulaient, même à la guerre, entendre d'autres paroles que les 


monuvies, # à 3 evrdes, ce qui le rapprecherait de Ja Iyre primitive grecque, qui 








n avait 3à 4 (Th. einach, Diet. des Ant., nu mot Lyra, p. 1444). L'analogie avec 
la eroita des Bretons (Fortunat, Garm., VII, 8, 64) nous échappe. 
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formules du rituel, st qu'ils ÿ aimaient la poésie aux sons har- 
monieux, tout aussi bien que les armes aux figures brillantes. 





VII — L'ART 


Nous avons parlé plus haut de cet amour des Gaulois pour 
les objets bien décorés, armes et vases. Ils en ont importé 
beaucoup de Marseille, d'Italie et de Grèce*; ils en ont fabriqué 
tout autant. Dans quelle mesure les œuvres de l'art et de 
l'industrie indigènes sont-elles originales, et témoignent-elles 
de l'intelligens 





et du goût des ouvriers qui les ant ornées? 

Les motifs d'ornements ont été, pendant fort longtemps’, 
lirés de combinaisons géométriques. Jeux de lignes droites et 
courbes, variations sur les points, les cercles el les triangles, et 
surtout séries de spirales ou d'ondulations détachées ou réunies 
en sinuosités continues : c'est l'art purement linéaire qui semble 
l'œuvre propre de la pensée et de l'imagination gauloises *. 

De ces motifs de décors, beaucoup sont dessinés avec une 
irrégularité toute enfantine; les éléments s'en présentent en 
groupes inégaux; les traits sont tâtonnants et à profondeur 
variable. Mais sur les dernières œuvres de ce style (200 ou 





1. Flouest, Le Char de. Sonme-Tourbe, Mém. dela Se. des Anüqu. de r., XLYI, 
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après?‘ par exemple sur les casques des tombes champenoises 
de Berru et de La Gorge-Meillet”, on admirera, outre le galbe 
élégant et souple de l'objet lui-même, les ondulations régulières 
des palmettes, des spirales, des larmes et des rinceaux” dont les 
frises sont ciselées, el on songera, en les voyant, aux harmo- 
nieux produits de l'art mycénien. depuis longtemps disparu. 
Dira--on* que ces dessins ne sont que des copies de modèles 
helléniques, adroitement reproduits ou légèrement travesti 





nul n'ait 





Cela, certes, n'est pas impossible, encore que jusqu‘ 
retrouvé le prototype méditerranéon de ces décors barbares*. 
Puis, quand bien méme on nous montrerait des pièces grecques 





entièrement semblables aux produits gaulois, aurait-on fait la 
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dite de Hallstatt (1, pe 170, n. 2) : voyez en particulier 
trouvées en Franche-Comté (Musee de Besançon 
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Tène. 2 que Les 0j 
De même, sur les vases de 
ments reculiges sont toujours plus fréquents (heinach, Car, p. 164). La pie 
de Kermaria (ef. p. tre le mélange des motifs à courbes et à lirats 
druites, — Je ne puis done m'errèter encore à l'hypothèse que les décors à spirler 
ou en S st surtout Je style bel : mais faut recunnalre que c'es chrz Les Belgrss 
ceux d'Angleterre et d'Armoñque compris, que ce 1ype de décoration a dorné 
vraiment raissanes à un siÿle original et vigoureux: ef. Romilly Allen, p. LS es 

4. GE. Gourmgnd p 32. — 1 faut ajruter le goût des Gaulois pour l'ornemenia 
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Épique gaubise, p. #2: Reinach, Bronzes, p. 2-4; Read et Smith, p. 5: ele. 

3. Du Ghatellier, f° 4. p. 53, Reinecke, p. 26; Read et Smith. p. 10-20. 
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preuve que tout, chez ces derniers, vient d'emprunt et de plagiat ? 
Peut-on vraiment écarter l'hypothèse d'un art né spontanément 
chez les peuples septentrionaux ‘? Les Celtes et les Belges ont- 
ils done été incapables de disposer d'eux-mêmes en groupes 
symétriques les lignes, les points et les demi-cercles, d'inventer 
les méandres et les courbes ondulées? De tels procédés d'orne- 
ment se présentent naturellement à la pensée et à la main des 
hommes; ils sont le résultat d'une manière énergique ou enfan- 
tine d'interpréter les choses de la mature, astres circulaires, 
éclairs en zig-zag ou serpentssinueux"; on les retrouve comme 
décors ou comme symboles dans tous les pays; l'usage en 
demeurera constant sur les domaines des populations du Nord: 
etlà, dans les iles Britanniques et en Scandinavie, ce style 
linéaire derait donner naissance à un art tantôt fleuri, capri- 
cieux et flamboyant, tantôt sobre, sévère et robuste, qui con- 
serve son originalité et son mérite en face même des chefs- 
d'œuvre helléniques®. 

Rien n'empêchait qu'il n'en advint de même chez les Gaulois. 
Sur la pierre sainte de Kermaria en Finistère, peut-être un des 
plus anciens spécimens de la sculpture celtique (300-200 au plus 
LL?), nous apercevons, régulièrement disposés el vigoureu- 
sement tracés, la croix simple où gammée, le quatre-feuilles?, 
la croix en triangles, les olives, les méandres et les spirales, 
c'est-à-dire tous ces ornements à sens mystérieux que les âges 
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lointains de l'Occident ont transmis à la Gaule, et que les 
nations de l'Océan conserveront si longtemps encore dans leur 
foi et dans leur art'. Pourons-nous croire, en voyant ces des- 
sins aux traits si francs et ces symboles méthodiquement ordon- 
nés, que le graveur de cette pierre perdue de l'Armorique 
été que letranscripteur ignorant d'un objet importé 





maritime n° 
de la mer méridionale? Tout révèle au contraire, sur ce blo: 
énigmatique et puissant, la marque d'une pensée personnelle : 
le lapicido a lui-même voulu ces signes, il a compris leurs sons, 
il a réfléchi sur leurs proportions et leur groupement, 

Mais à ce style géométrique s'opposa bientôt le style d'après 
nature, né de la figuration des objets réels et des êtres 
vivants. 

Les Gaulois se sont longtemps interdit de représenter des 
choses concrètes, et surtout les animaux et les hommes : cela, 
sans doute, moins par l'inexpérience de leurs ouvriers que par 
le respect religieux de ce qu'ils adoraient*. Ils ont continué la 
tradition ligure S'il fut fait chez eux, avant le sccond siècle, des 
objets d'art ou d'industrie ornés de figures zoomorphiques, on 
peut presque affirmer que toutes ces figures ont été machi- 
nalement copiées sur des originaux grecs on étrusqnes : e'est 
Le 


plagiat «e révèle dans tous les détails de ces œuvres : contours 





le cas, nous l'avons vu, des anciens stalères gaulois 





dénaturés, proportions méconnues, traits inachevés. L'artiste 
indigéne n'a point donné de sens à la figure qu'il copiait il 
ne l'a point pensée par lui-même. Dans son esprit, la repro- 
duction de ces lignes tracées par un étranger, de ces têtes 
de dieux ou d'hommes et de ces corps de chevaux, ne pouvail 
passer pour l'image d’un être de son pays. Il ne violait pas, en 
les copiant, la loi religieuse. 


1. Gt Montelius, p. 16, 147, 148. 
2. Cf Quicherat, Méanges, 1, p. 187 
3 CR LL p.157. 

ACTU pe da 


Go gle nr EX 


L'ART 280 


Plus tard (après 200?) l'art de l'image prit lentement place à 
côté de J'art linéaire *. 

Les Gaulois se mirent à représenter directement ce qu'ils 
voyaient autour d'eux, et d'abord les animaux et les choses 
qu'ils associaient à leur vie religieuse et à leur vie militaire 
des figures de bêtes ornèrent boucliers et casques, des sangliers 
de bronze servirent d'enseignes?. Les traits tracés par la main 
furent utilisés pour former des êtres de leur entourage ou de leur 
imagination : en fixant ces êtres sur leurs armes, ils purent croire 
qu'ils les attachaient à leur service. Des animaux réels ou chi- 
mériques vinrent décorer les fourreaux et les lames d'épées, les 
appliques d'airain du costume et du harnachement militaires ?, 
On peignit des bêtes de fantaisie sur les vases de terre cuite‘. 
Des graveurs multipliaient sur les monnaies les images des 
objets de culte, celles des chevaux, des fauves, des oiseaux 
dont parlait la légende sacrée : comme si, en les fraduisant 
par le métal, on lui communiquait quelque chose de leur vertu 
divine. — C'est pour cela sans doute que l'image humaine 
parut la dernière : on craignit d'enlever à l'homme un peu de 
force en répétant ses traits sur la pierre ou le bronz 
Au surplus, ce que l'on composa d'abord comme figures 
d'hommes, c'étaient, non pas des statues de vivants ou de morts, 
mais des simulacres d'ordre religieux et militaire, symboles 
plutôt que portraits. L'extrémité des antennes qui formaient la 
poignée des épées et des dagues se découpa en corps ou en têtes 
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d'hommes ou de génies ‘. Des amulettes représentèrent ces têles 
coupées qui passaient pour des fétiches domestiques :. Et ces 
têtes, la gloire des chefs de guerre, devinrent peut-être le motif 
le plus fréquent de l'art nouveau : car il rappelait les victoires, 





il traduisait cette religion militaire qui dominait l'âme de tout 
Gaulois’. — Puis, on seulpta pour les tombes l'image mème des 





hommes qui avaient vécu’, et les dieux furent taillés dans le 
troncs des arbres sacrés®, — Très tard enfin, on grava sur les 
monnaies la figure des chefs qui vivaient et commandaient*. 

I est diflicile d'apprécier en connaissance de cause la’ valeur 
artistique de ces œuvres. De la slatuaire religieuse, il ne nous 
reste absolument rien : ceux qui en ont parlé l'ont jugée d'une 
grossièreté repoussants, mais la religion à pu l'attarder dans 
des formes naïves et démodées *. Les figures de métal et surtout 
les images des monnaies ne sont pas des œuvres d'enfants 
médiocres ou de sauvages irréfléchis : il ya là, souvent. un dessin 





très sûr. le goût d'une minutiense exactitude ‘, des expres. 


rudes et énergiques, dos gestes parfois rapides et vigoureux? 


M 
du style linéaire, qui ne voulait pas disparaitre, et des liabitudes 
géométriques auxquelles il pliait l'esprit et la technique. Invin- 
ciblement, l'artiste se laissait ramener aux traditions et aux des- 








sur toutes ces œuvres s0 fait toujours sentir l'influence 
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sins coutumiers : l'oiseau se transformait en palmette, les êtres 
humains prenaient des contours rigides, les têtes devenaient des 
triangles sphériques, où la triple ligne des sourcils et du nez 
apparaît comme deux angles adossés!. 11 faudra de nouveaux 
efforts d’attention ot de volonté pour rompre avec cette tyrannie 
des formes symétriques, pour assouplir la main et la disposer à 
rendre l'infinie variété des formes vivantes. 

Il faut faire une place à part au buste do guerrier trouvé à 
Grézan près de Nines. Exécuté avec soin et finesse, ferme dans 
ses contours el dans ses lignes, exact et proportionné, c'est 
déjà, presque, une œuvre d'art’. — Il est vrai que Nimes est 
sur la grande route civilisatrice du Midi. Marseille et le carre- 
four du Rhône ne sont pas loin. Et les peuples du Languedoc 
ont aussi suivi l'exemple de l'Espagne, où les notions d'art 
ont pénétré beaucoup plus tôt que dans les Gaules, et qui venait 
de produire le buste de la « dame d'Elche »?. 

Le problème de l'influence grecque ou étrusque se pose égale- 
ment à propos de toutes ces images 

IL paraît probable, cette fois, qu'elle n'est pas étrangère à la 
naissance et aux progrès de l'art figuré. Ce buste de Grézan est 
d’une facture trop précise pour ne pas laisser supposer une main 
étrangère. Les représentations d'êtres vivants seront d'autant 
plus fréquentes qu'on se rapproche davantage de la Méditer- 
ranée. Et les plus grands dieux de la Gaule prendront pour 
modèles de leurs images celles des divinités méridionales *. 

Mais, si la Grèce suggérait cette forme de l'art, elle était des- 
tinée maintenant à reproduire des êtres et des pensées indisg 
et si c'étaient des artistes étrangers qui seulptaient pour le 
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Gaulois les ornements de ses armes, ils devaient s'inspirer de 
ses croyances et de sa vie. Or, la Gaule avait l'imagination asser 
riche pour fournir la matière d'innombrables images : les 
souvenirs de son passé, les mythes et les symboles de son 





culte, l'exubérance de sa vie militaire et religieuse, pouvaient 
faire naître en foule les créations fortes ou bizarres, étranges ou 
grandioses!. Elle avait sa poésie, rien n'empéchait qu'elle n'eût 
un art figuré qui lui fût propre. 

Dans les derniers temps de son indépendance, ses velléités 
artistiques hésitaient donc entre l'image et le dessin linéaire. Je 
ne saurais dire dans quel sens l'entrainaient alors les instincts 
et les goûts de ses peuples. Mais, quelle que dût être la direc- 
tion choisie, un art original pouvait naître chez les Gaulois, si 
du moins ils conservaient une pensée indépendante et une ima- 
gination autonome *. 


VIII. — QUELQUES PRATIQUES SCIENTIFIQUES 


Les Gaulois n'étaient pas davantage incapables d'observations 
et de raisonnements scientifiques. Diviciac le druide disait à 
Cicéron que les règles de l'art divinatoire avaient été établies, 
chez les prêtres de sa nation, en partie sur des faits constatés”. 






en partie sur des conjectures : observations imparfaites, indut- 
tions ou déductions téméraires, conjectures désordonnées, cela 
tlligence faisait eflort vers les procédés 





nais enfin 





va de soi 
normaux de la science. 


1. LI, pe WT 
cree prèr Je 





10, 184, WT. 
ui d'aneurd avec Cournjod ot avec Reinaeh (Hront. 
indiqué l'oppesition entre le stslr de LA 

M je ferai une réserve : » Prési 















2 A peu 
pe f el suiv.). 
Tène et le <tsle 


de in 





lens 
combinaisons 2 





le forms vivantes 

3. Gex ce que vie om, 1, 4, 0 
aturz rationem, quan ii profitebatar, #1 
partim angurits, partin conjretura, quæ essent Jutura dieebot. CL. p. 1612. 








QUELQUES PRATIQUES SCIENTIFIQUES. 20 


Les druides conservaient le monopole des travaux sur lu 
nature; et leur curiosité n'était pas moindre, semble-t-il, que 
celle des prêtres de l'Orient et des philosophes de la Grèce. La 
nation et la prophétie étaient sans doute le but de leurs 
études sur les problèmes de l'univers, comme la production de 
Tor fut celui de la chimis au Moyen Age. Mais, de méme que 
l'ambition de la pierre philosophale a conduit les hommes à de 
très belles découvertes, la recherche de l'avenir pouvait révéler 
aux druides quelques-unes des lois fondamentales qui régissent 
la matière et la vie. 

De fait, ils avaient des théories sur les éléments constitutifs 
de l'univers, l'eau et le feu, sur ses bouleversements ultérieurs, 
sur l'étendue du monde et de la terre, sur les révolutions des 
astres, et enfin sur l’origine et les destinées de l'homme, sur le 
dualisme de l'âme et du corps! Nous ignorons ce que valaient 
ces théories : mais la science de la nature se présentait déjà, 
dans leurs poèmes, avec son objet et ses cadres définis. 

S'ils n'ont peut-être pas créé le calendrier, c'étaient eux sans 





doute qui en arrêtaient le détail. Comme presque tous les peuples, 
les Gaulois l'avaient réglé sur le cours de la lune? : le mois 
correspondait aux révolutions lunaires de 29 jours et demi; les 
journées étaient comptées suivant leur place après la nouvelle ou 
la pleine lune. « La nuit conduisait le jour », c'est-à-dire que le 
commencement des jours, ou des espaces de vingt-quatre heures, 
était marqué par la tombée de la nuit, et l'on comptait la 
vie humaine ou la durée des évènements par un nombre de 
nuits, comme nous le faisons par un nombre de jours’. — 
D'ailleurs, de très sérieux efforts avaient été tentés pour mettre 
en accord le calendrier lunaire avee le cycle du soleil. On grou- 
pait en une année douze mois, dont chacun avait son nom 


1. P. 47.6, 1207, 169 et «viv. 
2. Gt Loth, L'Année celtique, 19 
3. César, VI, 18, 2; Pline, 
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propre, et qui étaient alternativement de vingt-neuf et de trente 
jours'; mais, comme cette anné», de 355 jours, était inférieure 
d'une dizaine de jours à la durée réelle d'une révolution solaire. 
on intercalait, tous les deux ans et demi, un treisième mois 
complémentaire de 30 jours, co qui rétablissait à peu près l'équi- 
libre’. Enfin, la portée habituelle d'une génération d'hommes. 
une période de trente ans, formait ce qu'on appelait le siècle, 
et le siècle servait sans doute de base à des numérations chro- 
nologiques ?. 

Ainsi, les Gaulois pouvaient évaluer de grandes longueurs de 
la durée; il leur était facile d'avoir une notion assez nette des 
évènements écoulés et de l'hisloire de leur peuple. Les faits 
d'autrefois ne se perdaient pas dans le même horizon confus. 

Comme ils savaient calculer le temps, ils savaient aussi 
mesurer l’espace. Nous connaissons trois de leurs mesures de 
superficie : le candetum. qui servait pourles terrains de la cam- 
pagne, surface carrée d'environ 20 ares‘; le candetum des ter- 
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rains des villes, d'environ 8 49 ares‘; et l'arepennis ou arpent, la 
moitié du jugère romain, soit 12 ares 1/2*. Toutes ces mesures 
étaient des carrés parfaits, ayant respectivement pour base, le 
candetum rural, 100, et l'arpent, 80 coudées grecques (la coudée, 
environ 0 m. 44}. Le système métrique des Gaulois se rappro- 
chait done d'assez près de celui des Hellänes : il semble cepen- 
dant difficile qu'ils le leur aient emprunté. Cet élément de la 
coudée se retrouvait aussi dans la principale mesure d'itinéraire, 
la lieue (/euga), environ 2247 mètres’, soit 5000 coudées, 50 fois 
le côté du candetum agraire. Et tout cela nous montre, chez les 
Gaulois, des systèmes de mesures rigoureusement ordonnés!. 
Ils employaient done, sauf pour les calculs astronomiques, 





4. Gent pieds à la base, Col. V, 4, 6 (in areis urbamis); Isidore, XV, 13, 6. 11 
serait possible (ce que suppose d'arbois de Jubainville, 4e. des Imser., €. r. Juill. 
3590) que Le candetum urbain füt postérieur à ln 
ne de Nissen (p. 882), qui fait de ce eandetur 
100 picds carré, ef. Hultsch, Ens, Wirsowa, Ill, c. 44 
2. Columelle, V, 1, 6. 1] est possible que l'repemnis soit ln mesure précelique. 
D'apres la liste de Vérone, lg habet mile quingenos passes. Textes ap. 
2 Me. 107-201 cf, Roth, Grichächte der Luge, Jahrbacher du Bons, XXIXXXK, 
4 ets. 11 est possible que celte concorlance (une ill ei 
ZT m.) ai été éblie par les arpeuteurs romains : Loutefois, l'accord 
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precoltique ; 2 Luern, dit Posidonius (Aurènee, IV. 
chaque côte. mesarait 12 stades : ce qui represenie encore la m 
lieue. Pistollet de Saint-Ferjeux (Aem. sur lancemne liene gautoie, Langres, 132, 
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la numération décimale‘; et nous avons vu, par les tables de 
recensement dressées chez les Helvètes, qu'ils s'entendaient à 
manier les longs chiffres et à opérer d'interminables additions”. 

Pour achever enfin de jauger les capacités scientifiques de 
ces peuples, rappelansnous leurs découvertes agronomiques 
et industrielles. L'amendement sérieux des terres, les combinai- 
sons de métaux, le fixago des tinturos, no s'obtiennent qu'au 
prix d'expériences nombreuses”, dont il faut d'abord avoir l'idée. 
qu'on doit ensuite répéter et modifier sans cesse. Ce qui exive 
une pensée ingénieuse et l'esprit d'attention. Je ne dis pas que 
la vie scientifique eût déjà commencé dans les Gaules : mais le 
terrain y était bon pour elle. 


IX. — DE L'ÉDUCATION DE LA JEUNESSE 


C'est peut-être par leur façon d'instruire la jeunesse que les 
peuples montrent le mieux leurs aspirations véritables. Ils font 
des enfants ce qu'ils voudraient être eux-mêmes, ils les dirigent 
vers un certain idéal national. Les nécessités de la vie matérielle. 
la poussée quotidienne des occasions, la force des instincts 
physiques, détourneront souvent de cet idéal les hommes faits et 
les peuples organisés, obscurcirent les pensées, entraveront les 
destins espérés : et l'historien aura peine à retrouver les désirs 
propres de la nation à travers les évènements déterminés par 
des causes extérieures. Mais l'éducation de l'onfantlaisse intacte 
la théorie, et permet de voir les goûts profonds des sociétés. 





Or, il y avait ceci de particulier chez les Gaulois qu'ils pussé- 
daïent un système d'éducation et une classe d'éducateurs 


Tandis que Home et Athènes sont demeurées longtemps sans 
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fixer des règles et sans préposer des maitres à l'instruction des 
enfants, qu'elles l'ont abandonnée le plus souvent à l'autorité ou 
à l'indifférence du père de famille et à l'humeur changeante 
des mères, la Gaule a fait de l'enseignement de la jeunesse une 
sorte de service religieux et public : je parle, bien entendu, 
surtout des fils de nobles, quoiqu'il ne soit point prouvé que 
toute la plèbe fût tenue à l'écart de ce bienfait ". 

En outre, ce service n’était pas confié à de vulgaires salariés, 
écolâtres de rencontre, étrangers à la vie normale des cités. Ce 
sont les druides qui servent de maîtres”, le soin d'instruire 
est un apanage réservé à l'élite de l'aristocratie elle-même. 
Diviciac, qui fut un des plus grands chefs de son peuple, a 
& l'édueation des fils de ses congénères. On peut presque 









dire que le jeune Gaulois, à côté de son père par le sang, chef 
de famille et chef de guerre, a dans le druide un père spirituel. 
Et co dualisme, des armes et de l'esprit, de la noblesse des 
batailles et de la noblesse qui étudie, s0 trouvait déjà dans les 
premières impressions reçues par l'enfant. 

On a vu quelles furent les matières do cet enseignement, et la 
façon dont il se donnait. Il était, en quelque sorte, à double fin”. 
Les druides apprenaient aux adolescents ce qu'ils croyaient 
savoir sur la nature des choses, et c'était là d'abord une instruc- 
tion purement théorique. Mais ils y joignaient des préceptes 
religieux et moraux, qui en étaient la conséquence pratique. 
L'exposé de leur doctrine sur l'immortalité de l'âme se terminait 
par le conseil de combattre sans peur de la mort*. De ce contact 
avec les recherches de l'esprit et les vérités supérieures, le 
jeune Gaulois revenait encore mieux trempé pour la rio de 
périls qui lui était proposée. 


4 P. 106, p. LOT, 2. 
2. P. 105 et suir. 

3. lei, p. 109-7, 100, 1 
À Chanr, VI, 14 
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X.— RÔLE DES CHOSFS DEL'ESPRIT 


Les curiosités intellectuelles ne nuisaient done pas aux 
passions militaires. Ces deux ordres de sentiments s'associaient 
et s'entr'aidaient en Gaule : dualismo, avons-nous dit, mais non 
pas divorce. Les druides instruisaient an courage; les bardes 
célébraient les faits de guerre; les plus belles œuvres des 
artistes étaient destinées à décorer les armes; et l'éloquence des 
chefs servait surtout dans les mois de campagnes 

Nous voyons par là même l'estime particulière où les Gau- 
Jois tiennent les œuvres de l'esprit humain. Ils étaient mieux et 
autre chose que des coureurs de routes et des manieurs d'épées. 
Caton l'Ancien a dit de ceux de la Cisalpine : « Ils ont deux 
passions dominantes, être braves à la guerre et parler avec 
habileté?. » Mais cela est vrai de tous. Prouesses de bras et 











prouesses de parole, voilà leur double idéal. 

Jeune, le Gaulois a appris des vers à l'école des druides. 
Chef de famille, il s'entoure de poètes, el se plat à les écouter 
dans les festins et les campements. Les deux solennités pério- 
diques desa vie, le banquet et le combat, ne peuvent se passer de 
chants, S'il se bat bien, c'est pour être célébré à son tour. Il 
sit que sa gloire a besoin des bardes à venir. Au delà de 
l'instant présent, de celui où il chevauche et où iltue, il regarde 
vers un âge lointain où des paroles harmonieuses répéteron! 
son nom dans les assemblées des hammes. À côté de l'immorta- 
lité que la nature donne à l'âme des vaillents. il comprend celle 
que la poésis assure au souvenir de leurs actions‘. 

Lui-même ost, suivant les heures, orateur, chanteur où 










4 Var 

2. Pleraqu 
u 

4 PA 

4 Vos pu SNL SR 


on ets pe A8. nd 
ia duas res industriosisn 
LI, pe 16), LE pe 3 


em militaren et argute bi. 









RÔLE DES CHOSES DE L'ESPRIT. 399 





poète. C'est par le discours surtout qu 
siens : ila la grandiloquencs et l'ironie faciles. 11 n'abandonne 
pas toujours aux bardes l'œuvre de sa gloire. Avant le combat 
singulier, il entonne l'hymne à sa louange, il improvise la 
diatribe contre son adversaire. Quand les poètes latins voudront 
peindre le Celle dans la bataille, ils le montreront s’arrètant 
devant son ennemi et chantant, en un chant d'orgueil, la gloire 
des siens et la sienne propre; puis, changeant de ton, invec- 


mpose sa volonté aux 





tivant contre son rival en facéties injurieuses!, tour à tour 





comédien etlragédien, et toujours déclamatoire el gesliculateur * 
désireux d'éblouir et de terrifier. Car l'esprit et la parole ne 
sont pas pour lui une manière de se divertir, mais des moyens 
de gouverner ou des armes de combat”. 






281; V, 643-635: ef. Divdore, V, 99, 3. 
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L — INDÉPENDANCE DE LA FAMILLE PATRONYMIQUE 


De ce Gaulois, c'est surtout la vie extérieure que nous avons 
étudiée ; et la société à laquelle il &ppartenait ne nous est encore 
connue que par ses guerres et par ses travaux. Pour acherer de 
comprendre et pour pouvoir juger ces hommes et cette nation. il 
faudrait savoir ce qu'était la vie du dedans, les sentiments et les 
relations personnelles. 

Cela, nous l'ignorons presque complètement : nous sommes 
réduits, là-dessus, à quelques allusions assez peu claires au droit 
privé. Car l'œuvre de Posidonius n'existe plus : et de tous lesvoya- 
gours qui ont visité l'Occident (vers 100 av. J.-C.), c'est lui qui 
s'est Le plus intéressé aux institutions des peuples. César n'a souci 
dans ses Commentaires que des coups d'épées, et rien n'est plus 
rapide et plus superficielque les quelques pages qu'il ÿ consacre 
aux mœurs de ses adversaires', Une des faiblesses inhérentes à 





it pas en partie cotes cer des 
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l'histoire est de ne voir souvent dans le passé que l'apparence 
de la société et les façades des édifices. 

Dans les plus anciens temps de Romeet dela Grèce, la famille, 
c'est-à-dire le groupe formé par le mariage, ne vivait pas dans 
une indépendance atsolue. Ses intérêts étaient subordonnés aux 
droits d'un vaste clan générique, gens ou jévee, qui comprenait 





tous les descendants d'un lointain anchtre!, apparentés de même 
nom et desservants d'un même culte. Le citoyen portait, après 
un prénom qu'il partageait d'ailleurs avec bien d'autres, le nom 
éternel de son clan. Il était, avant tout, un homme de ce nom et 
de ce clan, un Tarquinius où un Claudius, et il l'était, si l'on 
peut dire, dès l'instant où il devenait le fils de son père?. 

Il est possible que la société de la Gaule celtique, dans le 
siècle d'Ambigat, de Bellovise et de Ségovèse, ait élé encore 
organisée en familles agrégéos sous un chef ct un nom 
commus?. — Mais au temps des guerres contre les Romains, 
cette institution n'est plus représentée que par de très rares 
vestiges. Par exemple, les conseils ou les tribunaux de familles, 
qui réunissaient parfois tous les proches', la prépondérance que 
le nombre de leurs parents donne à certains membres de la 
noblesse, sont peut-être l'héritage de l'époque où tous les con- 
sanguins formaient une société de maisons solidaires. Les tribus 
ou pagi, dont nous avons longuement parlé, étaient sans doute 





aussi une survivance de ces groupements familiaux, transformés 
en fédérations politiques *. 


1 Réol où mythinne. 
2. Fustel de Coulangns, La Gité antique. L. 1, eh, 0. 10 04 suiv.; Momimsen, 
Statreet, I, p. D @Ù Suiv; Lécrivain, al. Gens dem le Die des Antiquités, 
pareutier p. 1310-11 

3. Les seuls indires que nous ayons de l'existence de 
nome uatiice chez les Gaulois, sont ae ineeriains : 
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Mais au premier siècle, ces groupements avaient disparu. 
Chaque unité femiliale vit à part, dans ses éléments irréductibles 
et naturels, père, mère et enfants ensemble !, Son indépendance 
est devenue chez les Gaulois aussi grande que dans l'Athènes 
de Périclès ou la Rome des Scipions. César ne rapporte d'aucun 
d'eux qu'il fût membre d'un clan ou d'une gens. Ge mot, dont il 
connaissait bien le sens, n'apparait pas une seule fois dans ses 
Commentaires? Tout Celie est dit simplement « fils de » son 
père: Vercingciorix, Celtilli filius®, Il ne se présente que sous le 
nom qui lui est propre, iln'a pas de vocable familial et héréditaire : 
et à ce point de vue, la dislocation du clan a été plus complète 
encore dans la Gaule que dans Rome, qui a toujours conservé 
ses noms genilices. Les marques de l'antique solidarité des 
congénères s'ÿ sont complètement ellacées du langage des 
hommes. Nul n'est lié par son nom qu'à son père, au père de 
celui-ci, aux aïsux qui lui ont laissé de leur sang‘. Les généalo- 
gies sont de personne à personne, et ne vont pas se perdre dens 
l'histoire d'un clan. 





IL = TOUTE.PUISSANCE DU CITOYEN 


Ok, comme la famille est, tout compte fait, l'œnvre d'un seul. 
il s'ensuit que le citoyen, quo l'individu conservait son aulo- 
nomie et sa physionomie propres. Aucune nation de l'Antiquité 
n'a laissé une telle toute-puissance aux personnes humaines et 
aux groupes qu'elles fondent autour d'elles. La Gaule était la 
terre de l'individualisme à outrance. Je ne dis pas qu'il en ait 








Ballet et Ido, La été panbise, pe BU et suiv.) Le crois, se trumper em 
Plétement sur le exractisre du pagus à ee moment (ef. pe 4 el Suiv.) 














Le Gin, VII 
2. Je veux dire. avee ce sens de groupe familial. ef. p. 19. n. 3. 
3. César, VII, 4 L De même dans pliois gauloises, p. Px. Anano 
Octiens, Luguri Aneunino (CL C2. où Fun à la sucressiun de Luis 





8e Gsar, 1,3,45 V, 25, 15 Ve M, 25 VII 5. 
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toujours été ainsi : mais c'était le spectacle qu'elle présentait 
dans les temps où nous la connaissons le mieux". 

Lisez César : vous verrez toujours des hommes agir contre 
d'autres hommes, jamais des dynasties ou des maisons contre 
d'antresdynasties. Vercingétorix l’Arverne suivit les destinées el 





ambition de son père Celill : il fut comballu par son oncle 
Gobannitio, frère de son père, aidé par son cousin Vercassivel- 
laun, fils de sa tante maternelle ?. Les pires adversaires, chez les 
Trévires, ont élé Cingélorix et son beau-père Indutiomar*. La 
nation éduenne a été longtemps tiraillée par la rivalité des deux 
frères Diviciac et Dumnorix!. Pas une seule fois Gésar ne parle 
d'une solidarité de sang. 

La loi, au surplus, sembla la redouter et la combattre : c'est 
sans doute pour empêcher la reconstitution des clans que la 
législation éduenne interdisait à deux frères d'exercer simulla- 
nément la magistrature, et même de faire partie à la fois du 
corps sénatorial®. Et peut-être est-ce pour cela que Diviciac et 
Dumnorix n'ont pas suivi la même voie, que celui-là a été 
druide et celui-ci chef et magistrat, et qu'ils n'ont jamais été 
d'accord. 
ponsables des 





Aussi les familles n'étaient-elles pas rendues r 
crimes de leurs membres. La trahison et l'exécution capitale 
ième de son chef, n'entrainent pas la proseriplion des des 
dants, ne marquent pas la maison d'une tache indélébile. Celtill 
l'Arverne fut tué par jugement de sa nation, comme coupable 
d'aspirer à la tyrannie; et son fils Vercingétorix fut laissé en 
possession de ses biens, et en mesure d'aspirer un jour aux 
mêmes ambitions que son père”. Dans les cilés où la monar- 





1. Nous reviendrons li dessus, p. BL et 


ar, VIE, 4 Let 2 VI 








hez les Albbrages, &. 1, pe #55, 4.11, pe 48. 
ef. pi. 

6 13,85 LI el 20: &. pe Ut et 105. 
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chie fut abolie, les héritiers du dernier roi conservèrent droits 
et honneurs ‘. Les fautes ou les tares d'un homme n'apparte- 
naïent qu'à lui. 


II. — LES NOMS. 


Nous connaissons par César soixante noms de Gaulois contem- 
porains’. Le plus grand nombre? de ces noms sont des mots 
dérivés, Celtillus ou Cavarinus, ou des mots composés, Camu- 
logenus, Vercastivellaunus, Conconnetodumnus, Vercingelerir + 
De tels mots sont autre chose que do vieux noms consacrés ct 
stérilisés par l'usage, et dont le sens primitif s'est oblitéré, ce 
qui est le cas de nos prénoms et de nos noms de famille, Charles 
et Durand; ils signifiaient évidemment quelque chose, ils for- 
maient épithète, ou même, pour les plus longs, ils tenaient lieu 
d'une phrase entière. 

Les uns et les autres n'ont pu être choisis au hasard. Beau- 
coup paraissent renfermer l'expression d’une espérance ou d'an 
vœu, souhaît de quelque bien à venir. Valetiacus', dit-on, signiñe 
« le Fort », et Bituitus, « le Perpétuel »° : c'était la force ou 
la durée qu'on avait désirée pour eux, comme l'habileté pour 
« Luern », « le Renard »°. Un assez grand nombre de ces noms, 
huit, tous portés par des chefs, se terminent en -ris, et l'on croit 
que ce terme équivaut au latin rez, « roi »" : tous les nobles 
appelés ainsi, Ambiorix, Dumnorix, Vercingétorix etles autres’, 
semblaient done prédestinés à commander par le nom même 








1. César, 1, 3,45 N 
Bretons 


15 Vs 58, 23 ef pe 45 € TU. 
sr létyimologis de ces nome, voir les traeaux cités pe 16. 











pe 376. 
Lohliete. 





pour les anires 
0x VII, 70, 3 à VIN 
TRE 

8. Halder, Le. #31 et suix.; d'Atbois, Yoms gaulois, p. 03 et suir. 
7 Halder, 1, €. 2. Le nom es transmis Aovégwos, el interqu 
où le Fils du Renard 

8. D'Arbis de Jubinville, Les Noms gaulois che: César (noms en -rir), 1801. 
9. Les autres sont Cingétorix, porté par deux elels (V, 1, 2; 22, 1); Éporédurs. 
porte aussi par deux ects (VU, 07 7: 38, 2); Orgétoria 








é « le Renarl + 
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qu'ils avaient reçu après leur naissance! : c'élaient des noms, 
comme a ditun Romain, « composés pour inspirer la terreur » 

Ceux qui étaient formés à l'aide du radical ep-, « cheval v, ne 
sont point rares : Epatinactus, Eporedoriz®, et le cheval fut 
chez ce peuple un des attributs de la noblesse. Diviciac, « le 
Divin » ou « le Voué au Dieu », se trouva être et le nom d'un 
roi et le nom d’un druide‘. 

Cho les Romains, prénoms ot surnom, Quintus où Prius, 
Albus ou Niger, étaient surtout des allusions au passé ou au 
présent : je veux dire qu'ils rappelaient un incident eu le rang 
de la naissance, ou la conformation physique qu'on avait le plus 
remarquée. Et sans doute, les Gauloisen avaicntaussi de ce genre : 
Cavarus, « grand », et ses dérivés, Cavarinus, Cavarillust. Mais 
ils préféraient entre les noms ceux qui servaient d'augure à 





l'avenir, qui étaient comme des talismans appelant une certaine 
destinée, provoquant la gloire et la force. Ces noms donnaient 
un élément de plus à la personnalité de ceux qui les recevaient. 


1. — LES FUNÉNAILLES 


La forcs de celte personnalité se marquait même après la 
mort. L'homme (il ne s'agit toujours que des nobles) conser- 
vait au delà du tombeau ses habitudes d'indépendance. À 
l'époque du nom gaulois, les sépultures familiales ou collectives 
deviennent de plus en plus rares. Le défunt, dans ces tombes de 
la Champagne où les choses de la mort donnent une fidèle image 
des pensées de la vie, le défunt apparaitinhumé dans un superbe 
isolement, avec ses armes et ses parures, en l'appareil d'un 





4. Fereingelriz = + Grand Roi des Guerrierst : Ai des Guer- 
riens? To: des Remparts 7? 5 
2, Nomine etium qui al lerrarem compasito 
classes de noms emmposés les plus fréquent 
-maras, deux fs represenlée chier César : maras veut dire 
139 etsuiv.), en -gnatus ot gens (f.-euos, p. 62, 3,» Île dus ou «né», p V2 
3. VIII, 4,3 Epasnactus); VII, 67,13 VIL.OS, 2. Eporcdorir =» lo de la Course des 
Chevaux? + (d'Arboss, p. LUI) ou oi des Dompleurs de Chevaux ? (Cf, p.279, n. 4 
4. César, 11,8, 7; Cie. De divin, 1, 1, 0 ef. Divien, Cesar, D, 13, 2 et 14, 7 
5. César, V5 23 VIL 67, 2; Holder, 1, c. 879 el suiv. 
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guerrier prêt pour un combat solennel ! : l'ensevelissement n'a 
point été pour lui la réintégration de son curps dans le milieu 
gentilice de ses ancêtres, mais une manière de se disposer à 
montrer à nouveau sa valeur propre. 

Bien peu de choses, dans ces tombes et dans les cérémonies 
funèbres, rappelle les liens du sang et de l'affection familiale. 
Quand le Gaulois ne git point seul, c'est d'un écuyer ou d'un 
serviteur qu'il semble accompagné®. Au second siècle’, lors des 
funérailles d'un grand, tout ce qui était le cortège de sa grandeur. 
bijoux, vases et êtres vivants, doit l'accompagner dans l'autre 
vie : el on brûlait sur sa tombe, après le service funèbre, les 
meilleurs de ses esclaves, les plus chers de ses clients, ses ani- 








maux favo . peu de temps avant César, l'adoucissement 








on n'en jetait pas moins dans le bûcher les bêtes et les objets 
eux. Les funérailles étaient des cérémonies coûteuses où 


mœurs avait amené Ia suppression des sacrifices funéraires. 





ilables trésors s'engloutissaient daus les flammes *. 

Parfois, peut-être, la maison du mort était incendiée, dispa- 
raissait avec lui, lui servait de bacher. Tout cela formait 
sa glorification flamboyante. Mais par là mème on faisait bon 
marché des intérêts de sa famille et de la durée de sa demeure 
On brülait son habitation comme on eût brûlé sa tente“. La 
sainteté et l'éternité du foyer domestique, fixé sur le sol, n'étaient 
pas un dogme accepté de tous. 


4. Tombe de La Goree-Mrillet (Sommr-Tourie), Marne; Reicach, Gride lastr. 
p.399: tombe de Semu-Dinaac, Marne, Read et Smith, p. 30: et les ouvrant 








clés p 20, D. 1 
2, Heiaeh, Gide, pe M6. 
Duo spa ane memirian. écrit César à la date de 3 (V1, 19, 8. 








4. Eux crennlentur, en mème temps que ui, Chevaux enterrés avec le mort: 
» br, du Gongrès inter. d'Anhropologi, las, XU, 1000, p. MO. 

fe, ML, 10, 8 GE. pe B4-5 où 17 

6. 1 me semble bien que l'halitation gaubise de Tronoën en Firisire, étudiee 
par du Uatellier (nl arch, 180), à ét incendie à l'occasion den funérailles du 
chef Joncun à decouvert lon armes aus les débris (ef. Tacite, Ann. Il, 4): autres 
exemples de ee fait Vues, ete, IV (Soc. de Semur, 1835), p. 82 et si 
Perrot, Re, ureh 
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Y. — JURIDICTION FAMILIALE 


Dans sa maison, sur tous les siens, le Gaulois est investi de 
l'autorité souvoraine que los sociétés ancicanes ont attribué au 
père de famille. Il a droit de vie et de mort sur sa femme et sur 
ses enfants, Sa tutelle s'élendait sans doute, en outre de ses 
fils et de ses filles, sur toutes les femmes de sa parenté qui 
n'étaient en puissance ni de mari ni de père : on vit Dumnorix 
l'Éduen, vers 59, décider du mariage de sa mère, de sa sœur, 
et d'autres de ses parentes *, 

La souveraineté, la majesté du père et de l'époux pesaient 
sur toute la vie de la femme. Celle-ci était solidaire et respon= 
sable du sort de celui qui partageait son existence. Quand 
mourait un chef de famille de la plus haute aristocratie?, tous 





les proches se réunissaient en conseil : s'il y avait soupcon que 
la mort ne füt point naturelle, on aoumettait la veuve à la ques- 
tion, comme une esclave; si elle était reconnue coupable, elle 
subissait le châtiment des parjures et des sacriliges, le supplice 
du feu accompagné de diverses tortures. 


VL — LE MARIAGE 


Cependant, le mariage impliquait un contrat, et ce contrat 
traitait l'épouse tout autrement qu'une esclave : il faisait d'elle, 
au moins sous le rapport de la fortune, l'égale et l'associée de 


1 Uésur, I, 40, 3 
I 6 et 7. Les allianres de la mère de Dummorix paraissent: 
le à pan le pére de reliel, san dite mupararant un ant 
dont elle à sororem ée made dont parle Cesar, 1, 18, 7), en dernier lieu un chef 
MAT Nes 
3. Pater famili ilstrire eo natus : remarquez vtt expression restrieth 
4. César, VI. 1, 3. La éompesition pour meurtre (6. p. W-IUD). qui se 
devant le ribumal de druides, se rattache dans une rertaine mesure à la ut 
tion familiale : car «étaient les parsnts, à défaut de l'État, qui poursuiveient le 
crime. 
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son mari; il lui assurait un rôle de copropriétaire; les deux 
joints devaient avoir des droits pareils et des espérances équi- 
valentes. Si la femme, en eflet, apportait une dot en espèces!, 
la coutume ou l'usage frappait d'hypothèque, pour une somme 
égale, les biens de son mari. Ce double capital, dot et douaire, 
dûment évalué, devenait inaliénable, à la fois productif et indis- 
ponible; et les revenus des derniers exercices* en restaient 
intangibles au même titre. En cas de décès, ces revenus et le 
<apital lui-mème appartenaient au survivant, quel qu'il fût?. 
La monogamie était donc la loi et la coutame‘, et le mariage, 
une inslitution aussi régulière et rituelle que dans l'ancienne 
Rome. On ne le regardait pas comme une simple union, brutale 
ét intermittente, ce qu'il était chez les Bretons, où se pratiquaient 
à la fois la polygamie et la communauté des lemmes®. Les Celtes, 








4. Pecunias : on traduit généralement par + troupeaux +. et fruclus per + les 
feuits des troupeaux ». Mais per n'a jamais chez César que le sens de valeur 
monnayée. Sur l'importance de la monnaie au temps de CHsar, p. 334 et s. 

Fructbus superioram temporum : les derniers. mois, Les. er 

Lee derniéres années (P, en tout en, contrairement à l'opinion courante, ee 
Las toux les revenus, mais ceux d'une péricde, — Sur ce texte céléhre, si discuté 
ar les juristes depuis le xvr°s, e., en dernier lieu : Laferrière, ist. du droit fran- 
gris, 11, 146, pe UN et s.: Giraud, Essai aur le droit français, 1, 184, p. 35 6 5 
Tardif, Ds Origines de le communauté, 1830, p. 1144: Hambent, Du Hégime nptil 
de Guutois, Revue hat. de droit, IV, 1808, pe 17 et 9.: d'Arbois de Jubainvilie, 
Horherehes pe ARAU: C , 1808, p.324 et 8. Je n'hésit 
pas à rapporler à celle institution le texte d'Ulpien, Dig, XXII, 3, 4, 3. et 

procher le preunius de César du peeuliom du juriscorsulte romain (maintenir 
Gall: ef. Bremer, Zetschrit der Savigny-Stiflung, 1, R. A, 181, D. 1H-0. 

3 Cie, VI, 19, 12. Ces, ee me semble, un gain de survie aux conditioes de 
mutualité et d'égalité alnolue. — Capacité d'héritsr pour des filles, chez les Jeni 

Ann. XIV, 31). 
iation des Celles, p. 201) que 1e polygamie éuit 
ariel vi in urores de César (VI, 19, 2 : je 






































4. On 
enrante 
e purel ureres vx sinplen 
sens VII, 66, 7, mss. a seulement}, César dit ad urorem avec un sujet au singulier. 

€ que Cisar eût appelé matres fanilie la femmes gauloises (VI. 
48,2, si les conditions de la famille n'eussent pas #16 seusiblement 
les mêmes qu'à Rome. 

César, 

peine à ewire 4 





























de Jubainville, La Famille 
vunauté dex femmes chez les indigènes de l'Écosse 

Lion Casius, LA XXVID, 42, 2; en Irlande : Sirabon, IV, 5, 1; Jérine 
Ado. Jovinianum, 1, 7, Migne, P. L., KXIU, e. 206. Arioriste le Suère a deus 
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tout au contraire, en avaient fait un lien solide, constant et res 
pectable. Son toit, son père ét sa mère, ses enfants et sa femme, 
voilà ce que le Gaulois doit aimer le plus sur celle terrs, et, en 
temps de guerre, son sacrifice le plus solennel était de renoncer 
à les voir!. 

Aussi le mariage fut-il une manière d'unir étroitement des 
familles et des intérêts. Quand Orgétorix l'Helvète et Dumnorix 
l'Éduen complotèrent de s'emparer de la Gaule, ils s'allièrent 
par des mariages aux principales maisons de la contrée? Cela 
montrait, certes, que la femme était parfois l'instrument docile 
des ambitions; mais cela prouvait aussi que le mariage nouaît 
entre deux êtres et deux familles des attaches qu'on ne pouvait 
rompre impunément, 


VII — LA FENME 


De ces faits on peut également conclure que la femme n'était 
point, sous son toit et près de l'homme, l'être passif et médiocre 
qu'elle est demeurée chez tant de peuples barbares. Si l'Helvète 
Orgétorix à donné sa fille à l'Éduen Dumnorix, si celui-ci a 
choisi avec soin les maris de sa sœur et de ses parentes?, c'est 
qu'ils pensaient l'un et l'autre, non seulement que ces mariages 
engageraient les familles, mais encore que ces femmes créeraient 
des relations et soutiendraient une politique. On comptait done 
sur leur influence personnelle. 

Ces détails mis à part, le caractère et le rôle propres des 
femmes gauloises nous sont inconnus. Elles accompagnaient 
leurs maris dans les migrations lointaines*; quand elles res- 


femmes (César, 1, 33, 1). L'histoire de Bouclces, qui smile une Gauloise, chez 
le Betagne (la date, il es vrai, de G1 ap. JC), ne s'explique que par 

amie (Tac, 4, XIV, 31). 

“Cesar, Vis 00, 3. 

Hd. 1:3,5: 1, 18,6 @ 7. 

3. Id, 1,3, 5; 1, 18,6 et 7. 

4 Su 1 p. 285; César, 1, 20, 0; 20, 13 peutétre aussi d'après César, De bell 
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taient à la maison, c'était pour cultiver les champs! ou garder 
los enfants', mais cela se présonto chez tous les peuples*; et, 
dans les temps ligures, le travail de la terre faisait déjà parte 
du lot des femmes *. — Plutarque nous a raconté sur les Gau- 
loises des choses extraordinaires : elles intervenaient dans les 
conseils toutes les fois qu'il s'agissait de paix et de guerre, d 
leur arbitrage réglait les contestations avec les étrangers; Han- 
nibal lui-mème, quand il traversa le Midi, dut se coufurmer à 
cet usage”. Mais s'agit-il de tribus celtiques? ou ces femmes 
n'étaient-elles pas des prétresses ou des voyantes, dans le genre 
de Velléda la Germaine ‘? ou encore Plutarque n'aura-t-il pas 
transformé en coutume générale un fait particulier? — Enfin, 





uous connaissons les terribles prêtresses des iles armoricai 
ici vierges uniquement consacrées au soin des oracles ', À 
matrones à demi souveraines, indépendantes de leurs maris 
qu'elles fréquentaient à leur guise”. Mais de telles femmes, sars 
doute, étaient de ces exceptions qu'amène dans tous les pays le 
contact intime avec les esprits divins. 

On peut supposer cependant que chez les nations gauloises, 
Ia dignité de l'épouse, le respect de la femme, ont été, sinon des 
faits constants, da moins des formules de vertus et de devoirs". 











it, 1 D, 2. 








sis sas, 
doute 2 que vout dire Strabon (IV, 4, 3) : Tè ae Era 
sar, VII. 2 LE 
abon, IV, 4,3 
AIM 8, ÊTi ef. LL, pe 129. 
5: Pldtarque, Malierum rértates, p. 246 B. Cf. LL D. 462. 
6 Tae., Germ, A3 el César, 1, 5, 8. — Aucune femme, déns le temps de César. 
ppariits la Lète de sa nation. En revanche, solitam Britannis feminarum dueu 
Uellure (Ta. Aan., XIV, 55). 1 est donc possitle que pareilles habitudes nient ét 
jadis ronnuss des Eaulois : mais nul texle ne permet d'alteindre l'époque où elles 
furet pratiquées. — An nues et armées ur les monnaies des Redors 
364, ef, p. 14. 

7. Mél, D, 4R 
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dant Les 
d'Avari 
GAL 26, 3; 






































4 Tan Gemey # et 184 Vol Max, VI, ds Bet, 8. Per 
es femmes empéchèrent par leurs eris l'évacuation 
et. à Gergovie, supplièrent les Romains ou acelamèrent leurs mars 
3-6: 48, 3); mais ce sont choses banales 
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C'est de l'histoire des Gaulois que les Anciens ont tiré quelques- 
uns des plus notoires exemples de fidélité conjugale : Chiomara, 
la femme d'Ortiagon le Galato, meurtritre du centurion romain 
qui l'avait outragéo'; Camma, galate elle aussi, qui mourut 
en empoisonnant l'assassin de son mari‘; Epponine, enfin, qui, 
peudant neuf ans, parlagea daus les cavernes la vie misérable 
de Sabinus*. Maïs il faut ajouter qu'aucun de ces exemples ne 
se rapporte au temps et au pays dont nous racontons maintenant 
l'histoire. 

Au physique, la femme était bien l'image et comme la 
réplique de l'homme. Elle paraissait vraiment sa compagne et 
son auxiliaire. Qu'un Gaulois eût une querelle et qu'il appelèt 
son épouse à l'aide, l'adversaire n'avait plus qu'à fuir : même 
une troupe d'hommes. disait-on, ne faisait point pour à cette 
virago aux yeux glauques, plus puissante que le mâle quand il 
s'agissait des armes naturelles; et c'était un beau spectacle de 
force humaine que de la voir, le cou gonflé, la bouche frémi 
sante, les bras en posture, tantôt lançant le talon en arrière, 
tantôt détachant en avant des poings rapides et durs, forts 


comme des engins de catapulte làchés par la corde. Les femmes 
de France ont toujours été hardies ile ton et vaillantes de carps ; 
depuis les halles de Marseille jusqu'au port de Dunkerque, on 
peut retrouver aujourd'hui leur humeur batailleuso et la soli 
de leurs muscles, et assister encore à des scènes de pugilat dont 
elles sont les bruyantes héroines. Il y a vingt siècles, uno vie 








plus rude, l'habitude des travaux des champs, l'existence en 
plein air, assuraient à leurs facultés physiques un complet épa- 


A2, 5 Fie-Live, XXXVI, 






2, lei, L Le pe 468. 
1: Amatorius, 22, pe TUN. 
IV. 67: Pluiarque, Amlorus. 25, p. T0 ei Dion Cassius, 


à Mur. 
3. Tacite. 
LNYI, 9, 2: 
4 Ammien, XV, 12, 4, mais à rapprocher de Divdure, V. ce qui permet 
de eroire à une source commune et non des moizanes oculaires. Je cris qu'il 
sait de Gauloises eu général, et non de Belges (Lnlatesh. 
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nouissement. Belles et bien faites, grande taille et courage 
farouche‘, mères très fécondes et nourrices excellentes ?, habiles 
au labour et à la gestation, semant des moissons d'enfants et 
de blés, elles représentaient, dans la vie de la Gaule, la force 
qui crée toujours : l'homme n'y étant souvent que la force qui 
détruit. 


VU — L'ENFANT 


de l'enfant élait tenue secrète el intime tant qu'il 
n'avait point l'âge de faire la guerre. Jusque-là, il devait rester 





à l'écart de son père, loutes les fois que celui-ci paraissait en 
public, c'est-à-dire sortait en armes. C'était, pensait-on, une 
chose « honteuse » que le fils se montrât aux côtés de son père 
sans être armé comme lui’, Près d'un Gaulois en costume de 
guerre, il ne fallait qu'un soldat semblable à lui : toute expres- 
sion des relations purement familiales devait disparaitre de la 
vie publique. 

Ce n'est pas à dire que l'abord de ses enfants füt interdit au 
Celte dans la vie privée : il les retrouvait sous son toit, et le 
<ombaitant le plus farouche avouait que c'était une douleur 
pour lui d'être éloigné de leur vue 








Aussi la politique avait-ell 





spéeulé sur le sentiment paternel 
comme sur les liens conjugaux. Dans les cas de ligues, de con- 





jurations ou de traités, lorsque les peuples ou les nobles se don 
naient des otages, ceux-ci étaient choisis d'ordinaire parmi les 
fils des contractants®, La présence des enfants garantissait a 
fidélité des pères ‘ : ces groupes d'otages étaient la représenta- 
tion permanente des familles associées. 





xahisrac, Athénée, XIII, 19, p. 6. 





Léver, VI, 18, 3 
. VI, 60, 7. 

He 81, Set 153 VII 4 1 
. Cf: Taeite, Lemn. 
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OBSTACLES À LA VIE DE PAMILLE. CE) 


Les fils s'éloignaiont encors du foyer lorsqu'ils devaient s'ins- 
iruire auprès des druides!. En cela aussi, l'enfant échappait à 
la famille pour être placé sous une tutelle à demi officielle : il 
devenait comme un être d'intérêt public. Confié aux réprésen— 
tants des dieux, prétres de la nation, il vivait sous leur sauve- 
garde, et ceux-ci le formaient pour être semblable à son père et 
utile à son peuple. 





IX. — OBSTACLES À LA VIE DE FAMILLE 


La vie domestique était donc trop souvent subordonnée à la 
vie de l'État. L'enfant la quittait pour s'instruira ou servir 
d'otage; la femme se courbait sur la charrue pour permettre au 
mari le conseil et le combat. Et si chaque famille avait sa per- 
sonnalité propre, le père plaçait au dehors d'elle le meilleur de 
son existence. 

Car le foyer soulfrait des habitudes prises par les Gaulois. 
L'état de guerre en était, par moments, la négation même. Un 
chef de famille ne se faisait sans doute accompagner des siens, 
femme et enfants, que pour les expéditions de longue durée, 
qui ressemblaient 4 des migrations*. Dans les campagnes à 
l'intérieur, le soldat partait souvent seul : c'était un devoir pour 
lui que de s'éloigner de ses proches, de les ignorer?. Quand la 
nation était en danger, au moment des combats sulennels, il 
jurait « de ne point entrer sous son toit, de ne point voir ses 
parents et ses enfants, de ne point s'approcher de sa femme », 
avant d'avoir traversé les rangs ennemis‘ : la qualité de com- 
battant entrainait, lors de certains périls, un état de chasteté, 
une consécration absolue à la cité et à ses dieux. 


1. Converium, dit. Gésar (VI, 14, 2), qui aurait bien dû nous dire nerement si 
ei enseignement était obligatoire, 11 semble toutefois qu'il ne le fàt pas, puisqu'il 
était rechershé volonirement par des jeunes gens déjà libres (sur sponir). 

2. CI. p. 203 et 409. 

À. GE César, VIL, 2, 4 

BH, VII, 66. 
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Même en temps de paix, la femme ét les enfants étaient, du 
moins autour des puissants, relégués au second rang par les 
exigences de leur puissance même. Les hôtes, les clients, les 
parasites, submergesient les nobles sous les flots de la vie exé- 
rieure. Il y avait trop de liens sociaux pour que les autres attaches 
se fissent souvent sentir. Le patronage obstruait les abords du 
foyer, la famille politique de la clientèle faisait tort à la famille 
du sang. Dans ces banquets populeux où la hiérarchie est si 
sévèrement observés, où lout un monde de courtisans. de 
dévots, de serviteurs s'échelonnent autour du maitre trivm- 
phant', je ne vois point la place de la femme. — Mais elle repa- 
raîtra près de son mari dans les heures d'abandon et de fuite 





4. Dicdure, V, 2X. 4; Posidoniux ap. Athinée, IV, 36, 

2. Gf. p. MU-L. — On a reproché aux Gaulois gs sos Hénas munem. 
Aristcte, Polits, 1, 40), 6, pe 126); Dioéore, 4,64 Athérce, 
XI, 39. p. 603. IL est fort possible qu'il n'y ait là qu'un propos de vovagur. 
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CHAPITRE XII 


TEMPÉRAMENT! 


L Aspect et facultés physiques 





1. De la tenue du corps. — Il. Nature de la 

solunté. — IV. Défauts et qualite de l'esprit. — V. Bonté et justice. — VI. De 

la gaieté gauloise. — VIL. Individuelisme. — VIIL. De l'originalité des Gaulois. 
Part des diverses influences. 











1. — ASPEGT ET FAGULTÉS PHYSIQUES 


Les écrivains des abords de l'ère chrétienne ont donné aux 
Gaulois leurs contemporains les mêmes caractères physiques 
qu'aux vainqueurs de l'Allia et aux combattants de Delphes? : 
taille élevée’, chairs molles et blanches*, chevelure blonde*, 





1. Michelet, 1. 1, ch. 4, plein de traits fort justes. 
pologique. Hamy. Les premiers Cauloi, L'Anthropologi 
2. Cf. L 1, p. 338 et suiv. 
3. Edpñxt, Diod., V, 28, 1 (Lous les Gaulois, ef. 32, 2: Strabon, IV, 4 33 celsioris 
daturæ, Amm, XV, 12, 4. De même, César, 11, 30. 4 (à propos des Aduntiques, 
qui étaient d'origine transrhénane, mais disant ecla de plrrumque omnitus (ulis). 


à apte nifurgos mai Demi, V, 28, À (lou les Gaintes): enndidi pare 
Xv. 


— Sur ln question anthro- 
1006 et 1007. 














lancheuc des enfants, qui s'uténue ave l'âge. Nirves uinas des 
femmes, Ammien, XV, 12, 1. La tendance des Gaulois à engraisser est noie chez 
Ephore (Strabon, IV, À, 6; maia on peut auvsi ponrer qu'il s'agit ici des Ibéres et 
non des Celles, ef, Nicolas de Dames, fr. 12, 2) ct Galien (De simple med. ler 
ramentis, M, 20, Kübn, XI, p. 519). Dn leur attribunit de supporter mal les leve- 
ns quels, disaitun, ne convenaient ni aux femmes, ni aux 
rene faibles, ni aux eunuques (Oribæse, VIII, 24, Daremberg, Îl, p. 213. 
$. Eavboi, Diolore; rutili, Ammien, qui pa ir sous les yeux In mé 
source que Divdore. Flavus Carnutus, Tibulle, I, 3, 11. Sur les Rutèn 
Faleus el fleeus reviendront che: Claudien, snns douts comme rôr 
Ixpe consaeré (ef. p. 416); De cons. Sul, 1, 240: In Huf., 11 10. 
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us TEMPÉRAMENT. 
regard farouche, ce type du Celte, consacré par dix générations 
de chroniqueurs et d'artistes, régnait toujours sur le marbre et 
la poésie”, et les traditions d'école le perpétuaient indéfiniment. 
IL fait désormais partie de la phraséologie littéraire et des 
modèles d'ateliers. 

Cela même nous donne le droit d'émeltre quelques réserves 
sur l'exactitude de co portrait, et de nous demander s’il convenait 
bien à tous les Celtes et à tous les Belges que Gésar eut à com- 
battre. 

Qu'ils fussent moins noirs de chovelure que des Espagnols et 





des Iuliens, cela était naturel. Mais d'une part, boaucoup 
de Celtes paraissaient Honds qui ne l'étaient qu'à force de 
luvages* et de teintures *. Et d'autre part, le terme de blond n'a 
jamais, dans les descriptions populaires, qu'une valeur relative : 
il y a des degrés infinis dans les tons fauves ou jaunes, et on ne 
tardera pas à reconnaitre que les Germains étaient plus blonds 
que les Gaulois®. Pourtant, beaucoup de Gaulois descendaient 
d'hommes de même origine que les Germains : mais le mélange 
avec les Ligures, lo contact des terres chaudes du Midi a pu 
tourner graduellement les chevelures vers des tons moins clairs 





et uné couleur moins ardente *, 

Étaient-ils tons aussi grands qu'on voulait bien le dire? Les 
pouples ont toujours une tondance à oxagéror la taille des 
hommes qui les ont combattus : les Grecs ont transformé en 
géants les ennemis de leurs dieux. Et cette réputation de gran- 
deur s'imposait d'autant plus à propos des Gaulois que, suivant 


date terribiles, Ammien: sis récap xasamimeei, Diodere, 













LE pe, LIL, pe Sn. 
3. Teces ârorigpaus, Diodore, V, 28, 1: ef. p. 100. 
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c, Coins, 
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ASPECT ET FACULTÉS PHYSIQUES. u7 


une coutume de Barbares, ils plaçaient sur le front de leurs 
armées les statures les plus hautes !. C'élaient sans doute dos 
corps magnifiques que ces cavaliers gaulois qui, durant les 
guerres civiles, entouraient César et Labiénus, et les vainqueurs 
ne pouvaient s'empêcher d'admirer leurs vastes cadavres éendus 
sur le champ de bataille : mais après tout, ils ont pu être 
choisis entre dix mille, et il y avait des Germains parmi eux". 
Comme tous les peuples épris de guerre, les Celtes et les 
Belges ont aimé les beaux hommes : Vercingétorix dut une 
partie de son prestige à sa haute taille et à sa superbe pres- 
tance»; des peuples se faisaient gloire de s'appeler « les Grands », 
Cavari*; on donnait volontiers ce nom aux enfants. Mais cela 
même prouve que le mot de grandeur, appliqué par les Anciens 
aux Gaulois, n'avait qu'un sens relatif’, et ne visait que l'élite 
des soldats ou une partie des habitants, Au reste, on reconnais- 
sait que les Belges, au nord de la Marne, étaient plus grauds 
que les Celtes”; on savait que les Germains, au delà du Rhin, 
étaient plus grands que les uns et les autres*. On ne peut 
prouver, je l'avoue, que les populations de nos pays ressem- 
blaient alors à ce qu'elles sont maintenant : mais de toutes les 
assertions qui peuvent être émises à leur endroit, c'est de beau 
coup la plus raisonnable. 





Les historiens des invasions celliques ont répété que le Gau- 
lois manquait d'endurance physique, et ils ont, de celle fai- 
blesse, donné d'assez bonnes preuves”. Mais le récit des 


: 355, pet. 
z no, 40, 5 et 0. 
3. Flurus, 1,43, 21; Dion Cassius, KL, 41, 1. 
AP. 86 €: 34. CE & 1, p. JM, me L, 
3. Carurilus, Gèsar, VII, 07, 7: Cavarinus, V, 34,2 
4. César dit d'ailleurs (p.415, n. )plerumque, et Jun 
CE ee que ét Fausanins, LL, pe 541 
3 dique 1x fible imaginée par les Grecs sur l'origine des G 


7 Cest ee qe 
(Belges) : ils seraient nés de Galatès, Îls d'Hlereule et d'une Celle zà erét 
Properce, V, 10, 40, — CE. LL, p.34, n 











Holder, €. 872-3. 
a, pare omnes (KV, 12,1) 









Diodore, V, 24, 1 
bon, Vi, 1, 2. 
9.T. 1, p. 341 et suir. 
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guerres de l'indépendance n'apporte pas tout à fait la même 
* impression. Ces hommes qui ont culbulé à Gergovie les centu- 
rions de la vmn® légion, ces fantassins qui se sont baltus pendant 
deux jours au pied d'Alésia, épuisés cependant par un mois 
d'attente et de faim, les Nerviens de la Sambre, les Bellovaques 
de l'Oise, ces insaisissables cavaliers qu'ont ét Ambiorix 
l'Éburon et Comm l'Atrébate !, paraissent des chefs-d'œuvre de 
complexion physique, égaux aux meilleurs des légionnaires 
marses ou samnites. On disait que les Belges étaient les plus 
mais il ne manquait pas de 











robustes de tous les Gaalois* : 
Celtes, au sud de la Mare, qui leur ressemblaient, et l'achar- 
nement des Cadurques dans Uxellodunum dénote une ténacité 
physique comparable à celle des indigènes de la Flandre et de 
la Moselle’. 

Nul doute que dans l'ensemble, les membres des fantassins 
romains ne fussent plus rompus à la fatigue, et surtout à des 
fatigues plus diverses, à la marche, au remuement des terres, 
au maniement prolongé des armes, au port des fardeaux !: tous 
les muscles avaient été également exercés, soumis à un entrai- 
nement savant et continu. C'étaient cotie scienco el cetle expé- 
rience qui faisaient défaut à leurs adversaires. Mis ceux-ci, 
de par leur nature. ne sont point incapables d'acquérir l'une 
et l'autre, et de se former des corps vigoureux, durcis et 
résistants, Ils pourront même un jour devenir, sous la disei- 
pline de chefs entendus, les plus enduranis des soldats de 
l'Occident". 

VILA 5 VAR SAS SE et 6 IL. 2227: VIE, 16-492 V8 VI, 









à ce que Veringétorix à pu faire d'eux; ef, VIL 20, 3 à VII, 90. 4. GE ici 
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Il. — DE LA TENUE DU CORPS 


Les Gaulois possédaient une qualité assez rare chez les 
Barbares, et que les peuples du Midi n’ont point toujours 
recherchée : ils étaient fort propres, et l'on admirera plus tard 
le soin méticuleux qu'ils apportaient à leur toilette ®. Ils avaient 
le respect de leur peau blanche et de leur chevelure blonde. 

Les cheveux et la barbe étaient l'objet d'attention particu= 
lières. Un a vu qu'ils se lavaient la tête au savon ou à l'eau de 
chaux pour assurer à la chevelure la culoration blonde*. Ils la 
conservaient très drue et très longue; d'ordinaire, ils la rame- 
naient en arrière, vers le sommet ou la nuque, de facon à 
dégager largement le front : on eût dit des Pans el des Satyres®, 
mais à la figure découverte et aux touffes bien peignées. La 
barbe n'était jamais laissée à elle-même : les uns la gardaient, 
mais toujours assez courte; d’autres se rasaient. Les nobles 
avaient les joues et le menton nus, les moustaches longues et 
pendantes!, Tout cela exigeait des soins périodiques*. 

Cette toilette était une des formes, et la meilleure, de leur 
coquetterie. C: 








ile passaient panr enquele eomme des femmes. 


On leur reprochait à satiété d'aimer la parure* : mais les col- 





venir au légionnaire de Gé 
Hlurus et forailanda. 

1. Tersi pari diligentia euneti et uundi, Ami 
tè< anciennes et de détails pris de visu). 


1 à Gil duratis eetubus et tubore ads matta contene 
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2. Page 4 
3. Dindore, V, 28,2; Strabon, IV, 4, 3. Cette coifure me parait <e retrouver 
dans quelques Brures de monstres des monnnie des Met. WTA, 6 





4. indore, V, 28, 4. Crixus Le Calpin porte le barbe. Silius, IV. 241. Rarbiehe 
de la tôle dis monnaie Anderom., Cab. des Mel., 6442. Mousinehies s en 
eme. id. 5900-5, Mais, à part ce es rares excejtions, on ne peut faire cat des 

s où les tôles ae «ont presque jamais des portraits (ef. pe Ti, n. 1). Je 
ndsnt qu'en peut tenir comyte des barhes des Nautes parisiens (fer. des 
Et ane, #07, pl. 13, qu doivent étre en rustume traditionnel. 

%. En temps de deuil, au moins ehez les femmes, on laisnit les cheveux 
(César, VII, 18, D. 

5. Dindore, V, 30, 1 : Strabon, IV, 5, 5; Appien, Cellire, 12: Proper 
< Silius, IV, 154-6. 
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liers et les bracelets aux couleurs rayonnantes, les étoffes bro- 
dées d'or ou teintes de pourpre, élaient des cadres faits à sou- 
hait pour leurs corps propres et neigeux". L'habitude faisait 
répéter aux écrivains que les Gaulois étaient terribles à voir : la 
description qu'ils en donnaient laissait une penséo différente. 
Quand Virgile nous montre le Celle, « la chevelure dorée, vêtu 
d'une tunique d'or, recouvert d'un manteau aux raies de mille 
couleurs, un collier d'or entourant son cou d'une blancheur de 
lait »?, nou 
farouche, mais la sensntion nous arrive d'une image étincelante 





ne songeons pas à quelque guerrier sombre et 


et joyeuse. 

Par mallieur, ces gens-là se tenaient fort mal à table. D'abord. 
leurs moustaches pendantes retennient des débris de nourriture 
et tamisaient la boisson, ce qui dégoûtait les étrangers *. Puis, 
ils mangeaient gloutonnement, « à la manière des lions », déchi- 
rant les viandes de leurs deux mains, y mordant à pleines 
dents‘, Enfin, la vue et l'odeur du vin leur faisaient perdre 
toute dignité physique *. Ils ne s'étaient point corrigés depuis les 
aventures du Latium : ils demeuraient aussi fieffés ivrognes que 
les plus rudes des Barbares. Le plus souvent, bien entendu, ils 
buvaient pur : car méler l'eau et le vin, disaient-ils, c'était 
s'empoisonnert. Au premier abord, ils paraissaient sobres et 
zils n'absorbaient que de petites rasades, la valeur d'un 
gubelet”, Mais ils revenaient sans cesse à la boisson‘, jusqu'à 
l'ivresse, le sommeil ou la démence. Le commerce avec l'étran- 
er, l'invention de liqueurs de toute sorte ?, développèrent le 
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1 Gouiltm smile vibes, Flerus, 1 
Enéite, VI, (5 
3 Dore, VON, 

À Pusilunine a Vhénèe, IV, 16, pe 89.2 sant Bin à 2 Pramémmane, anquil 
cas ils se servent d'un routean de ecinture (el. p. 198, n. 6). 

3 Amen, XV. 12, 8 (avec renvoi n Gicéren, Pro Foto). 

8. Giceren ad mien, ibidem: Dindure, V. 26, 3. 

de Hits (Psidonius, qui semble jarler de bière à ce propué) 2 

0 htre 0, Dienture LV, 20, 91 parait dire le contraire. 

£ Psidonius ap. Athënre, IV, 36, pe HR ed. 

Le Ad vin similibudinem nulpliecs potus, Aimmien, XV, 2, 44 ie, p. 
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NATURE DE LA VOLONTÉ. En 


vice dans des proportions formidables, et l'on devait plus tard 
signaler de ces hommes du peuple qu'un enivrement continu 
avail travestis en des espèces de fous aux sens hébétés et à la 
démarche incertaine ‘. L'alcoolisme et ses maux ont eu, dans 
Ja Gaule, leurs précédents. Et c'était un spectacle navrant de voir 
ces belles et brillantes créatures se transformer peu à peu en 
brutes répagnantes. 


HI. — NATURE DE LA VOLONTÉ 


Les âmes, comme le corps, avaient besoin d'apprendre la dis- 
cipline. Depuis deux ou trois siècles qu'on le connaissait, le 
Gaulois s'était trop peu amendé : il n'attsignait pas l'âge dela 
maturité, quoique, sur certains points, il fût devenu plus sérieux 
et plus sago?. 

Il n'avait, dans l'ensemble, rien perdu du courage de ses 
ancètres les conquérants : c'étaient les mêmes bravades contre 
l'ennemi*, le mème mépris de la mort*, la mème folie du sui- 
cide”. Cependant, à cet égard, les deux grandes régions du 
monde gaulois ne se ressemblaient pas absolument. Les habi- 
tants du Centre et du Midi, maîtres plusieurs fois séculaires de 
campagnes joyeuses, se sentaient trop heureux de vivre pour 
s'obstiner, les jours de combat, dans une résistance qu'ils 
jugeaient inutile‘ : ils làchaient pied ou se rendaient. Sauf les 
Allobroges, montagnards épris de liberté et orgueilleux de se 
battre”, tous les autres peuples de ces pays n'opposèrent aux 





4 Ammien, XV, 49, + doit être en grande parie emprunté à ne some 
thénée. IV, 35 1Posidoniusi; Diodo 1; Wine, XIV. 
re livresse cellique par le Vin, ef. encore Arrien, Entretiens d'Eictéte, 1, 
0. 17. 
2 CL 1, p. 369 et suir. 
3. Diodore, V, 20, 3. 
A 14, V, 2, 3; Athènée, IV, 40 (Posdorius). 
5 4, V, 2, 5; Athénée, L e.; cf. p. (T4. 
mission rapide des Volques et Cavares aux Romains au temps de Hituit ; 
des Eduens et Arrernes, des Mèmes ct Sucssions, Gésar, VII, 80; 3e 12. 
7. Gicéron, Pre Fonteio, 2, 204 De provincis ons 13, 32, 





















Google E EMIG 


#2 TEMPÉRANENT. 


Romains qu'une médiocre résistance ; et même sous la direction 
de Vercingétorix ou pour sauver leur chef, on sent qu'ils 
regrettent d'avoir à lutter et qu'ils sont prêts à fuir'. — Au con- 
traire, dès que l'on approche des terres plus äpres du Nord 
et des populations belges, plus lard arrivées, on retrouve des 
hommes plus franchement et plus complètement courageux 
C'est chez lee Armoricaine at les Aulerquee, chez les Nervions de 
la Sambre, les Bellovaques de l'Oise, les Éburons des Ardennes, 
les Morins et les Ménapcs des basses terres, les Trévires de la 
Moselle, que se sont passés les plus admirables faits d'armes de 
la guerre d'indépendance”. Au Centre et au Sud, les longues 
résistances ont été surtout l'œuvre d'un chef; dans le Nord’, 
ce sont aussi les foules elles-mêmes qui ont voulu lutter et 
mourir : les soldats de Camulogène devant Lutèce‘, les Nerriens 
dans la bataille de la Sambre, ont fourni les deux plus beaux 
exemples d'acharnement au combat et de mort collective que 
présente l'histoire de la liberté. Les Gaulois n'étaient plus tous, 
en temps de guerre, des énergumènes semblables à coax de 
Delphes et de l'Allia‘. Les uns avouaient franchement leur 
répugnance à se battro; les autres, une fois décidés à le faire, 
ne lâchaient pied que pour mourir. Leur courage était donc 
devenu à la fois plus ordonné et plus absolu. 

Mais dans le courant de la vie, ils ont moins pris l'habitude 
de se modérer. Ils demeurent fatigants d'exubérance et inca- 
pables de résolution longtemps suivie. M 

Le Gaulois, d'abord, souffre quand il ne parle pas”. Dansles 
réunions publiques, il faut des lois contre les interrupteurs‘. 








0-52: VI, 90.31, 49; VU, A; 
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bon, IV, 4, 33 ici, p. 68. 
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Sur le champ de bataille, dans les merches, dans les camps, les 
<ris el les chants font autant de bruit que les armes'. C'est un 
peuple de bavards et de braillards. Mettez-en plusieurs ensem- 
ble, vous entendre: tout de suite d'abominables clameurs : ce 
n'est pas qu'ils se soient pris de querelle; mais, pacifiques ou 
furieux, peu imporie, ils ne s'entretiennent pas sans hurler de 
concert !. 

Le calme était exclu de leur esprit comme de leur langue. Les 
Anciens ne virent jamais des hommes aussi excilables'. 11 ne 
se passait guère de repas sans qu'on en vint, pour les motifs 
les plus futiles, à des disputes, des provocations, des combats‘ : 
c'est un pays do duellistes aussi bien que de guerres civiles“. La 
voix, la main, la pensée et l'épée y sont également promptes at 
immodérées. Il y gronde sans cesse des colères d'hommes et de 
pouples!. 

Ainsi qu'il arrive chez ces natures toutes d'élan, le décaura- 
gement se montrait aussi vite que la colère’. Même à jeun, 
il y avait chez le Gaulois quelque chose de l'ivrogne qui ne 
s'exalte que pour s'assoupir, à moitié fou et à moitié brute. 
Qu'une défaite survienne, l'abattement est insurmontable. Il faut 
que les chofs cachent au soldat une bonne partie de la vérité, 
pour n'être point lächés dans les moments difficiles : il est plus 
avantageux de l'exciter par de folles illusions, que de faire appel 
au sentiment du devoir”. Vercingétorix aura à se méfier, autant 
que de César, des défaillances des siens. 
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Aussi, les résolutions poussaient vite sur le sol de la Gaule‘: 
besoins de mas- 
d'œil des esprits 


déclarations de guerre, accusations capitales 
sacres et signaux d'émeutes sortaient en un cl 
soulevés ?. Les sénateurs aulerques et lexoviens refusent la 





prise d'armes : le peuple les tue?. Sur une parole entendue. 
sur une fausse nouvelle crue aussitôt, les Gaulois s'épouvantent, 
crient à la trahison, égorgent leurs chefs et changent de gou- 
vernement*. L'état de guerre n'était que la conséquence de 
issantes 
tutions ne 


ces volontés subites, de ces fougues sans cesse re 
Décisions rapides, changements continus. Les con 
demeuraient pas plus stables que les hommes. Les Gaulois 
devinrent célèbres pour leur goût des révolutions; ils n'aimaient 
pas les sages lenteurs des améliorations politiques, passaient 
brusquement d'un régime à l'autre. Nous les verrons, pen- 
dant la guerre de César, acclamer et conspuer tour à tour 
leurs rois et leur sénat, les Germains, les Romains et les 
patriotes. 

Ils ont tous, si je peux dire, la volonté offensive. Les mécon- 






tents ne se plaignent jamais longtemps de leurs chefs. ils les 
renversent le plus tôt possible. Des soldats gaulois sont peu 
faits pour une guerre défensive. 11 faudra à Vercingétorix des 
pour les empécher d'attaquer, ot ces efforts, d'ail- 
leurs, finiront par échouer au moment décisif”. La seule tactique 


efforts inoui 





que comprenne une armée, c'est d'aller d'abord à l'ennemi ou 
à la place forte, sans attendre l'un etsans étudier l'autre °. Quand 
les G:ulois voudront délivrer Alésia, ils marcheront en masse 


42 Müullum aité où mognoscendum spatiun reinqaunt, César, VII, 42, 4. 
sur, M8, 33 LU, 10, 3 IV, 35 VE, 20, 23 Vi, 20, 12 VII, 82 23 Strebon, 
iv. 4,2 
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4: VI,20, 
3: Céser, 
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7, César, I, 47, 33 V, 54, 2: VII, 20, 1. 
8. VIE, 46 et 10 VII, 20, 3; VII, 04, 23 er. 06-07. 
9. Cf. p. 205 et suiv., p. 220 et suiv 
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contre les lignes de César, avant de s'informer au préalable de 
leurs points faibles et de leur état de défense!. 

Ce sont done de belles forces naturelles, à demi aveugles, 

brusques, presque instinctives. Mais il y aurait injustice souve- 
raine et réelle inexactitude à confondre tous les Gaulois dans ce 
portrait général. Il résulte surtout des textes latins et grecs, et 
les jugements qu'un peuple porte sur ses voisins sont toujours 
absolus, et partant à moitié faux. La Gaule a eu des hommes 
sages et réfléchis, à la décision froide et tenace, à la résolution 
constante. Son histoire au temps de la lutte pour la liberté 
offre, autant que celle de toute autre nation, des exemples de 
courage méthodique et de noble entêtement : Ambiorix, Dumnac, 
Gutuatr, Comm, Lucter, Drappès, hommes du Nord, du Centre 
ou du Midi, valent n'importe quels héros militaires ?, Vorcingé- 
40: comprit quels défauts de la volonté troublaient sa nation; 
il lui imposa la patience et la matirise de soi. Il réussit, non 
pas certes à la guérir, mais à écarter le mal pendant près d'un 
an. Ce qui prouve que ce mal n'était pas sans remède. 








IY.— DÉFAUTS ET QUALITES DE L'ESPRIT. 


Cette incohérence de la volonté gâtait l'intelligence des 
Gaulois, que nous avons vue curieuse, inventive, souple et 
variéet. Elle lui faisait perdre son équilibre, la rendait souvent 
maladroite ou stérile. 

Ils ne savaient pas réfléchir : c'est-à-dire que leur esprit 
manquait encore de cette sorte de discipline qui ordonne les 
actions, prépare la conduite, fait prévoir les conséquences 
d'une décision. C'est pour cela qu'ils sont, à la guerre, de si 

4. César, VII, 8182. 

2. Voyez surbut VIII, 24, 4, et VI, #3, 8; VIII, 91,5; VIII, 98, 43 VIII, 23, 25 
VII, 44, 243. 


3. César, VIL, 14; 20; 29 et 90; 30, 34: 64, 23. 
4 P.386 ets 
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misérables tacticiens', el que, dans les conversations, ils vont 
presque en propos inter- 
leurs, ne les empêcha pas de devenir des 





de même à lort et à travors, parla: 





rompus#. Ce qui, d' 
maîtres rhéteurs ?. 

Avec cela, qu'on remarque une qualité qui est le correctif de 
ce travers. Les Gaulois, à défaut du raisonnement, recherchent la 
précision. Ils ont le goût des choses bien disposées, des caleuls 
méticuleux: ils sont gens à protocole et à hiérarchie‘. Mime 
dans certains moments où il eût fallu agir rite, ils ne surent pas 
négliger les minuties*. Il ÿ a chez eux une véritable tendance 
aux formalités administratives. Ce qui, tout compte fait, n'est 
pas de mauvais augure pour l'avenir politique de la natian 

M absolue 


à profiter des leçons de l'expérience. Ils ont de la mémoire, 








ils compromettent cet avenir par leur incapaci! 


mais on dirait qu'ils ne veulent se souvenir que de triemphes et 
de faits glorieux. Le malheur ne les a instruits que médiocre- 
ment. Malgré les défaites subies depuis deux siècles, on a vu 
qu'ils ont à peine changé leur manière de combattre *. Traqués 
en Jialie, en Grèce, en Asie, ils n'ont rien rabattu en Gaule 
d'une fierté depuis longtemps célèbre’. Divico l'Helvète, qui 
n'était que le délégué d'une peuplade d'immigrants, interpella 
César avec le mème formidable orgueil que les Celtes déployérent 
devant Alexandre étonné : ni Mitaridate ni Hannibal n'eussent 
parlé autrement que ce demi-fugitif, sans feu ni terre, qui s'en 
vint menacer le plus puissant des Romaine d'un désastre sans 
précédent! Je ne suis par sûr qu'Éduens, Séquanes et autres 
n'aient pas d'abord regardé le proconsul comme un simple 


42 Strabon, IV, 4, 24 ici, pe 205-7. 
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auxiliaire, à leur disposition‘. Dans la conversation, le Gaulois 
aimait à se vanter 





il avait la pensée et la parole pleines de lui, 
il était toujours un peu son propre barde*. Vercingétorix, déjà 
touché par la défaite, prédisait des succès prodigieux, et, presque 
assiégé dans son camp, annonçait la conquête du mondo : el ses 
soldats, oubliant leur lassitude et leurs mistres, croyaient et 
applaudissaient?. Les peuples avaient la même outrecuidance que 
les hommes : les Bellovaques ne voulaient faire la guerre contre 
Rome qu'en leur nom et à leur guise‘. Et, vraiment, si irré- 
fléchie et si dangereuse que füt parfois cette superbe, on ne peut 
la reprocher longtemps aux Gaulois : c'est elle qui fit souvent leur 
force, et qui leur inspira les plus grandes choses. 

Mais aussi cet orgueil et cette irréflexion les mettaient à la 
merci des habiles et des ambitieux. Avec quelques flatieries, de 
belles phrases, l'image de grandes espérances, on dirigeait où 
on relournait sans peine leurs volontés : et c'est ainsi que Ver- 
cingétorix les mania si longtemps à son gré *. Ils étaient les plus 
faciles dos gens à se laisser convaineref : une fois, dans l'espace 





d'une heure, ils crurent et erièrent tour à tour que leur chef 





it un (raitro et qu'il élait un grand homme 7. Mensonges, 
nouvelles inexactes el vantardises avaient loujours prise sur ces 
imaginations rapides et déréglécs. C'étaient les « esclaves des 
faux bruits »°. 
Mais les Gaul! 


raisons". Si mol 





, le cas échéant, savent se rendre aux bonnes 
e que soit leur esprit, il ne manque ni de jus- 
tesse ni de logique. Qu'on leur explique les choses, ils accepte- 





4. CI. Cesar, 1, 
2: Diodare, V, 2. 
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ront la solution la plus prudente. 11 y a, dans leur lempéra- 





ment, des tendances pratiques et positives qui les arrètent. 
presque brusquement, au milieu des plus folles entreprise 
Leur emportement n'est jamais tel, qu'ils ne puissent se ressaisir 
au milieu de leur course, et raisonner dans l'élan de leur 
passion. Un jour, depuis longtemps soumis à Rome, les peuples 
s'enthousinsmèrent à la pensée de reprendre leur liberté : on 
chanta, on prophétisa, on s'exalla de toutes parts: àla première 
délibération, on applaudit les orateurs de l'indépendance, mais 
. Il est fort possible de faire 














au vote, personne ne les suiv 
écouter au Gaulois le langage de la sagesse. Quand les Ntomains 
lui auront montré les bienfaits du travail, il ne demandera qu'à 
les croire”. Que ces intelligences aient de bons maitres, élran- 
gers ou indigènes, elles feront œuvre utile. 





V.— DONTÉ ET JUSTICE 


Cette crédulité, cette « simplicité »* d'intelligence ne tenaient 
pas seulement à ce que leur esprit gardait comme la fraiche 
naïveté des âges enfants, mais aussi à ce que leur âme possédait 
un grand fonds de bon 

Si vraiment les Ligures de la Gaule ontéti les plus trompeurs 
des hommes”, la race issue d'eux et des Celtes a gardé le moins 
possible de ce fâcheux tempérament. Ces Gaulois, disait-on. 
étaient incapables de malice”. Ils répugnaient au mensonge et à 
la ruse; ils ne soupçonnaient pas le mal. Dans la rie comme 
à la bataille, ils allaient droit leur chemin, à ciel ouvert, le 
visage nu et le front haut*. 
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On se plaignait de leurs accis de colère‘; mais la colère 
ressemble parfois à une vertueuse folie; et si les Gaulois étaient 
toujours prêts à s'indigner, c'est qu'ils avaient un sentiment 
tu du juste. Les étrangers rendaient hommage 
à leur passion pour l'éq 
Tectosages de la Bavière, s'était fait un singulier renom de jus- 
tice et de modération®. Ils sont scrupuleux observateurs du droit 
des gens, et si l'hospitalité est chez eux parfois indiserète, ils 
en connaissent et en pratiquent toutes les lois *. 


s vif du drait 








6". Une de leurs nations, les Volques 


Li-dessus encore, dans le bien comme dans le mal, on ne peut 








ent sur 





souscrire sans rélicence au jugement que les An 
les Gaulois. Ce eulte de la justice, cetle droiture naturelle, ces 
nobles indignations, furent allribués par eux à toutes les nations 
lointaines : rhéteurs et moralistes avant tout, les écrivains de la 
Grèce et de Rome tendaient volontairement à opposer la nature 

s. 


ns porta 





franche des Barbares aux procédés retors des peuples div 
Le Danube et la Loire fournirent toujours à la littérature des 
paysans simples et fiers. 

Mais chez les Gaulois comme chez tous les hommes. la ruse, 
la malice, la trahison, ne pordirent jamais leurs droits. Nous 
verrons combien de fourbes surgirent au temps de la guerre 
de l'indépendance. Diviciac et Dumnorix, fort intelligents d'ail- 
leurs, sont d'assez trisles caractères. Autour de Vercingétorix 
foisonneront les traitres, les transfuges et les indicateurs *. 

Après tout, ce furent peut-être des exceptions, et la Gaule 
peut s'honorer de ce que, dans ces jugements tout faits que les 
peuples répétaient autrefois, on ait parlé de sa franchise et de 








+ d'après Strabun, IV, 4,2. 
. Cesar, VI, 24, 3. CL. LI, p. 297. 

L Diodure. V, Gisar, IV, 3, 2: Parthénins de Nic 
te à l'élis hospitalité celtique. 1 serait fort possil 
us, venant venger sur fume Le droit des gt 

té arrange par 









qu 
qu 







tions enn 


Google ” ET 


430 TEMPÉRAMENT. 
sa simplicité, comme on disait la mauvaise foi carthaginoise, la 


fourberie ligure, la sincérité athénienne. 


VI. DE LA GAIETÉ GAULOISE. 


Le met de « gaulois » est devenu, de nos jours, prosque insé- 
parable de l'idée de gaieté, d'une certaine gaieté à la fois spiri- 
tuelle et rude, de ton bruyant et d'esprit vulgaire. 

Ce rapprochement de mots est l'œuvre des modernes et 
presque de nos contemporains. « Gaulois », dans l'ancienne 
Franer, s'entendait des choses rt des coutumes archaïques. de ce 
qui rappelait « le bon vieux temps » ! : et nous avons pris peu à 
de* d'appeler de ce mot surtout le large rire et les 
plaisanteries grivoises, où s'ébattaient la joie de nos grands- 





peu l'ha 


pères, riant, comme on disait, « à la vieille gauloise ». 
Mais les Gaulois proprement dits n'ont rien laissé qui justifie 


eotle réputation de gaiclé à demi grossière. Aucun fexte ne 





nous les montre plus intempérants dans leurs propos ou plus 
libres dans leur joie que ne l'étaient les autres peuples. 

Ce n'est pas une raison pourles croire sombres ou maussades, 
et pour supposer que la gaieté fut exclue de leurs entretiens. 
Rire et pluisanter étaient aussi bien leur propre que celui de teus 
les hommes. Los Anciens ont prité à Rrennos quelques mots 
d'esprit”, d'une « jovialité Hrore »*. Quand les ambassadeurs 
du sénat romain eurent exposé leur message devant l'assemblée 
des Gaulois de Languedoc, on leur répondit par des éclats de 
rire que rien ne pouvait éteindre. Les quelques scènes de la 
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INDIVIDUALISME. ss 


vie heureuse qui nous sont parvenues, comme l'épisode de 
Luern et de son poète!, nous montrent que res hommes se 
plaisaient aux reparties vives et enjouées. Ils vivaient trop long- 
temps à table, ils accucillaient trop bien les étrangers, pour ne 


pes être de plaisants com 
agités, loquaces, hospitaliers et sociables, tous ces défauts ct 
toutes ces qualités ne vont pas sans une tendance à l'allégresse. 
Plus tard, c'est un Gaulois, le poële Ausone, qui, de tous les 
écrivains latins peut-être, montrera le plus sa joie de vivre? : je 
doute que la bonne humeur ait été, dans son pays, une faculté 





es et de gais causeurs’. Vaniteux, 





d'importation romaine. 


VIL — INDIVIDUALISME 


IL est enfin un trait distinetif des Gaulois que nul auteur de 
l'Antiquité n'a mis en lumière‘, et qui ressort cependant de 
leur état social, de leur vie publique et familiale, de leurs habi- 
tudes militaires et intellectuelles. C'est leur individualisme, 
l'indépendance et l'exubérance des volontés personnelles. 
L'homme (je parle des riches et des nobles) refuse sans cesse de 
subordonner son être el sun existence à une force collective, 
famille, clan, tribu ou cité® : la Gaule n'offre pas de ces puis- 
sances sociales, compactes et despotiques, telles que furent 
longtemps la gens romaine et l'État spartiate*, L'individu est 
très libre, et il veut l'être. Il n'entend qu'à moitié la notion de 
solidarité sociale. Les magistrats ont moins de force que les 
cles de clientèles, et les lois que l'ambition d'un seul”, Ce ne 





are, V. 8, 3: V, 20.5; Parthu 
Lai En de Paname, M pe N2 EU ui 
ne soit une alu 





3, Cela a eté bien vu par Buisoi 
4. À moins que l'expression de Strabn (IV, 4 

Bo à et aise 

5 P. 40m et suive, D. 

G. Fustel de Coulanges, La Eté anti 

+ César, LA, 43 ep Wed suive 




















Google E É 


43 TEMPÉRAMENT 


sont pas les cités ou les tribus que chantent les bardes, mais la 
gloire d’un patron’. Hommes d'orgueil, de colère, d'impulsion 
et d'indiscipline, les Gaulois ne comptent que sur leur force et 
n'agissent que par leur volonté? 

Quel contraste entre les guerres gauloises et les guerres 
ligures! Nous l'avons déjà dit?, il faut le répéter ici. Dans le 
récit des conquêtes faîtes par Rome en Ligurie. il n'est jamais 
prononcé un nom de général : les historiens latins ne parlent que 
de tribus ou de peuples, de masses unies d'hommes anonymes. 
Tout au contraire, depuis Bituit l'Arverne jusqu'à Comm l'Atré- 
bate, les luttes soutenues par les Gaulois ont été l'apothéose 
d'un chef. 

Sauf le peuple grec, nulle nation n'a aimé à ce paint lagloire, 
le bruit que fait un nom d'homme. L'importance qu'eut le 
dogme de l'immortalité montre un vigoureux désir de ne point 
disparaître. Mais les Gaulois redoutent au même titre la dispari- 
tion de leur être et celle de leur souvenir. Leur vertu militaire 
est née en partie du besoin de faire parler de soi, mort ou 








vivant. S'ils esliment les bardes, ce n'est point pour autre 
chose. La poésie donne la durée à leur nom, comme le courage 
la donne à leur âme. Peu d'hommes ont rèré de la postérité avec 
une telle constance. Songeons, se disaient-ils entre eux, à ce que 
nos descendants penseront de nous : faisons des choses dont ils 
pourront parler®. Le Gaulois n'eut vraiment peur que du néant, 
sous sa double forme, la fin de l'ime et l'oubli du nom. 
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VIIL — DE L'ORIGINALITÉ DES GAULOIS 


Tout compte fait, dans ce bilan de facultés physiques et 
morales, le bien l'emporte sur le mal : la bonté tempère 
l'orgueil, la sincérité excuse la colère, l'intelligence compense 
l'irréflexion. Ces défauts mêmes n'ont rien d'antipathique : ce 
sont défauts de natures frustes, qu'aucune discipline n'a encore 








Qu'on laisse se fermer celte discipline, et la nation peut 
s'améliorer rapidement. Curieux, d'esprit vif, aux mains adroites, 
d'humeur sociable, le Gaulois est un être éminemment perfec- 
tible. Il a en lui le stimulant le plus énergique du progrès, le 
sentiment et l'orgueil de sa personnalité. Les peuples où a 
dominé l'esprit colleclif, où l'action de l'individu a été trop 
souvent subordonnée aux besoins et aux traditions d'un groupe, 
ne sont arrivés que lentement à une civilisation aimable et ori- 
ginale. L'emour-propre de la gens a fait de Rome, pendant le 
siècle qui suivit l'expulsion des Tarquins, la société la plus 
triste et la plus stagnante de l'Italie. L'absolutisme de la cité a 
réduit Sparte, dans sa longue histoire, à se répéter sans cesse. 
A Athènes, au contraire, grands hommes. hauls fai 








et 
chefs-d'œuvre, tous infiniment variés dans leur beauté artis- 
tique ou morale, naissaient incessamment de l'ardeur que 
les citoyens mettaient à se faire connaître, du besoin qu'ils 





eurent de vivre et de créer par eux-mêmes. L'orgucil de la per- 
sonne et le souci de la gloire demeurent, jusqu'à ce que l'humu- 
nité acquière une vertu plus haute, les principaux motifs de 
progrès qui soient déposés en nous. 

Si, parmi toutes les facultés et les institutions des Gaulois, 
on se demande ce qui est vraiment original, on netrouvera rien 


d'autre que cette aptitude au progrès, ce tempérament intellec- 
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tuel!, cette force de la personnalité. Ce qui nous a frappés le 
plus chez les druides, c'est qu'ils instruisaient la jeunesse : chez 
les nobles, c'est qu'ils étaient protecteurs de poètes et chantres 
eux-mêmes; dans la société, c'est que la valeur propre de 
chaque homme s'y épanouissait en dépit des familles et descités =. 
Le reste, à doses plus ou moins fortes, se rencontre dans toutes 
les populations antiques de l'Europe, pour ne parler que d'elles : 
les arganes de la vie gauloise, ses tribus, ses cités et ses clien- 






tiles, ses dicux ct s08 rites, ses habitudes et ses focullés mêmes, 
va les constatera chez tous les congénères de ces hommes à un 
moment déterminé de leur histoire. La Rome des Tarquins la 
Germanie d'Arminius, la Grèce homérique, n'ont pas été lrt 
différentes de la Gaule de Bituit. 

Mais parmi ces peuples, c'est le peuple grec dont les Gaulois 
diffèrent le moins : — la langue et les noms propres de la Gaule. 
ses bardes et ses prophètes, Teutatès, réplique barbare d'Hernès, 
ce noble Celte qui, comme Achille, mêle les chants à la guerre. 
ces poimes didactiques qui font songer aux théogonies de 
l'Hellade primitive, le culte des vers et des belles phrases, la 
passion de la gloire, l'aptitude à la vie industrielle, et jusqu'à 
rdage intempérant® : — tout cela nous révèle de secrites 








portrait, C semblent des frères élevés plus vite, instraits 
plus rapidement, dont l'imagination a été éclaircie, l'esprit 
éveillé par les cieux et les mers limpides, les races actives et 
mobiles des rivages égéens: les Gaulois, au contraire, des 
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PART DES DIVERSES INFLUENCES. 435 
frères attardés, oubliés par leurs aïnés dans une nature brumeuse, 
abandonnés au voisinage continu des marécages et au contact 
de populations engourdies. 


IX — PART DES DIVERSES INFLUENCES 


Diverses influences ont contribué à former ee caractère et 
ces institutions : et nous avons essayé de les reconnaître à 
l'occasion. 

On a vu ce que la Gaule doit aux circonstances extérieures, 
j'entends par là les évènements des frontières et les relations avec 
l'étranger. Les sés du Midi, les Étrusques et surlout les 
Grecs, ont apporté de nouvelles cultures, des modèles industriels, 
des figures d'art, desalphabets, l'usage et la forme des monnaies, 
peut-être aussi une certaine manière d'envisager et d'honorer 
les disux*. Les Barbares du Nord, d’ailleurs leurs consanguins, 





ont, par leurs relations ou par leurs migrations, maintenu chez 
les peuples des vallées septentrionales un tempérament plus 
farouche, des habitudes plus sauvages, une fidélité plus grande 
aux anciennes pratiques ?. 

Les Gauloisdoivent beaucoup au pays même qu'ils habitaient. 
Par sa fécondité, illeur rendait agréable le travail de la terre; 
la variété de ses productions a dirigé en des sens divers leurs 
aptitudes industrielles: l'harmonie de sa structure, l'ingénieuse 
disposition de ses routes et de ses carrefours naturels, ont 
rapproché les hommes et les peuples, permis l'échango des 
produits et des pensées, multiplié les foires et les villes, trans- 
formé ces bandes deguerriersen tribus sociables et solidaires *. 

IL est plus difficile de distinguer l'apport respertif de chacun 
des deux groupes d'hommes, ligures el conquérants, qui, depuis 
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le sixième siècle, se sont réunis sous le nom de Celtes, Belges 
et Gaulois'. Peut-être la foule des indigènes at-elle fourni àla 
n 





n gauloise ses éléments stables et laborieux’; peut-être 
'aristocratie des conquérants lui a-t-elle valu son esprit d'aven- 
ture, son besoin d'agir et de connaître, sa fougueuse bonté, &s 
aptitudes littéraires, la forte personnalité de ses chefs, ses qualiés 
brillantes, en un mot son originalité même”. Car le plus souvent, 
dans les nations issues d'une conquête, c'est le groupe des 
vainqueurs qui fixe pour quelques siècles la tournure de l'esprit, 
qui impose les attitudes morales, qui donne à la vie collective 








son impulsion propre : les Romains façonneront presque à leur 
guise l'esprit des Gaulois; que les Barbares arrivent, le désordre 
ou l'apathie ruineront-les intelligences ‘. On peut donc rapporer 
aux envahisseurs celtes le mérite des changements subis parle 
sol et les hommes de la Gaule dans le demi-millénaire qui a 
précédé l'arrivée de César. Cette masse obscure et routinière qui 
peuplait le pays, ils lui ont donné une vie intense et débor- 
dante; ils ont fait d'elle une nation qui agit et qui pense. 









247-250. 
, pe 128-154, p. 189-100. 
IL, pe 421-450. 4314. 
4. En face de ce portrait des 
‘et des monuments, qu'on pl 











lois, tel qu'il nous semble résulter des teies 
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CHAPITRE XII 


INSTITUTIONS COMMUNES 





1. Communauté de nom. — 11. Nature des relations entre les cités. — Il. Rap 
ports entre Celles el Belges, — IV. Traditions, institutions, pensées communes. 
— V. Tendances à l'unité. 


L— COMMUNAUTÉ DE NOM 


IL faut, pour constituer une nation, autre chose que des 
ententes aux fro: 





res et des relations commerciales, autre 
choso encore que des ressemblances entre les langues, les 
institutions et les dieux : il faut uno conscience commune à 
toutes les 





ibus associées, c'est-à-dire le persuasion d'une 
parenté morale, le désir de vivre en une fraternité politique, 
l'amour et l'orgueil de leur nom d'alliance. Quelle que suit la 
durée et la force des contrats entre les hommes, il n'y a pas de 
patrie réelle sans cette pensée de l'idéal : même morcelés par 
des haines de cités ou de tribus, les Grecs ou les Juifs ont 
toujours formé une nation et une patrie, parce qu'ils ne renon- 
cèrent jamais au culte de leur nom commun. 

Chez ces deux peuples, en effet, le souvenir d'une même ori- 
gine avait survécu à la dispersion qui suivit la conquête de 
leurs derniers domaines; les populations antérieures elles- 
mêmes, les anciens possesseurs du sol finirent par oublier 
qu'ils étaient d'une espèce différente. Il y eut en Grèce comme 
en Judée des sanctuaires et des fêtes; des lieux et des jours de 
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rendez-vous réunissaient les hommes du même nom ; des prêtres 
et des poètes les 





ppelaient sans cosse à la dévotion de ce nom 
et de la famille qu'il désignait ; on chantait Helen ou Israël, 
leurs fils et petits-fils, l'histoire de leur race, la protection de 
leur dieu, l'inébrantable unité de la patrie en marche. Beaucoup 
de ces récits étaient mensongers : l'histoire patriotique d'une 
nation ressemblait souvent à une glorieuse légende; de pieux 
intérêts dénaturaient l'antiquité pour la transformer en sym- 
bole. Mais cette légende et ce symbole mêmes sont des faits 
de premier ordre. ls montrent que ceux qui les ont créés 
avaient au plus haut point la passion de l'unité nationale; et 
s'ils batissaient à leur peuple, presque de toutes pièces, un passé 
de liens consanguins et d'union fraternelle, c'était sur le modèle 
de la patrie idéale qu'ils révaient pour le présent. 

L'idée d'une semblable patrie existait en Gaule. Au-dessus 
des intérêts de chaque peuple, Arvernes ou Éduens, Allobroges 
ou Volques, flottaient des pensées communes à tous les hommes 
du nom gaulois, la conviction qu'ils étaient une seule race’, 
l'espérance de leur union 

Et tout d'abord, ils acceptaient de prendre un même non. 
Tous Les peuples d'entre Marne et Garonne se disaient Celles 





dans leur langue : ils avaient conservé, encore au temps de 
César, le vocable qu'avaient porté les conquérants venus cinq 
siècles auparavant des terres transrhénanes ?. Tous ceux d'entre 
Marne et Rhin s'appelaient d'un nom différent, celui de Belges!. 
Seulement, les uns et les autres se réunissaient sous la dénomi- 
nation commune de Galates ou de Gaulois, qui était tirée de 


l'idiome indigène! : et si les Romains avaient fini par donner eur- 





ve, XXI, 20, 6 : Genis ane hominur; Cane. VIL, 77, 8: Propinquis eu. 
que nostris: ide, 8, 

2. César, 1, 1, 1; 61. Aviénus, 133; Tio-Live, V, 34, 23 ici, t. 1, p. 2514. 

3. César, 1, 4. 14 Strabon, IV, 1 43 ie, 2 1, p. A3. 
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tout aux Celtes cette appellation de Gaulois', les Belzesl'araient 
également gardée pour eux-mêmes *. 

Tous ces Gaulois savaient fort bien se distinguer de leurs 
voisins, différents par le nom, la langue et les habitudes. Ils 
indiquaient que les Aquitains, au sud de Bordeaux, d'Agen et de 
Toulouse, n'étaient point leurs congénères ?. On connaissait que 
les Salyens de la Provence étaient un mélange de Celtes et de 
Ligurest, Sur les grandes routes des Alpes, on notait exactement 
l'endroit où finissaient la parleretles contames gaulnises®. Dans 
le Nord, les Belges traitaient les Germ 





8 en hommes d'autre 





sorte ‘, et si quelques-uns d'entre eux affectaient une ascendance 
germanique, cela prouvait qu'ils établissaient une différence entre 
ces deux noms?. 


11 NATURE DES RELATIONS 





TRE LES CITES 





De l'un à l'autre de ces peuples il se forma sans cesse des 
liens de nature diverse. Ce serait une erreur fort grave que de 
se représenter le monde gaulois en état d'anarchie permanente, 
chaque cité isolée des autres, une sécession de tous par rapport 
à tous. Même on Grèce, les luttes entre les villes n'étaient pas 
éternelles, et elles donnaient naissance à des ligues utiles aux 
progrès d'idées communes. En Gaule également, les ententes 
ne furent pas plus rares que les divisions : des nécessités de 
voisinage, les intérêts commerciaux, des dangers militaires, de 
vieux souvenirs religieux, y créèrent de grandes fédérations poli- 
tiques. Le mouvement qui avait entrainé les tribu: 





s'associer 
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en peuplades! continuait en rapprochant les cités les unes des 
autres, 

Nous ne connaissons, de ces ligues gauloises, que celles qui 
existaient vers le temps de César : il est probable qu'elks 
n'étaient pas très anciennes, et que les peuples se groupaient 
alors tout autrement que dans les siècles antérieurs. C'est le 
sort des ligues politiques que d'être éphémères : aucune de 
celles du monde grec n'a pu dépasser la troisième génération. 
Mais les règles qui présidaient aux rapports entre peuples gau- 
lois, n'ont pas dû varier d'un siècle à l'autre 

Le lien qui unissait deux nations était souvent très dur et per- 
manent, celui du maître au serviteur. C’est ainsi quelles Arvernes 
tenaient les Vellaves « sous leur empire »* : car ils s'étaient 
incorporé, comme {ributaire ou sujette, cette peuplade du Velay, 
pays dont ils avaient besoin pour s'assurer la grande route du 
Midi? 

D'autres fois, l'empire d’une cité sur une autre s'exerçait de 
façon moins complète, peut-être simplement par le commande 
ment en cas de guerre, et par le payement de quelque tribut. 
Telle était la situation, vers le premier siècle, de certaines cités 
du plateau Central, Rutènes du Rouergue, Cadurques du Quercy, 
Gabales du Gévaudan, quivivaient « sous l'empiro » et reconnais 
saient la majesté des Arvernes, out en jouissant d'une auto- 
nomie qui paraît assez grande 

A côté de cette subordination mil , d'autres liens étaient 
de nature et d'appellation plus civiles. On disait d'un assez 













à trophées des 
4 re qui indique qu'il comprend les Vellaves parmi les pre- 

CE plus loin, p. 540. 

Sur celle route, p. 228 et 292. — De méme, les petites tribus qui sont sub in 

pero des Nerviens, ne forment sans doute qu'un corps de cilé avec eux 
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grand nombre de peuples qu'ils étaient les « clients » d'un 
autre, qu'ils s'étaient mis « dans sa foi » ou « son amitié ». Les 
Éduens reçurent ai 





dans leur « clientèle » les Bellovaques, les 
Bituriges, les Sénons, les Ségusiaves du Forez, et d'autres moins 
importants!; les Rèmes eurent les Carnutes?, et les Trévires 
eurent les Éburons?, — Sousce mot de « clientèle» se dissimu- 
laïent sans doute des relations et des engagemeñts de mode et 
de degré très différents. On ne croira pas, en effet, que les 
Ségusiaves, petit peuple limitrophe des Éduens, et leur annexe 
naturelle, fussent traités par eux de la même manière que les 
Bellovaques de la Belgique, nation forte, ombrageuse et loin- 
taine : la qualité de clients, chez les Ségusiaves, devait com= 
porter à peu près les mêmes pratiques d'obéissance que la sujl 
tion absolue; de la part des Bellovaques, elle n'impliquait, jo 





crois, que des formules de respect onvers une sugeraincié toute 
nominale. 11 y avait en Geule autant de manières d'être client 
qu'il ÿ en eut d'être vassal dans la France d'Hugues Capet : la 
force ou la faiblesse respectives du patron et du fidèle étaient 
encore ce qui déterminait le plus nettement leurs droits et leurs 
devoirs ‘. 

L'alliance intime, conclue d'égal à égal, était appelée du nom 
de « fraternité » ou de « parenté » : les Ambrres de l'Ain se 
disaient les « proches et consanguins 1 des Éduens”; les Rèmes 
et les Suessions s'appel 








nt « frères et consenguins », et ils 
s'étaient unis par un droit et des lois communes, sous les 
mêmes magistrats et les mêmes chefs de guerre®. 

On remarquera que les mots do « société », d'« alliance », de 


1. César, 11, 14, 2 (in Jiée aigue amkitio, Bellowaques); VII, 5, 2 {in jde, Bitu- 
1.4. 2 tin file. Sènons): VIL. 7, 2(clientilus, Ségasiaves et autres). 








3 LV, 0, # crient. 

4 Cf. Luchaire (Histoire de France de Lavisse, ID, p. 12. 

3. Ambarni, necessari et consanguinei Hæduorum, L, 1, 4. 

0. Suessiones, jratres consmquineusque suus, A, 3, 3. Ce fat sans doute ua lieu de 
méme nom qui unit Parisions et Sénous, VI, 1, 5 


Google ° 


2 INSTITUTIONS COMMUNES. 
« fédération », n'apparaissent presque jamais à propos d'union 
entre cités gauloises : si on les trouve chez César, ce n'est que 
dans les cas d'amitié entre Celtes et étrangers". En dehors des 
conjurations militaires improvisées, les ligues durables ne sont 
désignées que par les mots de « clientèle » ou de « parenté. 
IL est probable que l'écrivain les a traduits du langage indi- 
gène. Les Gaulois se servaient donc des mêmes expressions 
pour définir les liens qui unissent les hommes entre eux et les 
liens qui rapprochaient les peuples de leur race*. 


IL. — RAPPORTS ENTRE CELTES ET BELGES 


Ces formules d'alliance pouvaient associer des peuples fort 
éloignés l'un de l'autre. Les Rèmes se déclareront les patrons 
des Carnutes, dont ils sont séparés par les vastes forêts du 
bassin parisien? À soixante-quinze lieues du mont Beuvray, les 
Bellovaques étaient, « de temps immémorial », « dans la foi 
» des Éduens 

De telles amitiés étaient possibles entre Belges et Celte 
les Bellovaques et les Rèmes appartenaient au premier de ces 
noms, les Éduens et les Carnutes au second. 

Car ni les Belges ni les Celtes n'ont une seule fois tém 
à notre connaissance, qu'ils se croyaient deux races d'hommes 











4. Sauf César, VI,2, 2 (seietate et fisdere), où il s'agit du reste d'un cas spécial 
{atiance particutitre d'Ambiorix, roi des Éburons à demi germalns, aves les Trie 
vires el es Germains ensemble). 
1, 77, 85 Il, 4, 8 — Sur cette expression de fraternité, cf. Hirschfilé, 
here. (Séleungsberiche der k. pr. Ahademie der Wisenchuflen cu Betis 
LI, 189, p. 11H04. Elle était employée entre Cimbres et Teutons lors de leur 
migration (sots éèçote, Plutarque, Marius, 2), el elle indique, je crois, un eom- 
pagnonnage de marche et de guerre. Mais elle était aussi employée chez les 
Grecs, entre les habitants de colonies issues d'une même métropole, par exemple 
entre Lampsaque et Marseille, toutes deux flles de Phocte (Ditlenberger, Syllge, 
n° 20 . 230) 

3. Cisar, VE, 5. 
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différentes. Lors de lalevée en masse contre César, les uns et 
les autres ont été à la fois convoqués et sont venus ensemble au 
conseil national du mont Beuvrey et au rendez-vous militaire 
d'Alésia'. Les Belges feront partie de l'empire des Arvernes”. 
Les chefs du Nord regarderont toujours leurs destinées comme 
solidaires de celles des peuples celtiques : et ceux-ci recourront 
à ceux-là comme à des protecteurs naturels”. Les deux groupss 
songeaient bien plus à ce qui les rapprochait qu'à ce qui les 
séparait. 


IV. — TRADITION: 





+ INSTITUTIONS, PENSÉES COMMUNES 


Co qui acl 





vait de faire un seul corps de tous les Guulois, ce 
qui, à de certains moments, animait ce corps d'un même souffle 
puissant, c'était une communauté de traditions, d'institutions, 
d'enseignement et d'espérance. 

Les Celtes conservaient la notion de leur union d’autrefoi 
ils n’oublièrent jamais qu'ils avaient formé une famille de con- 
quérants. Les prêtres le leur répétaient : un seul dieu les avait 
tous engendrés, et ils étaient venus ensemble des régions 
transrhénanes*. Aucune des vieilles nations de l'Europe n'a 
moins dispersé les souvenirs et les légendes de son plus loin- 
tain passé. Le point de départ de son histoire traditionnelle était 
cette irréfragable unité que constitue l'engendrement par un 
père unique. 

Après cela, les traditions sur l'ancien état de la Gaule cel- 
tique la représentaient comme un seul empire, et ses habi- 
tants comme les sujets d'un seul roi. Les unes racontaient 
qu'un héros puissant avait parcouru le pays, ouvrant les routes, 
pacifiant les hommes, abolissant les coutumes sanguinaires, et 





1. Césnr, VIN, 83 où 75. 
2. Strabon, IV, 2, 3; César, VIL, 4, 1 (totins Gallie comprend la Belgique). 
CL. plus loin, p. 547, n. 1 
3. Discours d'Ambiorir, V, 
4. Gôsar, VI, 18, 1; Ammie 
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qu'il avait enfin bâti, au cœur de la contrée, la grande ville 
sainte d'Alésia, sanctuairo destiné à la vénération de tous les 
Celtes’, Les autres montraient la grandeur et la richesse du 
biturige Ambigat, roi de la Celtique, dont les neveux avaient 
conquis les terres du Midi. Enfin, les récits qui cireulaient sur 
les migrations gauloiscs faisaient partir toutes les bandes vic- 





torieuses de la Gaule elle-même : elle était la mère des envahis- 
seurs du monde, et ce fut à elle, foyer souverain du nom cel- 
tique, que les vainqueurs, disait-on, renvoyaient la meilleure 
part du butin”. 

En Gaule même, de très vivaces institutions perpétuaient le 
respect de l'unité traditionnelle. 

Ce qui, dans le monde antique, liait intimement les peuples, 
ce qui faisait d'une société autre chose que la conjuration d'un 
moment, mais la transformait en une personne éternelle et indis- 
soluble, c'étaient les rapports réciproques d'hospitalité, de com- 
merce et de mariage, et c'étaient les rassemblements périodiques 
autour de dieux, de prêtres et de sanctuaires communs. Or, ily 
avait en Gaule, d'une frantière à l'autre de ce grand pays, des 











relations continues d'amitié et d'aceueil : : les marchands jouis- 
saient des mêmes avantages chez tous les peuples‘; les unions 
inatrimoniales pouvaient se faire de l'un à l'autre, des Éduens 
aux Ielvètes ou des Bituriges aux Éduens; enfin, de grandes 
forces morales s'imposaient également à tous. 
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satire qèv 16 ouvifus rapempl 
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ayez mention de contrats d'hospilalité entre ua chef et un peuple: VI,3.4: 
82 san doute nn VIII, 4, 2 
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Le principal dieu de ces hommes, Teutatès ou le « dieu du 
peuple », dieu des arts, des routes et des marchands, était par 
son nom et par ses attributs un principe d'entente nationale '. 
— Chaque année, les druides des cités, c'est-à-dire leurs repré- 
sontants auprès dos puissances divines, so réunissaient en ascisos 
solennelles dans le pays caraute *. — Certains sanctuaires de la 
contrée étaient communs à tous les Gaulois, ainsi que le furent 
aux Letins le mont du Jupiter Albain ou le bois de la Diane de 
Némi. Tel était dès lors peut-être le puy de Dôme, la montagne 
qui paratt la plus hauts de la Gaule centrale’: telle était la ville 
d'Alésia, qu'on disait « le foyer et la métropole de toute la 
Celtique »*, et dont la colline, étrangement isolée dans son 
cadre de vallons, semble l'autel gigantesque de quelque dieu 
souverain; et telle, enfin, l'enceinte sacréo où s'assemblaient les 
druides® 

Do cetie torro carnuto, qui servait do résidenec périodique au 
conseil suprème de leurs prêtres, les Gaulois disaient qu'elle était 
le « milieu de toute la Gaule » ‘. Les Grecs aftirmaient une chose 
semblable de la terre delphique, temple commun et ombilie du 
corps des Hellènes' : mais elle n'était qu'à moitié vraie pour 
les rochos phocidienncs, à l'écart des grandes cités de l'Hellado, 
éloignées de ses routes maîtresses. Le sanctuaire caruule, lui, 
était voisin de ce cintre de le Loire vers lequel convergent toutes 
ls voies naturelles de notre pays : Orléans n'est peut-être pas 
le milieu géométrique de la Gaule: il est en tout cas sa clef de 
voûte. I fallait done, pour avoir saisi cette situation centrale et 
souverains, que les Gaulois eussent étudié la structure générale 





P. HHDet suiv. 








sndrais pas, autrement, sa grande vogue à l'époque romaine, 
XXXIV, 45. 

. “Qc dome sie Rekeneie odeav dosiav xa prspéroim, Diodore, IV, 19, 2. Cf. 
p 4m m1. 





Gallie media, VI, 19, 10; ef. p. 07-8. 
. Cf. Busolt, Griechische Geschuchls, G8i. 
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de la contrée leur domaine : et, adaptant l'une à l'autre cette 
terre d'unité et leur communauté nationale, ils placérent au 
nombril de la France le lieu des rendez-vous solennels de toute 
leur rate. 

C'étaient les druides qui présidaient le plus souvent à ces 
pensées et à ces relations communes : leur assemblée annuelle 
chez les Carnutes, les dieux qu'ils adoraient, leur organisation 
en église, leur obéissance à un pontife souverain, les leçons 





qu'ils donnaient sur les origines de la nation’, tout faisait 
d'eux les représentants traditionnels et les gardions de l'unité 
celtique, comme le clergé catholique sauvegarde encore l'unité 





chrétienne. 

Les druides ne se bornatent pas à conserver les survivances 
religieuses de cette unité : ils préparaient pour l'avenir des gé 
rations capables de comprendre, d'aimer et de défendre le nom 
gaulois. Leur enseignement s'adressait à lous les nobles; ils 
leur apprenaient le passé divin de la race; ils les excitaient à 
et cette mort, ils ne la leur souhaitaient 








combattre et à mourir? : 
assurément pas sur les champs de ataille des Inttes civiles, mais 
au loin, dans la guerre glorieuse contre l'étranger. Plus que les 
civile, les prêtres étaient les champions du 





chefs do la soci 
patriotisme gaulois. Ces éducateurs de la jeunesse se trouvaient 
être les hommes qui maniaient le plus les idées générales : et 
c'est grâce à eux sans doute que, malgré les querelles des 
peuples, elles reprenaient vigueur à chacune des générations 
qu'ils formaient. 

Les traditions épiques des victcires d'autrefois vivifiaient ce 
patriotisme chez les ambitieux et les enthousiastes. Pour ces 
amoureux de batailles qu'étaient les Gaulois, l'antique compa- 
gnonnage de guerre représentait la forme la plus sensible de la 





4. Cisar, VI, EL RO: IA: Ammien, 
Uf et suit. pe 





XV0, 4 et 8: ef. p. #T et suiv., p. #18et 





mmien, KV, 9, 43 ici, pe LOT, 4. 
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patrie. On ne perdit jemais la mémoire des belles aventures 
vécues ensemble sur les bords de l’Allia et près du Capitole', et 
les relations avec les étrangers du Midi ne purent que la renou- 
veler. Ces récits des choses d'autrefois faisaient partie de l'éla- 
quence militaire; ils étaient le patrimoine éternel de la roce, 
d'où elle lirait à la fois des leçons d'entente et des exemples de 


courage 





Au beau milieu des périls de la lutte pour l'indépen- 
dance, Vercingélorix prédire que l'accord de toute la nation 
allait assurer aux Gaulois le triomphe sur le monde entier *. 
Et ce rêve d'une Gaule unis et vidorieuse, lançant ses esca- 
drons sur les routes méridionales, ne s'éteindra que lentement 


parmi ces hommes, dans la vulgarité attrayante et continue de 
la paix romaine t. 


V.— TENDANCES À L'UNITÉ 


Les Gaulois avaient done à la fois la notion de leur unité 
présente et la mémoire d'une histoire commune, Ts se sentaient, 
dans les moments d'enthousiasme, solidaires de Lous ceux qui 
vivaient sous leur nom et de tous les morts qui l'avaient porté : 
ils parlaient de « toute la Gaule » comme d'une personne 





vivante et presque immortelle, qu'il fallait aimer, servir el pro= 

téger*. Elle représentait bien, pour eux, une patrie. 
Ces mots de Gaule et d'union n'étaient souvent que « 

mules, comprises de très peu d'hommes. Mais les mots ct les 





s lor- 


espérances sont dbe faits historiques au même titre que lex 
batailles et les institution: 
pas dire seulement ce qu’ 





écrire l'histoire d'un peuple, ce n'est 
a fait, mais encore se que quelques- 













4. Puiyhe, 11,22, 2-5; Silius, IV, L302 20, LE pe SA Le pe NO 
César, VIE 16, 2 : Pristincr baie inndis rrenperumr 
Cru consiliun totius Gallix efrturun, euÿrs renseusué ne urtis guide terrurn 


VII, 29, 6. 


IN, 4 1 55. 


ons obrisiers, C 
4 Tarite, Hi 
5. /n consilio eapierdo omuem  tialicm res 

César, VII, 37, Tet 42; dl. VII, 76, 2 
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uns ont souhaité qu'il devint. Car les souhaits de l'élite peu 
vent créer, à la faveur des circonstances, de solides réalités. 

Ces formules, ces traditions, ces institutions collectives, ves- 
tiges et rêves de concorde, étaient encore fortifiées par la com- 
munauté de caractère, de langue, de coutume et de religian, par 
l'identité des noms de dieux et des noms d'hommes. — Tous ces 
éléments d'une freternité nationale, enfin, qu'ou les replace sur 
la terre que les Gaulois habitent, dans le cadre de ces frontières 
bien délimitées, dans ce réseau harmonieux de routes conver- 
gentes: el on admirera ce merveilleux accord entre une race qui 
rêvait d'union et un sol qui conseillait l'unité. 

Les destinées de la Gaule l'éloignaient donc de «e morcelle- 
ment municipal où se complaisait la Grèce. Elles tendaient à 














d'elle un seul empire, semblable à ceux qui avaient pris nai 
sance dans les grandes régions naturelles du monde oriental 
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1. Les Aquitains. — II. Les Pyrénées du centre et de l'es. — Ill. Lirures du 
rivage et Ligures des Alpes. — IV. Les Germains le long au in et dans les 
Ardennes. — V. Los Belges. — VI. Belgesde Hainaut et de Flandre. — VII. Les 
wois_ peuples de la Moselle. — VIIL. Belges du bassin de Paris, — IX. L'Ar- 
morique et les Aulerques. — X. Les trois peuples d'entre Loire et Garonne. — 

XI. Le basin de la Garonne. — XII. Les Volques. — XIII. Peuples rhodae 

lens. — XIV. Des deux côtés du Jura. — XV. La vallée de Ia Seine, — XVI. 

Le bassin de la Loire. — XVII. Les quatre nations centrales. 


















L — LES AQUITAINS? 


Des forces énergiques s'opposaient à ces tendances vers 
l'unité. Certaines circonstances politiques, des diversités d'ori- 


1. Tous les livres sur le géographie ancienne de la Gaule cités p. 9, a. L. Nous 
ne pouvons citer ici tous les travauxspéciaux auxquels ont danné lieu les peuples 
et les localités dont nous parlons. Or en fera la bibliographie à l'aide des recueils 
suivants : {* Ruolle, Bibliographie gérérale des Gaules, 1K#2-6: 2° Hilliotkèque inpé. 
; Catalogue de hist. de France, VILL, 4863; id., Supplément (autographié}, 1880 
3* Bibliographie générale des travauz hist. ek areh. publiés par. lex 1ociétés avantes de 
a France, à vol. par de Lasteyrie, Lefevre-Pontalis, Vidier, 1882-4904 : suppléments 
V. 1° livre, MS: 2°, 1RUU; 1U01-2: 1402-3: 4° Hirschfeld, CL. L. IL (Narhonnaise), 
4838: KI1), 1, 1 fase. (aquitaine et Lyonnaise), 1800; 2 fase. (Belgique), 1004; Zan- 
emeister, XIII, 1, 1°" fosc. (Germanie Supérieure), 105; [von] Domaszewrshi, XIII, 
11, 2° fase. (Germanie Inférieure), 1907; 3° Ulysse Chevalier, Réserire de sources 
Htorques du Moyen Age, Topoblbliogrqphle, 1, 1804-9, 11, 1003. Voyez enfin, à propos 
ex localités, les notes Bibliographiques du t. LIL | 
2. De Marca, Histoire de Béarn, 104), p. 1 et s.: Alleserra, Merum Aquitaniearum 
Liüri, Toulouse, 1, 1648, p. 72 et s.; Du Mègr, Archéologie pyrénéeane, 3 +, 1838-62: 
Cenae Mencaut, fist. des peuples el des États pyrénéens. À, 1800, p. 23 eu «3 Sncaze, 
mer. ant. des Pyrénées, Toulouse, 1872; Blaué, Géographie hatorique de l'Aquitaine 
‘autonome, dans les Annales de la Facalté des Lettres de Bordenux, 18% 
L'Aquitaine sous Les Ronains, Rev. épigr., 1, 1606, p. 420, 452, 46 
alemsud para dans les Sitsungsheriiée de l'Acd, de Berlin. 
ru — 20 
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gines, la situation et la nature des territoires, avaient donné à 
chacun des peuples de la Gaule un caractère et des intérêts dis- 
tincts. Il importe d'étudier à part les principaux de ces peuples. 
de rechercher leur rôle propre, de se demander dans quelle 
mesure ils pouvaient résister ou collaborer à une œuvre 
commune. 

C'était seulement dans la zone extérieure que se trouvaient 
s Ibères,les Ligures 





des peuples étrangers au nom gaulois 
et les Germains'. 

Depuis que les Celtes avaient occupé, sur les deux rives de la 
Garonne, les terres fertiles et les principaux carrefours, depuis 
qu'ils étaient à Bordeaux, à Agen et à Toulouse, les Ibères et 
les Ligures se trouvaient rejetés à quelques lieues au sud du 
grand fleuve : ils ne sortaient plus des forêts landaises, des 
collines d'Armagnae, des vallons pyrénéens®. 

Les moins heureux des indigènes de cette contrée étaient 
ceux, d'origine ligure’, qui habitaient les plaines monotones 
de la Gascogne, entre la Gironde, l'Océan, l'Adour et les coteaux 
de l'Albret. Leur triste domaine s0 composait surloul de landes. 
de forêts et de marécages : ridé çà et là par des monts ot des 
croupes de sable, il ressemblait parfois à une mor de poussière, 
où, par les vents du sud *, le voyageur craignait des naufrages*. 
La chasse dans les bois, la pêche sur les rivages étaient les 
principales ressources * : le sol trop maigre ne produisait que 
du millet, dont on tirait un pain de pauvre ?, Ces tribus vivaient 
obseurément*, enfermées dans leurs clairières, les unes autour 
d'un étang’ ou d'un bassin maritime, les autres le long des 














‘ 
2 Su ef p 24 tp tie. 

AT. 

À Diircus turbn, artlion du vent de Bigorre, Siloines Lettres, VIE 124 
5. Sideine, Lettres, VIT, 12, 1: Ausone, Lettres, 4, 4. 

6. Ausone, Lettres, 8, 2; 9, 1 

3 Strobon, IV 2 14 ef p 2 








8 Meuza 8 ai A2olx, Sirabon, IV, 
9. Hoïates ou Hoi, correspondant au pays de Buch, auteur du bassin d'Arcachon : 
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rivières serpentant entre les bouquets d'arbres'. — Celles du 
nord, moins sauvages, voisinaient avec les Celtes et leur flenve : 
3 Médulles! d'abord, bloqués dans la presqu'ile triangulaire du 
Médoc, mais baignés par l'Océan et la Gironde, touchant ainsi 
aux plus grandes routes de l'O 











cident; puis les Buïates ou 
Boïens*, qui formaient un vaste demi-cercle autour du bassin 
d'Arcachon, à la faune riche et variée: les Basates enfin*, dans 
la gracieuse petite vallée du Beuve limpide t gai : ces trois 
tribus se laisseront gegner par l'influence des Gaulois, accepte- 
ront sans doute leur langue®, vivront dans le rayonnement de 
Bordeaux celtique, placé au milieu d'elles comme un foyer de 





richesse et de vie“. —Mais les tribus du sud, celles des étangs et 


des Grandes Landes', ne seront longtsmps qu'un assemblage 
de bcherons et de paysans, une sorte d'humanité barbare faite 
à demi de faunes et de sylvains'. 

Ces plaines ingraes étaient encadrées, au levant par un 
vaste éventail de collines, au sud de l'Adour par les pentes 
des Pyrénées. — Dans cas deux régions de coteaux ou de mon- 
tagnes, les rivières découpuient le terrain en replis nom- 
breux, les cultures apparaissaient plus variées sur un ol plus 


{Gesar, IL, 27, 1 (Focutes); Pline, IV, {UN (Basaftes| Botates, var. hniates); Lt. Ant. 
p. 6, 4, W. (Hoi): Paulin, Carmüa, X, 241 (Bo): cf. p. 17, p« 458, n 
liée du Meuve, Pline, IV, A8 (ef. p.450, ne 0; Blend (Pise, 
la Leyre autour de Helin?; Tarusctes, la région de Tartes le long de la 
Midouze? (César, IL, 27, 1). 
Medulli, G. Lianius Mu: 
Ausane. Lettres, 4, 2 où 16 
Apollinaire, Letires, VIII, 

3. Gt. p. 450, n. 9. 

4. Cf. n. 4. Peut-être jusqu'au nord de la Garonne, 1. 1, . 30), 4. 
3. Noviomagus chez les Médulies, nom d'origine gauloise, Ptolén 
dumizance posurieure de l'expression oi sur Boiues (p. 4, 2. 

6. Cf. p. 501-2. 

7.1 faut chercher chez eux les Loersates (war. Cossatre, Cesar, Il 
AY, 108) les appells Cocomtes Sessignant, sans doule que suite QU Ezou 
poéterieur à Cr? ef. p. AS, 3) de aix tribus a ee nom x ef, Cgnon ( 
ire Antonin, pe. 456, W.) dans la région de Morrenx. Je erois qu'il faut cl 
les Bercorcates de Pline (Var. Bercordates, IV, 10%) dans le pays de Burn. 

3. Cf. l'épigramme de Crinagoras, Anthologie palatine, 1, ÂM. 
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L les entrailles dela terre renfoimaient des métaux sim 
l'or des gaves et des mines dans ls 
pyrénées occidentales*, le fer de l'Albret, du Bigorre, de 
d'Armagnsc et de la Chalosso?. Les hommes étaient par sui, m 
cette Gasrogne d'en haut, plus actifs, plus adroits, plus inteli- 
gens. Assurément, ils tenaient d'un amour profond à leur ein 
de pays ct aux dieux qu'ils y voyaient : ils bornaient volontirs 
fur amour et leur resonnaissanee « au Génie de leur endréil» 
où à de leur tribu », à la source, à la montages # bosquet 
d'arbres ou ëu hètro familiert; ls s'élevaient moins souvent 
jusqu'à l'adoration de ces grands dieux invisibles qu'on airait 
<hoz les Celles *. Mais enfin 
plus sociable que leurs congénères 
l'immense plaine Lisée et yablonneuse 
villes bien fort Sos dans l'Albre!, avant 
s et près des terrains de 


dans l'art de creustrdes 


gras 
lants de progrès : 








js étaient propres à une exister 
d'en bas, que les indigtnes de 
Ils se donnèrent des 

















es, {elles qui 





ment campées sur de grandes rà 
culture; leur habileté devint fort gran 


À Sinbume IV, 2,42 Rp 
p: 265. os 
2 Srabon, 19,2, 14 ef p. 102. 
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4.G. 1. L AU, 441, 499, 640, 159, 4! Ÿ 
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mines et de fouiller la terre pour en extraire ses richesses métal- 
déjàla vertu merveilleuse do quelques-unes 





ques! on exploit: 
des eaux chaudes et divines du territoire : Dax, à la frontière 
de la Lande boisée et de la riche Chalosse, était un rendez-vous 
de malades, un centre de vie souffreteuse et d'espérances phy- 
siques'. — Enfin, ce qui amena surtout ces hommes et ces 
tribus à la € 

Les Ibères occupaient, à l'angle sud-est de la Gascogne, les 
régionsd'Auch et de Tarbes? : et c'était, à tous égards, le meilleur 
lot de la contrée. Sur la route du Gers, les Ausques possédaient 
les terres fortes de l'Armagnne, riches en céréales : l'opulente 
« villeneuve » d'Iliberris, Auch*, bâtie sur une colline de 





ilisation, ce fut l'influence des Ibères. 


hauteur médiocre, ressemblait mins à la citadelle d'un peuple 
en armes qu'à un vaste grenier où s'entassaient les récoltes, et 
s'annonçait déjà comme la capitale économique de la Gas- 
cogne. Dans la haute valléo de l'Adour, les Bigerrions du 
Bigorre® tenaient, autour de Tarbes, ces immenses pâturages où 
s'engraissait une race de bons chevaux de guerre ‘. 

De ces deux régions favorisées, l'influence ibérique descendait 
vers les plaines ou remontait les vallées. Elle était d'autant plus 
forte qu'elle pouvait se renouveler sans cesse par les grandes 
voies pyrénéennes, par les cols de Roncevaux et du Somport, qui 
menaient aux cilés déjà anciennes du bassin del'bre'. Les rela- 





4. Gésas, II, 21, 3. 
‘Anthologie palatine, IX, 419, d'où il résulle qu'Auguste à séjuurni 
+ a été, c'est que l'endroit était counu;ef, Gest, Krinagorus, Giessen, 
A840, p. 4: C. L. L.. XI, p. 53. 

3. 11 est probable aussi qu'fluro, Oloron, dont le nom parait ibérique, est une de 
leurs londtions : aussi bien le pays est juste au débouché du Somport. L'are 
Oluron-TarhesAuch (par Kay et Trie) indique pour moi In dominat 
Aquitaine et, avec celle de Sos (p. #52,n. 7) la route In plus fréquentée du païs. 

4. Ausei, César, 1), 27, 13 Strabon, IV, 2, 1; Méle, LI, 2, 20: LL, p. 
est possible que le nom d'Aquitains soit né chex eux (et, pe 453, € 1 p. 

3. Büeriionrs, Césu , IV, 108, 

6. Allusbn à ces chevaux êhez Grsor, HU, 20, 33 VU, 34, 3. — 
Bigerrinns fabriquaient peur-être déjà res montreux courts en nine à longs 1 
qui devinrent célèbres dans le monde romain sous le nom de biserricæ. Sulpice 
évère, Dicogues, 1 (2, 1,8: ete. 
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tions étaient constantes entre les deux versants, etelles ne con 
sistaient pas seulement en va-et-vient de bergers et de trou- 
peaux sur les sentiers de transhumance. Les négociants du Sud 
arrivaient dans le Béarn avec leurs sacs garnis des pièces 
d'argent frappées chez les Ibères d'Espagne '; les tribus de la 
Gascogne et celles de la côte cantabrique s'entr'aidaient en temps 
de guerre* : les montagnes, loin de les séparer, semblaient les 
rendre solidaires. De proche en proche, la langue et l'alphabet 
des Ibères, leurs coutumes, les dieux tutélaires qui leur étaient 
chers, avaient gagné tout le Sud-Ouest de la Gaule jusque dans 





la vallée de la Garonne, où les deux influences, espagnolo et 
celtique, se rencontraient et se mêlaient". — C'est enfin grâce 
aux Ibères, je crois, que toutes les populations de la Gascogne 
connurent les premiers bienfaits de l'union et de l'unité. 

En temps ordinaire, elles répugnaient, semble-t-il, aux grou- 
pements permanents en cités ou peuplades : Boïates et 
Médulles n'étaient que des tribus. Sauf dans la vallée de 
l'Adour, où le nom de Tarbelles associait à demeure les 
hommes de la Chalosse et ceux du Labourd', on ne trouvait 
pas au sud de la Garonne de ces vastes fédérations qu'étaient les 
peuples gaulois : l'horizon normal des tribus ne dépassait pas le 
cadre de leurs montagnes ou de leurs bois*. Mais elles surent 
cependant, sous la menace d'un ennemi étranger, se rapprocher 








12 Trésor de Bareue, ef. LL, p 275, ne & LIT, p. 835, 0. € 
2. César, I, 23, 2-5; 26, 6. 

8. LU L p 30-58, p. 4; Cesar, JUL, 29, 35. 

4 GE LI, pe 266-7, 01, pe 8778, pe 192, u, 8, p. SSH. 3, p. V3, u. 0. 

5. Les Tarbelli sont mentionnés par César (II, 27, 1} Pline iTarbelli Quatteor- 
sianani, IX. A), Tibulle 1, 7, 9), Luvain (I, 421} et par ces trois derniers comme une 
Erande pruplade à mmis on peut we 4 2 si ceue peuplaue d'éuit pas une 
suciété de tribus groupées par l'Empire romain après la conquête. — Mèmne rewa 
que pour les Gorusales Servignani ( lesGrandes Landes, qu 
du reste ne sont ail appelés que chez Pline. je suis pas non plus eu 
vaineu que les Ausei e Les Higerriancs (p. 489, n. À et 3) aient été de vraies nation 

sant 18 wnquéte, — Le propre de l'administration romaine a élé de créer de res 
agglomérats de tribus. 

Fi Mine et César ms ant ronnaltre 3 noms pour 6 où 7 départements, à «i 
on défalque les Tarbxlles, 30 noms pour la valeur de moins de 6 départements : ur. 
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et conjurèr ensemble. On les sent très capables d'entente mili 
taire, d'union sans réserve contre un danger commun. Par deux 
fois, elles chasseront le Romain de leurs terres! : les légionnairos 
de César les verront toutes d'accord contre lui, et associant 
leurs étendards*. Les tribus d'entre Garonne et Pyrénées, quelle 
que füt leur origine, s'habituaient à l'alliance. 

Elle se donnèrent un nom collectif, celui d'« Aquitains »?. Ce 
nom appartenait sans nul doute à la langue des Ibèrest. 
action de ces derniers achevait de rapprocher et de fusionner 
les populations de la Gascogne. Dans ce cadre naturel que for- 
ment l'Océan, la Garonne et les Pyrénées, une grande nation 
semblait poindre!. Des Ibères, elle ne recevait que des leçons 
d'intelligence et des coutumes de vaillance. Les Espagnols de 
l'Ëbre avaient su fonder un grand empire et bâtir de vastes 
villes; ils frappaient d'excellentes monnaies d'argent, et leur 











les neuplades æaulcises sont d'ordinsire plus grandes qu'un département (r. 2). 
Outre les noms cités plus haut, ils donnent les suivants, qu'on ne peut ide: 
titer : César (1, 27, 4} : Paianit ( 














Pline (IV. 106) : Sedibou'ates (pour ec 





Læumni), Velates, Tornats, Succasses (var. Voeaw), Latusales { Lactorates?), V'assei 
rar. Vessei), Sennates (var, Gicnnates), Cambolectri Ayessinntes (ces deux dlerniers noms 
représentant une tribu du Conserans?. Ajoutez peutéôtre les Horodates de C. I. L., 
XI, 397. Les Sallatis (Salats) des Notre Tironien (p. 10, Zaugemeister) me parais- 

ue ue ces peuplades. Déjà au Lémps J'AUGUS, Plusieurs bus ut 
semble : nous ne retrouverons plus chez Pline rertainx nums dunnés. 
n parie seulement de vingt et davantage LV, 2, 1). 















4. César, I, 20, 1 
314, M, 27. 
3. Aauilani et Aquilanis; César, 1, 4, 1, 2 et 7: IL, 20, 1:1V, 12, 4. Sur ce nom, 

2 1. p.275, n. 5, LU, pe 453, n. à. À 


ant, sans doute avant les progrès de 
morique, mot qui signille p. 487, n. 2) 
« ente mare  :Pline, IV.  : Aquitaniea.. Aremnriraantea dirla :i\ ne serait ps nDOs- 
sible, si ce texte est sûr, que ce mot d'Armarique se trouvét cans le vocabulaire 
ligare, à moins que le nom n'ait £U donné aux gens de ve rivage par les Celles 
du vuisinage. Sicglin rapporte à tort Aremorica à Lugdunensis (ap, Detlefsen, Die 
geogr. Bücher Les Pliius, 1904, p. 78) : à changer le texte de Pline, je rapporterais 
‘Aremoriea à la Belgique, dont le nom semble s'être étendu à l'Armorique (ef. t. 1, 
pe 329, n. 1). 

4. Ci. n, 3. On sait la fréquence des suflixes -itanus, -clanus en 
Hüboer, Monmenta, p. eut: Schuchardt, Die ibensche Déklinliun, p. 

5. Ur Géser, IL 24, À : Totius Aguitanie salutem. 
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sidérurgie était la première du monde ‘. Même ils l'emportaient 
sur les Celles par la dignité du caractère : laure amitiés étaient 
beaucoup plus solides, et le respect de la parole donnée était 
gardé jusque dans la mort. On les disait un pouple d’habitudes 
nobles et chevaleresques. Leur courage, plus froid, plus stable 
que la bravoure gauluise, était dépourvu de l'emphase décla- 
matoire qu'on reprochait à cette dernière. La plupart de ces 
qualités se retrouvaient chez les Aquitains : les officiers de 
César purent constater l'opiniâtreté de leur résistance, leur 
ardeur à se dévouer pour les chefs, le savoir-faire avec lequel 
ils combinaient les ruses de guerre et imitaient les pratiques 
militaires des Romains *. Nourricitre d'hommes solides, braves. 
têtus, habiles et rusés, éclairée par las chaudes influences 
venues du Midi, l'Aquitaine offrait les gages certains d'une 
civilisation originale. 


11. — LES PYRÉNÉES DU CENTRE ET DE L'EST 


A l'est du Somport, les Pyrénées se groupent en une masse 
grunitique plus large et plus haute; aucune grande route ne les 
traverse; les sommets ÿ sont plus élevés et plus redoutables, et 
les neiges ne les quittent pas. Mais malgré cela, elles n'étaient 
ni désertes ni improductires. 

Ce fut l'empire des bestiaux innombrables ‘, le domaine d'une 
robuste population de pasteurs, pour qui le brigandage était 
presque une vertu *, rebelle à toute culture, ignorant des villes, 


LT. I pe 343 ei sui 
2. Câsar, I, 23, 5 et 6: HI, 22 












3 T1 pe 50-51 
Cf. Strabun, I, $, 101; Divlure, V 
549-357; Cisar, De b. «., Ill, 10, 2: Jérôme, Ado. Vigilantium, 4. 
2 : ceux-ci sont Les br que Pompés {lt descendre dans le 








de Gunvoue 1: Les Gonsurunai du Guuseraus 
line, Al, 32: IV, 108) ont dù étre groupés de la même manire. 
untagnes du Itoussilion a’etsient d'ebord que des bergers, L 1, 
p.250. 266. Les populetivus primitives des vallées de la Neste, de la Pique, de 
la Garonne, du Salat, nt dû se rattacher à l'Aquitaine («, Sirabon, IV, 2, 4: p. 452, 
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étrangère sans doute aux races de la plaine, usant d'un parler 
bizarre, aux dures consonnances, aux sifflements répétés !, vieil 
héritage d'habitudes laissées par des ancôtres toujours sem 
blables. — Mais au pied de la masse montagneuse sourdaient 
une suite ininterrompue d'eaux chaudes, depuis Laruns jus- 
qu'aux Escaldes, et près de ces rendez-vous de santé, les sau- 
vages bergers d'en haut ne larderont pas à prendre langue avec 
les civilisations d'en bas?. 

Après la descente de Puymorens, on retrouvait de basses 
montagnes, ouvertes par de longues et larges percées, habitées 
par des lribus à l'aspect plus humain et aux ressources plus 
variées. Celles de la vaste coupée que forment le Conflent et la 
Gerdagne, groupées sous le vocable commun de Cérétans, 
cullivaient de bonnes terres et des prairies bien arrosées, el com- 
imeuçaient à se faire connaître par l'excellence de leurs conserves 
de porc. Elles acceptaient le nomet l'idiome des Ibères”. 

L'un et l'autre dominaient également sur les vallées environ- 
nantes des Albères et des Pyrénées maritimes. Au temps des 
Ibères comme à l'époque des comtes de Barcelone ou des rois 
d'Aragon. l'Espagne enleva le Roussillon aux peuples du Lan- 
guedoc : à plus d'un millénaire de distance, les mêmes phéno- 
mènes d'histoire se produisirent. 








2. 6), et quelques roms que nous avons don: 
2. 6) sont ceux de tr 

LCL L &, 307-406; de Il, Revue relique, XXL, AOÛ, p. TLN3. 
Sur eette langue pyrinérnne, non n'avune que des noms propre, oi ln cunstate 
par-dessus nombre de radicaux ligures, des inluences ibériques, et, postéri 
sas doute, des influrees tiques : mais nous ne la snisissans que lon 
l'installation de ces » brigands + dans le jays d'en bas. La phonétique, dans ce 
parler, semble plus origmale que le vocabulaire. CL. Luchaire, Les Origines linguis= 
Liques de l'Aquitaine, Pau, 18773 le même, Blade sur Ls idiomes porénérns de La région 
Jranaise, 1859: Hübner, Morumenta, p. cexvm et sais: en dernier lieu, Sc 
Die iberishe Deklination, Vienne, 1907 (extrait des Silsungsberihte de l'Acai 
— Wiadé, Les Conven ei lee Conarmni, Reuue de Pyrénées, juillet-août (01 

2, Bagaers (6. L. L., XI, ANT-A01); Luehon (53:68; Strabun, IV, 2, 1 
Loin, Atnelie-les: Bains, autrefois es batns d'Arles (XII, 

3. Aviènus, 502: 
La legende d'Hercul 





és plus haut (p. 656, n. 6, pe E 
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Dans celte heureuse région roussillonnaie, de mâme que dans 
celle de l'Armagnae, la sation hispanique s'était marquée 
par des fondations de marchés ot ée villes : Collioure!, peut-être 
Port-Vendres (l'ancienne Pyréué?'), et surtout la « ville-neuve » 
d'Elne, Jiberris*, si gracieusement assise au centre des plus 
abondants vergers de France, qu'un Ancien eût pu la prendre 
pour le milieu du jardin des Hospérides: aussi Hannibal et 
Hasdrubal y avaient-ils fait de longues haltes, entre les rudes 
combats d'Espagne et la terrible montée des Alpes. 

Au delà de la Tét', les traditions ou l'influence des Ligures 
et des Jbères se faisaient toujours sentir en Languedoc et en 
Provence. Mais ni les uns ni les autres ne s'y trouvaient plus 
en nom. Tout le rivage du golfe du Lion était celtique, et ce 
n'est qu'à l'endroit où il s'infléchit vers l'Italie ot lo golfe de 











Gènes que roparaïssaient les tribus ligures. 


IL. — LIGURES DU RIVAGE ET LIGURES DES ALPES 


A l'est des îles d'Hyéres, que couronnaient les tours des 
vigies marseillaises”, sur les rivages escarpés et déchirés où les 
monts des Maures, l'Estérel et les Alpes ne permettent ni large 
port, ni baie profonde, ni vallée bien ouverte, la civilisation 
celtique était inconnue, et les_colons grecs d'Antibes et de Nice 
n'étaient vraiment maîtres que de la place occupée par leurs 
vaisseaux, leurs magasins et leurs murailles. Les Gaulois 
n'avaient point pénétré en dehors du bassin du Rhône et de ses 
vallées annexes : même sur la voie si commode qui remonte 
1. Le nom parait ibérique: ef. 1, p.265, n. 

2 TA p. 2, 202, ne ds CI p. 
abon, LV. 1 6Gnat Pis: 

e Au. 


it pe 40 
EN, BU, D. MB, n. 1 p BUTS. Surrivance unomastique, 1 L, 








p.25. n. 3, p. 





LIL p.507. n.1 






2 1 pe 305 LIL pe tte 
DD. 07 et 
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la rivière de l'Arc', ils n'avaient pas dépassé les cols des Alpes 
provençales, et n'eurent pas la curiosité de descendre vers la 
mer de Sardaigne par le cours de l'Argens”. Partout, dans ces 
terres rocheuses du Sud-Est, les tribus ligures, fécondes en 
brigands et en pirates, s'étaient maintenues intactes et inabor- 
dables*, « suspectes »* et soupconneuses, partageant leur vie 
entre les labeurs pénibles des terrasses montagneuses et les 








rapides bordées sur la mer. Leurs villes étaient à peine plus que 
des citadelles, juchéos sur des rocs en vuo du rivago®. Çà et là, 
aux endroits plus découverts, à l'ombre de quelque cap ou près 
des embouchures de rivières, comme à Fréjus non loin de celle 
de l'Argens, s'ouvraient des lieux de marché, où l'on troquait 
sans doute plus d'objets volés que de produits récoltés. 

Les Ligures ressemblaient aux régions qu'on leur avait lais- 
sées comme domaines. Celles-ci étaient, telles que leurs maîtres, 
des terres de production rare et d'aspect farouche. L'arrière- 
pays montagneux, au nord du rivage d'entre Giens el Monaco, 
êt très loin à l'intérieur, jusqu'à la descente vers le Léman, on 
un mot la masse énorme des Alpes principales leur appartenait 
presque entière. Ce n'était que le long des grandes routes de 
l'Italie que les Gaulois s'étaient enfoncés et fixés à demeure *. 

Lorsque les soldais d'Hannibal pénétrèrent dans ces couloirs 
alpestres, pays et gens ne leur parurent plus avoir aspect d'hu- 
manité. Du bes de la vallée, on n'apercevait, au milieu des rocs 
et des forêts. que de misérables cabanes se détachant sur le flanc 






+ Tableau, p. 32. 
2 1, p. 129 et suiv. 






ele antérieure à la enquête. 
Les tribus maritimes à Fest de la rad» de Bormes son! : les Déciates auprès 
d'Antibes, les Oxybiens aupres de Nice (L. |, p. 520 et s.). et d'autres à chercher 
parmi les Libur iudéterminées de la p. 660, 

AT.IL, pe 10-154 1 p.941 et M: ici, p. 402-3, BH8. 
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des monts: les hommes étaient vêtus de peaux à longs poils, ils 
portaient une chevelure épaisse et longue comme la toisan de 
leurs vêtements. Ils avaient pris l'apparence des animaux de la 
montagne. 


Cependant, ils val 





nt mieux que des sauvages. On ne peut 
leur faire un crime d'avoir attaqué Ilannibal et arrêté César”: 
c'était presque leur devoir que de maltraiter des généraux el des 
soldats porteurs de convoitises et de deuils. Mais ces Ligures 
des Alpes me paraissent moins réfractaires que ceux du rivage 
à des idées honnêtes et pacifiques : ils savaient tresser et tendre 
des palmes et des couronnes, gages d'amitié et d'hospitalité*; 
leurs sentiers, redoutés des bandes de guerre, n'étaient point 
d'ordinaire dangereux pour les trafiquants‘. Les tribus du 
Queyras', du bassin de Digne‘, de la vallée de Barcelonnette', 
du pays de Riez', du Briançonnais”, de la Maurienne ®, de la 
Tarentaise!!, n'étaient point composées uniquement de crétins et 








1. Tit-Live, XXL 22, 7; Laenin, L HMS; cf. l'expression de Canilai, p. D, 
nie TL pe 480 suiv, p. #3 
T.d, pe BI, Grour, De bell Gullieo, 1, 10, 4. 
. Polybe, IL, 52, 2. 
4: de mirabilibus aueuttationibus, 85; Diodore, IV, 19,4. TI, pe 2. 
à Le. Vi F2; XII, 80. 
. Le peuple de Digne est appelé odienüii (var. Badoati), d'après Pline, , 3, 
nom rappelle les Brodionti du Trophée de La. Turbie? (Pline, I, 137) ais 

















il eut appelé Déni (var. Sven), d'aprés Ptolémée, Il, 10, 8. et cv nom rappalle 
les Sogionté (rar, Sontiont) du mème Trophee el d'une inscription (C. LL, NII, 


HKT1). IL est possible qu'il n'y ait pas à sacrifler l'un de ces deux Lexles, et que 
la cité de Digne ait été formée de deux tribus. 
7. Sans doute les A{nantiei (ms. Avant, Agantici) de Pline, LL 
#. Ce sont les A bici ou Albi de Grsar, De belo civili, 
4211,2,6: 6, 4: les 'AIGute mai (9°) 'Adéieuene, de Sirabon. 
4. D'aprés ce que les Anciens nous ont dit de Ia + route d'Hereule », qui ext celle 
du mont Genevrez L 1, p. 48, n. 8, pe 400; ici, n. 4. 
10. Les Medulli, peut-être divisés en deux tribus, correspondant à 
Haute Maurienne : Strabon, IV, 6, 3: IV, 4, 113 C. LL, V, T2 
Palme, 11, 10, 73 Yitruve, VIII, 3, 20. Ce sout saus doute les deux peuples rer 
très par Hanilal, en tout cas le dernier, 1. 1, p. 418 eL s. 
112 Geutrones et non Centrones, 311 
194 6, 6, 7 et 11: Pline, IL, 13556. 2 Le, XII, 413, 140, 407. 
Tareutaise, Pline, XI, 240; e£ ici, p. 24, ne 5, p. 204, n. 3; cuivre, 
Autres lribus ligures des Alpes: Graioeeli chez César(I, 10,4), sans doute le val de 
Leon dans Strabun, IV, mes. out Soub0) et 3 LA (Les L'ermnide Pline, 1.17 
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de goitreux!. Elles ronfermaient beaucoup de braves gens, cou- 
rageux et nullement sots?, Chacune d'elles était une société poli- 
tique, obéissant à ses anciens et à ses coutumes; elle avait ses 
hameaux fortifiés où elle abritait ses réserves de vivres el de 
besliaux, et où elle se réfugiait en cas de péril”. Les indigènes 
savaient utiliser les moindres places de leur sol, et le cultiver 
au pied même des neiges éternelles*. Si chaque groupe de 
familles vivait à part, enfermé comme dans un compartiment 
par des monts ou des gorges, les défilés qui le réunissaient au 
reste du monde n'étaient jamais impraticables; des pistes mule- 
tières s'ingéniaient en lacets sur les plus mauvais pas. Au besoin, 





le Champsaur ou, plut, l'Oisans. Dans le futur royaume de Celtius, de Suse à 
Briançon, et par conséquent en partie sur le serment flalien (d'aprèx l'are de Kuse, 












CL. L, V, 7291: ef, Pline, IL, 435) : Adanater ou Adunieates (ef. C. L. L., XII, 80; 
Pline, 111, 35); Belaci ï, Ecdinit (ef, Pline, I, 137; Jemerii; Savireates (cl. 
€: 1: La XIE 80); Segorii el Segusini, certainement la valléo de Sure (ef. Holder, 












A 6. 14SS-1); Feamind (el. Pline, 1,147); Fenisemi; Vesubiant ou Esubieni (ef, Pline, 
1, 437. — Noa loin du Queyms : Capillat (peut-ttre nom collectif impot per les 
Romains), CL. L., XII, 0: Pline, IN, 47 et 435: XI, 130: Dion Cassin, LIV, 24, 3 

Encore, dans le Trophée d'Augusie à La Turbie (Pline, 111, 430-1; C. L. L., 
V. 1817) : Edenates ou Édemnates (peut-être les memes que les ‘Adanaies de plus 
haut): Briciani ou Brigiaai (ef. C. 1. L.. XIL, 80, 57. 58, peut-être Brianconnet et 1 
ti (ef. p. 460, n. 0); Nemaloni; Gallite où 
Gallitri: Triulati Qu Triuetl; Vergumnt (haute vallée du Verdon où partie du 

















Oratelli: Nerusi: Velauai où Velauri; Suetri. Ces peuples doivent être 
cherchés daus les Alpes Maritimes, au sud du col de Larche. — Autres tribus 
encore : Suelteri, sur la mer, du côté des Maures ou de l'Estérel? (différents des 
Suetri de plus haut?) supraque Feruini : deux. tribus dont je ne faut les 
placer chee les Salyeas ou dans la future clé de Fréjus: regie Lieunorum, le 
rivage apres Nice?; Suebri (les Suctri du Trophée ?); dans le pays de 
Cimiez, Ces derniers noms épars chez Pline, Ill, 34, 35 et 47, — Nous reparicrons 
plus loin (p. 18) des Caturien et des tribue (p. 2, n. &i que nous eroyons rattachées 
aux alyens. — Je crais qu'une étude approfondie des deuments du Moyen Age 
permetira de retrouver la place de quelques-unes de ces {ribus. Voyez, sur In 
écgraphie de ces pars : Florian Valentin, Les Alpes Coliennes ef Graine, INK; 
Rullier, Le Pays des Centrons, Moutiers, 1801: Tley, Le Royaume de Coltius, Gre- 
noble, 1808 (Bull. de l'Aead. Délphinale, LV* s., XI); Burlel, La Savoie cuent le Chris 
anime, Chambéry, 1001 

4. Les gultreux mentionnés chez les Médulles, Vitruve, VILI 3, 20. 

2. Voyez ce que dit Cesar des gens de Riez, De betio cri, 1, 44, 4, sans parler 
des batailles livrées par Hannibal (1. 1. p. 480.5). 
























1. (pas de La Charhannitre à l'entrée de la Maurienne), p. 483 
et s. épas de l'Esseillon avant le mont Ceris). Cf. L. 1, p. 462, n.2. 
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ces tribus s'entendaient entre elles et avec les tribus gauloises 
les plus hautes pour ouvrir leurs routes on leurs vallées aux 
caravanes de marchands !, et pour les fermeraux armées de con- 
quérants. En 58, depuis le mont Blanc jusqu'au mont Viso. 
tous les montagnards s'unirent contre César ! Une vie com 
mune circulait parfois le long de tous les torrents et de tous les 
sentiers des Alpes. Les usages des Celtes y monteront peu à 
peu”. Marseille même, par les « calades » et les chemins de son 
arribrepays!, envoyait ses marchands sur les terres de Riez et 
de Digne‘: elle s'était fait d'excellents amis de ces vigoureux 
bergers de la montagne, qui lui vendaient sans doute les laines 
de leurs troupeaux et les bonnes herbes do leurs forêts”. Et à 
leur tour, quand la ville grecque avait besoin de lours services. 
les Bés-Alpins descendaient vers la grande cité du rivage pour 
lui prêter leurs bras, leur force et leur courage”. 


IV.— LES GERMAINS LE LONG DU RHIN 
ET DANS LES ARDENNES 


La vallée supérieure du Rhône, à l'est du lac Léman. est la 
plus large, la plus longue, la plus basse et la plus fertile des 
ières transvorsales ont faites dans la masse 





brèches que les r 





At, n 4 et à 
Ceutrnes (Tarentai 
nois), Cesur, L, 10, 4, Puur 0 





aiorel (val 6 
ele conti 


Suse, Caturiges (Chorges et Embru- 
dt été possible 6, carre il appiee 
rail, viveneut formée, il faut supposer des communications assez rapides eutreres 
tribus parles cols de liseran où de In Vanoise, le mont Cenis et Le mount Geneve. 
Au tenps d'HanBibal, au eontraire, chaque ribu agit pour son cumpie. LL, pe 
et sn 



















à reprocher du Semigalli de 
lies, p.361, n. 1), et peut-être de Pine, XL. Eh. 
à at ajoute 

de antignitas, Cé 
M, 45 57, JR, de 








, De belle civil, 1, 34, 4 





. 3 4, 2, 05 6, IL es question cher 
Pesidonius d'un Marseillais qui lnuait des Ligures, et femmes, pour des 





{Strabon, Il, 4, 4 
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alpestre. Elle forme en outre, grâce au col du Grand Saint- 
Bernard qui y prend naissance, la route la plus courte entre le 
Nord et le Midi gaulois, entre les Belges du Hhin et los Celtes 
de la Lombardic'. Aussi trois ou quatre tribus gauloises s'y 
étaient installées? encadrées par les indigènes ligures des plus 
hautes montagnes. Mais ces tribus du Valais no ressemblaien t 
que d'assez loin à celles de la France centrale. Éluignées des 
dont peu pro- 
gressé depuis qu'elles étaient là. On retrouvait chez elles de 
vieux usages : les grands villages ouverts’, les redoutes de 
montagnes", la longue pique-javelot des guerriers d'autrefois”. 
D'origine belge ou rhénane, descendant de ces sauvages Gésates 
dont la haute stature, la nudité et la folle audaco avaiont stu- 
péfait les ltaliens*, ces Gaulois du Rhône supérieur annonçaient 
déjà le monde germanique’, que nous allons voir toucher et 
presser de toutes parts la frontière de l'Est". 

Le bas-fond de la Suisse occidentale, les plaines d'Alsace et 
du Palatinat, le Rhin depuis Schaffouse jusqu'à Mayence, 
appartiennent sans doute encore aux Gaulois : grâce aux Hel- 
vètes, maitres de la Souabe et de la Franconie, les Celtes 
conservent des relations suivies avec leurs grandes colonies de 





vastes peuplades actives et luburisuses, elles a: 


Bohême, de Bavière ot de Norique*. Sur ce point, ils s'avan- 


cent toujours impérieusament au delà dn fleuve (vers 130). Mais 





4. Que le Grand Saint-Bernard, outre les bandes de guerre (t. 1, p. 29, 
ADO), ait dé aussi fréquenté par lex 

loria levés sur eux par les population 
P°2. César en nomme ben SU, 1. Let 
autour de Saint-Maurice ; Peragri( Varagri 
autour de Sion (Sedunum, Holder, 11, e. 3- 
le Haut Valais (Trophée de La Turbie, Pline, LU, L 

3. La principaie Inealité, Octodurue, Martiraÿ, et 
forütiée, César, 11, 4, 4-6. 
César, UL, 11 4, cast ef. p. 219 221. 
un, 2, 1. p. 
T1, p. 17, 940, 3 
Semigermani, Tite-Live, XXI, 88, 8: «f. 4.1, p.31, 
Pour la bibliographie du Valais, p. 520, n. 4 
Plus loin, p. 520:  J, p. 296 ets. pu 6) et p. 325: 2. Hp 2 










texar, II, 1, 2) 
Natuates (ef, IV, 10, 39), 








0 Margny ou Uctnduruts Sclnn 
. Da eitera plus tard Les Lhert dans. 
LL AI pe 2) 














4, pe 361 a 1 
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dans moins de trois générations, la poussée victorieuse des 
Germains rompra à tout jamais, le long de ses rives, la conti- 
nuité {rois fois séculaire des nations gauloises‘. Et, en aval de 
Mayence, dès ce moment, ces Germains ont commencé à se 
répandre sur la rive gauche. 

Ce coude de Mayence marquait vraiment la fin d'un monde 
et le commencement d'un nouveau. Il y avait là quelques-uns 
de ces accidents du sol ou de ces spectacles de la terre qi 
étonnent et retardent les peuples, et qui s'imposent comme fron- 
tières à leur imagination et à leurs ressources? 





une plaine qui 
s'arrête brusquement, un grand fleuve qui jusqu'ici coulait, large 
<t épanoui, à travers de vastes terres ouvertes, et qui mainte- 
nant se resserre pour s'insinuer au fond d'une gorge bordée de 
rochers, les montagnes dures et noires du Taunus, une immense 
écharpe de forêts venue de l'Est, qui se drape par-dessus 
l'horizon et qui l'obseurcit en entier”. Au sud finit donc le 
domaine des Gaulois; au nord, commença celui des Germains. 
Ceux-ci, comme les Gaulois d'en amont, tendaient à occuper 
les deux rives. Leurs progrès vers l'Occident se faisaient sur- 





tout sentir le long des voies fluviales, Moselle et Meuse, qui des 
bords du Rhin menaient vers l'intérieur. Ils se sont manifestés. 
soit par des infiltrations d'hommes, soit par des migrations de 
tribus. 

Sur les deux rives de la Moselle, les Trévires affectaient une 
origine germanique”, Je doute fort qu'ils soient venus d'Alle- 
magne, en foule ou en corps de nation, séparément des Belges 
et longtemps après eux, car ils se montrèrent toujours trop fran- 

12 Gt Ghonr, VI.26, 123 1, 1,5. 
22 do nai min objetam, Cisar, VI. 10, 3 

! Cst probablement (Au Taurus au Thunngerwsld) la sira Hacmis. L 
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chement gaulois, et de nom et d'attitude'. Mais ils devaient 
avoir donné asile ou droit de cité à de nombreux émigrants, 
remontant sans relâche l'attirante vallée de la rivière?. 

Par la Meuse, au contraire, ce furent des tribus entië: 





qui s'insinuèrent dans le mende gaulois, entre les deux cités 
des Nerviens et des Trévires. De Maëstricht à Mézières, la 
Meuse et ses affluents enlaçaient en tous sens le plateau boisé 
des Ardennes, confusion sauvage de marais, de rochers et d'ar- 
bres, riche en bêtes et pauvre en hommes. On n'empècha 
pas les tribus germaniques d'y prendre une place définitive. Elles 
s’échelonnèrent daus les couloirs de culture qui longeaïent les 
rivières, Herve, Ilesbaye, Condroz, Famenne, Hautes Fagnes?. 
La plus puissante, celle des Éburons, s'établit dans le pays le 
plus riche et le plus passager, sur les deux rives de la Meuse, 
autour de Tongres et de Vervierst. Et il restait encore des 
recoins pour de nouveaux-venus, puisque, sur la même route, 
les Cimbres et les Teutons laisseront une de leurs bandes à 
demeure (les Aduatiques autour de Namur)". — Plusau sud-est, 
le long de la Sambre, les Nerviens se vantaient, comme les 


4. Cisar, VIIL. 25, 2: VIL, 63, 
cullu et feritae non multuns à 





V3, 1. La vérité était que, d'une part, la it 
mans difercbai (VIL, 25, 2), ë4 que, d'autre part, 
elle eu pour clientes des tribus germuniques cisrhénaues, comme les Condrasi (LV. 
6,4; ne 3. CL ici, p. ATH. 
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2 Crus vu Gæroi (Il, 4, 40), pages Carateus où pays de Prüm?? (ef. Longron, 
pl. 8); 3° Panani (ar. Grmeni, 1, 4, 10), Famenne ou le pages Fabnls, vallec 
dela arte du pags Ar: 
denne?. Ces iribus, Éburuns compris, uno nomire Germani appellantur (1, 4, 10) ex 
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Trévires, de leur sang germanique ‘. Mais le gros de la nation. 
là encore, semble gaulois : c'est Lout au plus si quelques familles 
transrhénanes, avant-garde d'invasion sur la route de Paris, 
s'étaient glissées parmi ces Belges du Hainaut *. 

La vie des Éburons et de leurs congénères rappelait parfois 
celle des sangliers dont ils avaient pris peut-être le nom, et qui 
partagesient avec eux l'empire des Ardennes. Leurs demeures 
étaient de grandes fermes dans le voisinage des bois!; ils 
n'avaient pas de villes : à peine, de loin en loin, quelques 
hameaux fortifiés® leur servaient de retraites, encore que les 
meilleurs refuges fussent les fourrés de leurs sylves®. Les tribus 
s'isolaient l'une de l'autre, vivant d'une organisation asser 
rudimentaire”. 11 n'y avait pes une différence sensible entre 
ces sociétés germaniques et les sociétés ligures des mauvaises 
terres du Midi. Elles ne renonçaient pas à se servir d'armes 
de jet pendant les batailles" ; leur solide infanterie, leur habi- 
tude des stratagèmes, leur dextérité dans les escarmouches, 
en firent pour les Romains des adversaires Lout autrement 
redoutables que les Celtes”. Les Éburons furent les seuls qui 
purent se vanter d'avoir, comme plus tard les vainqueurs de 
Varus, anéanti toute une armée de Rome, et laissé un vide 
ons de César”. 
ais en prenant des champs sur ce sol, les Germains prirent 








éternel parmi les numéros des lé 








aussi quelques nouvelles habitudes. Dans cette rencontre entre 















! 46, n 3 
2, Peut-itre quelques tribus rlientes, p. 472, 5. 2 Sur les Nerviens. ef p. 872. 
Plus au nord eneurs, je doute fort qu'il n'y ait pas eu des Germains parmi les 
Ménapes, LIL, pe 10. 434 
Ehurwes, ef. l'atemaul Ebrr. » sanglier ». On rapproche Le mot, d'ordi 
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les deux groupes d'hommes, ce fut la civilisation gauloise qui 
l'emporte. Elle s'imposa aux nouveaux-venus. Éburons et autres 
durent acepter le patronage des États voisins, surtout des 
Trévires : ils se dirent leurs clients, ce qui du resie ne les 
empècha pas d'agir souvent à leur-guise‘. Si les Germains 
cisrhénans ont fait appel à ceux d'au delà contre César, ils les 
combattaient d'ordinaire", Les intérêts des deux rives étaient trop 
contraires pour que les émigrants de la Moselle et de la Meuse 
tinssent compte de l'origine qu'ils se donnaient, Les chefs des 
Éburons portaient des noms gaulois®. Il n'est pas dit par César 
que leur langue fût différente de celle des Belges. Tous ces 
« sangliers » germains se sont levés pour l'indépendance de la 
Gaule comme des enssignes de cités celtiques. Ambiorix, roi 
des Éburons, nouera des relations avec le Centre et l'Ouest, et 
jouera, avant Vercingétorix, le rôle de champion de la liberté 
générale + 

Au delà même du Rhin, l'influence gauloise se fera bientôt 
sentir. Le vaste bassin de Cologne avait donné naissance à l'État 
germanique des Ubiens. C'était, après l'Alsace, la région rhé- 
nane la plus favorisée; le pays était ouvert et fertile‘, de longues 
routes y aboutissaient de toutes parts, descendues de Gaule ou 
des plaines allemandes! : c'est d'ordinaire par ce coin que la eivi- 
lisation commence son œuvre tranerhénane. Les Ubions étaient 
devenus une grande nation, riche, florissante, pacifique. Elle 
accueillait les marchands gaulois, leur achetait beaucoup. Ses 
hommes s'humanisaient à leur contact, adoptaient les mœurs 
et les usages de l'autre rive”. La contrée de Cologne était, en 





LE. Pline, VAL, #7, ui, 1 et vrai, peut parler surtout de la rive gauche 
GT. 1 pts. 
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Germanie, un premier foyer de travail et de culture. Si les 
peuples d'au delà demeurent tranquilles, il peut se former, dans 
les grands massifs ardennais et dans la Prusse rhénane, une Ger- 
manie sédentaire, intelligente, active et avisée, modelée sur la 
Gaule. Celle-ci regagnera par son influence le Lerrain qu'elle a 





perdu par les armes. 

Ainsi, les populations des trois contrées voisines débordaient 
sur la Gaule, les Ibères au nord des Pyrénées, les Ligures à 
l'ouest des Alpes, les Germains par-dessus le Rhin. 

Les seuls qui pussent devenir agressifs ot dangereux étaient 
les Germains, qui s'appuyaient sur d'immenses réserves 
d'hommes. Ibères et Ligures n'étaient plus que les vestiges de 
puissances disparues. — Il est vrai que derrière eux, en Espagne 
et en Italie, se tenaient les Romains. 

En revanche, l civilisation gauloise avait une vertu d'expan- 
sion qui ne lui faisait rien redouter de ces contacts étrangers. 
Elle gagnait les Ligures; elle pénétrait en Germanie. La 











culture ibérique ne lui faisait concurrence que dans les lointaines 
vallées au sud de la Garonne. Et cette civilisation régnait en 
souveraine sur la masse compacte des terres et des cités m: 


times et intérieures. 





V. — LES BELGES 


Depuis le Rhin jusqu'aux approches de la Seine, les peuples 
gaulois prenaient le nom de Belges, et ce nom était même passé 
à leur pays, qu'on appelait parfois le Belgium". 


algue forens.. «L paul sun ejusden generis ceteris humaniores, propterre qud Rheum 
ventitant, et ipsi propter propinqui 
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Les Belges ne formaient pas un État: ils n'avaient point, du 
moins à l'époque où nous les connaissons, d'institutions perma- 
nentes, de chefs réguliers. Lorsque César s'approcha d'eux 
(en 57), ils se liguërent contre lui, mais la ligue n'embrassa pas 
tous leurs peuples :. Ils ne cédèrent jamais unanimement à une 
seule autorité. On se souvint longtemps qu'ils descendaient 
d'origines diverses, et nous venons dé nommer les Germains 
qu'ils renfermaient ‘. L'étendue même de leur nom n'est pas très 
précise : les peuplades de la Moselle ne paraissent l'avoir pris 
que par intermittence*. Ce mat de Belges était sans doute 





quelque vocable ds guerre qu'une ancienne société de tribus 
avait adopté et prepagé autour d'elle, ct qui servait de mot de 
ralliement dans les jours de conjurations militaires. 

I ÿ avait cependant entre tous les Belges des ressemblances 
qui leur donnaient un air de parenté, et qui en faisaient bien 
une seule famille, distincte de la famille celtique. Venus en 
Gaule plus tard que cette dernière, en rapports continus avec 
les Germains, accrus périodiquement par des immigrations 
transrhénanes, ils gardèrent plus longtemps les mœurs san 
vages, les habitudes brutales, l'esprit militaire des anciennes 
tribus gauloises". Ils étaient plus grands, plus robustes, plus 
belliqueux que leurs voisins du sud*. Sur le champ de bataille, 
ils luttaient avec le dernier acharnement. C'est sur leurs terres 
que César livrera les plus rudes combats, que les fuites ont été 


4e 7340.13 54, 4). Césae entend par Beles ous les peuples au nord de la 
Siarne, vallée de la Moselle comprise (1, eu pastieulier 3; 1, 13 LU, 1, 1e 2). 
Beliun paral être un terme géverephique d'origine gauliise, analogue à Cantium 
(Cesar, V, 43, 1), à Celtieum (Tite-Live, V, 4, 9. Cf. L 1, p. 
Le Grau, 1, 43 cf me à 
I 4 25ef. à L p. 3-3 
32 ne ont pas parie de 
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le plus rares, et les morts devant l'ennemile plus fréquentes. 
Les Belges seront les seuls à lutter sens relâche pour l'indë- 
pendance : ils se lèveront les premiers, en 57, ils céderont les 
derniers, en 51, et encore quelques-uns d'entre eux réussiront 
ibros, soit on vivant hors la loi dans la forêt 





ils à demeurer 
des Ardennes ou les marécages de Flandre, soit en cherchant 
asile de l'autre côté du détroit?. 

Dans ces pays du nord, froids, humides, hérissés de bois et 
tachés de vastes palus?, la civilisation avait erû plus lentement 
On y voyait moins souvent venir les marchands, porteurs de 
denrées et d'objets de luxe, avant-gardes des peuples efféminés* 
La religion gauloise y conservait des formes ailleurs disparues 
et voisines de celles que conservaient les Germains : en Bel 





gique. le dieu national ressemblait plus à un Mars qu'à un 
Mercure, les cultes at les mythes solaires où antraux gardaient 
encore toule leur puissance. les divinités maternelles des sources 
étaient plus nombreuses et plus adorées!. Plus on s'éloignait 
vers le nord, plus la vie municipale se faisait rare. Nulle part 
on ne rencontrait de villes très grandes ou très célèbres. comme 
le furent Besancon, Bourges. Alésia, Gergovie et Bibracle‘ 
La principale forme de groupement humain était le village et 
surtout la ferme”. à et là s'élevaient des redoutes (castella), 
analogues à celles des peuples de montagnes”. Les tribus ne 
se rapprochaient point partout en peuplades, ce qui était la 





SA35 HI As IV, TS V, 2688; VI, 58, 494 VII, 66-23. 








a nue preriente, Cesar I, D 15 VIE 45 et 48; VIIL 24; Saïlust, fr. 
aurenbrecuers Frontin, Sérutagômes 11, 13, 3 
ap M où sui 1 100 ll de La Blache, p. 133. 










M et de pe F2, IL cela 
dame 64 des seutpiures 





se parait résulter des monnaies 












“sa, VA, 30, 2: 7.35 LE 
10, 3. Gr emploie surtout paur le 
2 César, IL, 29.2 VI, 52, 8. P 






LE 
que Le mot 





LES BELGES, su 


règle en Celtique”. Il est possible que les populations prégau- 
loises ou ligures fussent demeurées en Belgique plus nombreuses 
et plus vivaces que dans la Gaule centrale *. Ce fut là seulement 
que César eut à combattre une excellente infanterie*, de bons 
trours de javelots ot de frondes : on sy servait d'espèces d'armes 
ailleurs démodées ‘; l'usage du char de guerre n'y fut abandonné 
que longtemps après sa disparition des contrées centrales ®. 

Mais tous les Belges n'avaient pas le même degré de barbarie, 
ou, plutôt, le même éloignement pour la culture. 








eoux du nord semblaient s'enfoneor dans le brouillard ct 
la tourbe‘, coux du midi occupaient les avenues de la Seine, 
rivière de gaieté, de vie et de chaleur *. Les Belges touchaient 
ce fleuve par les falaises du pays de Caux*; ils s'en apprachaient 
de très près autour de Paris, descendant l'Oise jusqu'aux bois 
de L’Isle-Adam?, la Marne jusqu'à ceux de Pomponne"*. Ils gar- 
daient donc pour eux tous les affluents de la rive droite, et, 
en plus, là Somme, l'Escaut, la Meuse et la Moselle. Mais dans 
celle immense contrée qui portait leur nom, il ÿ avait quatre 
régions de valeur fort différente, auxquelles correspondaient 
quatre groupes de peuples d'aptitudes opposées. 



















3. Ghez Les Nerviens, Gésar, 11, 17, 4{et. pe 190), les Trévires LV 3, D), et sans 
doute aussi chez les Eburons (p. 46). 

4. P. 406, 102, 194, 145. 

P. 187. 

6: Voyez &0. p. 

3: Voyez $X, pe 

8. César semble attribuer aux Belges les Calètes (pays de Ceux) et les Vilio 
casses (Yexin_ normand et Rouen) (If, 4, 43 Vi, 7, #3 je ne suis pas convaincu 
que leur adhésion: au nom belge n lle, cu 
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lèmee (AL, 8.3). Tous les autres peuples en -rasss sont dans la Celique des temps 

romains (sans que je vouille dire que le mot soit d'oriine cellique: je le rois 

ligure, ei signifiant + chène? +, ef. p. LV 

les Galètes des ele ut les Véliorasses des Gutes, 
9. Longnon, pl. 7 e à. 

10. En admettant que les Meldes (Meaux) soient des Hulres (ef. César, V, 5 2). 

ce qui n'est pas absolument certain. 
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VI — BELGES DE HAINAUT ET DE FLANDRE! 


De la région et des populations à demi germaniques des 
Ardennes et de la basse Meuse, nous venons de parler à propos 
des frontières de la Gaule.— A gauche et à droite de cette vallée 
meusienne se trouvaient deux groupes de trois peuplades, qui 
ne différaient pas fort sensiblementdes Éburons et autres tribus 
forestières. 

A gauche, c'est-à-dire à l'angle nord-ouest de la Gaule, étaient 
les Nerviens, les Morins, les Ménapes, couvrant l'immense plaine 
qui descend des coteaux de la Sambre et de la Meuse jusqu'aux 
rivages de l'Océan du Norl. 

De ees trois nations, les Nerviens * avaient la part la meilleure. 
Maîtres do la haute valléo de l'Escaut ct du cours presque 
entier de la Sambre, souversins du Hainaut et du Cambr. 





ils Lenaient ainsi la parte qui sépare la Gaule de la Germanie : 
au beau milieu de leur domaine passait la route vilale de 
l'Europe du nord, celle qui va de Cologne à Paris, et qui longe 
la Meuse et la Sambre pour gravir ensuite le seuil de Verman- 
dois et redescendre vers l'Oise ou vers la Somme”; le carrefour 
de Bavai, le nœud principal des chemins de la Belgique, à 
égale distance de Boulogne, Beauvais, Soissons, Reims et 
Tongres, appartenait done aux Nerviens!. Le pays était moins 





mauvais qu'il ne semblait au premier abord : c'étaient surtout 
des plateaux limoneux, très propres aux cultures faciles, et qui 


ermania antiqua, p. 363 et s.; Schayes, La Bebjique elles Pays-Bas, etc 
Ê pe 28 et 12 les travaux cités p. 405, n. 3. 

2. Nerrüi. — Aux Nerviens se rattachent leurs tribus clientes ou sujettes (César. 
V, 30, {à ef. pe 408, n. 2) + Ceutrones (var. Centrones), Grudii, Levi. Pleumorit, 
Geidumni, qu'on place d'urdinuire partie dans le Brabant belge, parie au sud de 
la Sambre, au nord de La forèt de Fagnes pas Lommensis); ef. p. HO, n. 3. 















a TL % 15.38: « sore de voie Appienne du Nord de la Gaule + (Vidal 
de La Hlarh et déjh capiale dans l'histoire des guerres de César (suivie 
par lui eu 27, Il, 10-%; pur Céser et An 34, V, 20-32: peutétre aus 
par César en 53, VI, 29-43). 
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pouvaient nourrir sans peine une populatien assez rue. Aus 
en 57, levèrent-ils contre César soixante mille hommes, qui 
périrent moins cinq cents, et purent-ls encore, en 52, en 
envoyer cinq mille au secours d'Alésia?, Ils avaient habilement 
utilisé, pour la défense, les épaisses forêts de leur territoire : par 
endroits. ils laissaient les arbres pousser tout en largeur, s'en- 
trelacer aux ronces et aux broussailles, et cs haies basses, 
compactes, à peine visibles, étaient un abri aussi efficace qu'une 
muraille de pierre et de terre’. Intermédiaires entre la plaine et 
la région des Ardennes, ils jouissaient à la Dis des bienfaits 
agricoles de l'une et des avantages militaires de l'autre : ils trou- 
vaient chez eux des moyens suffisants pour vivre et se proléger. 
On leur fit par suite, dans toute la Belgique, un renom par- 








ticulier d'esprit d'indépendance, de courage et de barbariet. 
Les marchands ne devaient point pénétrer sur leurs terres : ce 
qui privait ce peuple des excellents bénéfices que ses routes 
auraient pu lui procurer". Ils s'interdisaient le vin et toute 
chose de mollesse et de luxe‘, Mème ils ne voulaient et ne 
savaient point combattre à cheval : el, seuls de Lous les Gaulois, 
ils ne valaient que comme fantassins, d'ailleurs de tout premier 
ordre”. Et s'ils fermaient aux trafiquants la rouie de la Sambre, 
ils la barraient aussi aux Germains. 

Les Morins!, qui oceupaient les collines du Boulonnais et les 
bas-fonds marécageux du Calaisis, n'étaient qu'un nom sans 


1. Voyez Vidal de La Mach, Tableau, cartes ces p. 54 et 63, et p. 36, 61. 64. 
2. Gesar, 1, 28, 2; VI, 15, 9. 





— Parmi eux doivent être compris le pagus 
jo), où paye de Houlogro, at lex Gromarsoei 
{ora Marsaci?, peutêtre pays de Mark (Pline, IV. 106) : je doute fort qu'il faille 
reprocher cetle dernière indication des Mursari vités ailleurs, et qui sont en 
Germanie Inférieure (Pline, IV, 101; Dessau, Jaser., 2508 — C. 1. L., XI, 8900; 
C1. L, XI, 8547; Tacie, Hist., LV, 36), ee qui est l'opinion courante. 











Google AIVERSITY OF MICH 


ax LES HFFÉRENTS PEUPLES. 


réalité publique. Leurs tribus n'avaient entre elles qu'un lin 
assez lâche. et on les trouve rarement d'accord sous un chef 
commun !, La vie politique y rappelait le pays, aux contours 
indécis, aux terres Mottantes et sans cohésion. Malgré cela, le 
sol ne manquait pas de ressources, ni les hommes d'expi- 
dients, On récoltait du lin, on élevait des troupeaux, on engrais- 
sait des volailles *, Et, à la différence des Nerviens, qui fermaient 
leurs routes, les Morins ne eraignaient pas de voir passer des 
hommes et des marchandises. Leur port Jtius (Boulogne) fut un 
lieu d'embarquement pour l'Angleterre, dont ils pouvaient voir, 
de leur cap, les blanches falaises”. Ils avaient une flottille, de 
pêche ou de transport*. C'était une population assez dense, 
d'hommes actifs, hardis, belliqueux, bons marins et bons sol- 
datst, auxquels l'abri des marécages et des forêts donnait toute 








confiance contre l'ennemi ?. 

Les Morins passaient pour « les plus éloignés des hommes ». 
extremi hominum : Virgile les appellera ainsi, et l'épithète leur 
restera accolée dans la littérature latine*. Mais, à vrai diro, ils 
la méritaient moins que leurs voisins du nord, les Ménapes‘. 
— Ceux-ci étaient les indigènes de la vaste plaine, Flandre, 
pays de Waës, Campine et Peel; ils allaient jusqu'à la Mouse 
et au Rhin, et, au delà mème du fleuve, occupaient les terres 
basses de la Gueldre * : seule, la région du delta et des iles 














» m1. p. 283. Sur Les lines faëg qu'on pet 
n. 114 sur leurs troupeaux, 
233 Srabon, IV, 8,24 Méle, I, 2, 294 Pliae, IF1E. 





A1 6, HO: DM, 44 IV 7.1 
marquée au nord par les marais de l'Aa, les bois de Ruminghen. 








le dernier peuple que Len 
la Grande-Bretagne. 


qui sans doute pare 
rencontrait sur la route 

Strabon, IV, 3,4. 
: #iStrabon, LV, 2, 4 (éy éxécega cod rorape) Je crois le 





Google 


BELGES LE HAINAUT ET DE FLANIRE. ss 


appartenait à de purs Germains, les Bataves'. Cet immense 
pays était peu riche en hommes et en biens : moins de dix mille 
soldats et peut-être quelques vaisseaux, il ne put fournir davan- 
tage à la guerre de l'indépendance?. Ses principales ressources ne 





seront pendant longtemps que celles des populations arriérées, 
l'élevage des pores et des moutons, li laine etles jambons?. Il 
faudra les efforts continus de trente générations et d'heureuses cir- 
constances politiques, pour conquérir le rivage et le sol, et pour 
fonder des villes. Dans aucune région de l'Occident, la terre et 
les hommes ne changeront davantage d'aspactet de caractère”. 
En ce moment, il n'y a là que des hameaux et des fermes, pas 
une seule grande place forte*, peut-être seulement des redoutes 
assises sur les buttes qui jalonnent de loin en loin la plaine 
éternelle®. Les marécages, de profondes forêts aux petits arbres 
serrés et épineux, le brouillard et la pluie suffisent à défendre 
les hommes contre une invasion". C'est ln région de la barbarie 
palustre, la plus triste et la plus stérile de toutes *, celle de ces 
misérables qui ramassent la tourbe, la font sécher au rent, et 
« réchaulfent à des feux de boue leur nourriture ot leurs membres 
raidis par le froid du Nord »°. 


nom précekique, et 
d'Islande (Prolémé 


le, de ième riz 
1,2, 7 et Ki Lei 





sur lesquels Cixar bâtie ses ponts (VE 0, 4). 1 laut murs doute & 
prendre parmi les Mérapes Les Ambirarii (LV, 9, tribu située des deux 
d'une rivière appelée * Jrara, soit dans Le Brabant hollandais, soit dans les bas 
terres du Limbours. 
LV, 10, 2. Cf. 
2.1, 49: 
3 César, VI,0, 1; Martial, NL 
4. Cf. plus haut, p. 2 
5. Gésar, I, 29, 33 1,38, 32 IV, 8 2,6 €ù 73 VI, 6, L; Non Cassius, 


remarque qui n'est pas dans Cesar. 
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8, Givi, p.282, 280, 
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8. lei, L 1, p 08400, pe 20-1 
9. Cf. Pline, XVI, 1. Alsenee de monnaies ehez eux, pe HN, ne 1 
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SIL — LES TROIS PEUPLES DE LA MOSELLE: 





Au sud des Ardennes et de la Flandre, Belgique des forêts, 
des marécages et de la brume, s'épanouissail la Belgique des pla- 
teaux lorrains, riante, ensoleillée, accueillante, à travers laquelle 
la vallée de la Moselle traçait le sillon continu de ses eaux et de 
ses cultures*. Une vie plus riche cireulait sur cette route; des 








sociétés politiques fortes et stables s'y élaient constituées, grou- 
pant en États compacts les populations des deux rives. 

Trois villes dirigent aujourd'hui l’œuvre matérielleet politique 
de la valléo de la Moselle : Nancy, Motz ct Trèves. Elles ne sont 
que les héritières des trois États qui, jadis, s'él 











ient formés sur 





ses hords. 

Le plus méridional était celui des Leuques, qui. partant des 
plus hauts sommets des grandes Vosges”, descendait, le long 
des vallées convergentes du bassin de la haute Moselle, jusqu'au 


vaste carrefour que commandent Toul* et Naney. Ce fut la 
peuplade la moins bruyante de la Gaule, et peut-être une des 





plus villageoises® : elle adorait dévotement les divinités de ses 
hauts lieux, comme le dieu de ce Donon qui dominait presque 
toutes ses terres°, etelle récoltait paisiblement les belles mois- 
sons qui sortaient de leurs sillons'. 





2. Cluvier (p. # 
Voir aussi les articies dispersés 
in Rheinbmde, Lee se, Bonn, À 





D. 1); Calmet, Hist, red. et eu. de Lorraine, 1, 1728, €. 1 ets. 
ns : Jahrbicher des Vertins von Alterthumsfreunden 
2 et +. (donner Jahrlächer); Pick, Monatschri 
«forsehung, LV, A#75-81, Vonn et Tr 
deutshe Zeitschrift, L et s., Trèves, ABNZ 0 8. 
2 Cf LI, pi 17, 22, 30, 39, 71 

3. Leuris ef. p. 33. n. 2. Les Leuques. plus tard eité de Toul, avaient pour frun. 
tire la crie des Vosges depuis le Ballon d'Alsace jusquau Donon. 

4. Metropole des Leuques soux la domination romaine. 

5. Cisar s'allia avec elle dés 58, s'approvisionna de llé chez elle (1, 40, 41). ei 
n'en parle qu'a re propos. 

6. CE. Hechslein, Les Antiquités du Doron, trad. Baldersperger, 1802-3, Saint-Die 
{Bulehn de La Société philamathique vosgienne). — Sur Bosiolles, p. 214, n° 1. 

1. César, 1, 40, 11; ef. n. 5. Il s'agit des bles du Vermois et du Kaintois. célèbres 
par toute la Lorraine. 
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Au delà des défilés de Pagny, éternelle limite entre des 
tribus', commençait le domaine des Médiomatriques'. Plus 
vaste, il s’étendait cependant sur un terrain moins accidenté : 
gauche de la Moselle, le plateau de. Woëvre; à droite, celui 
de la Lorraine propre; entre les deux, le large bassin de Met 








plus à droite, le col de Saverne; plus loin encore vers le levant, 
la meilleure partie des plaines d'Alsace: — c'était là un fort bel 
empire, plein d'excellents lieux de culture, richeen mines de sel*, 
traversé par quelques routes stratégiques de la Gaule5. Mais la 





puissance des Trévires le roléguait à l'arrière-plan. 

On atteignait les Trévires’ lorsque, continuant à descendre 
la Moselle, on abordaît l'étroit passage de Sierck, là où fut 
pendant si longtemps la frontière de la Franco”. Au delà, la 
vallée du feuve forme un bassin étendu, dont toutes les eaux, 
venues des plus lointaines profondeurs des Vosges ou des 
Ardennes, se rejoignent aux abords de Trèves® : dans le nord 
de la Gaule, c'est le seul carrefour fluvial qu'on puisse, mais de 
très loin, comparer à celui de Paris; et c'est, sur la route do la 
Moselle, l'équivalent de Bavai sur celle de Sambre-et-Mouse #°. 
IL ft la fortune des Trévires, comme Bavai eût pu faire celle 
des Nerviens. Les eaux de la Moselle et de ses affluents intérieurs 


1. Arnaville est la dernière localité française sur la Moselle, et c'étit là que 
sait Le pass leuque de Scarponne, Longn 
2. Mediomatrici : César, VII, 75, 3; Meiomatrices (mss. a, etc 
la forme eus l'a emporté: ef. p. 35, n. L. — Grenier, Hubitations yaubises et 
latines dans la cité des Médiomatrices. 1906. 

3. César, IV, 10. 3 : le Nordgau ou le territoire de Strasbourg, jusqu'en sud des 
His de Schlesadt |Longnon 

4. Harosall grande-saline? », Marsal (£: LL, NII, 4565), duit sans doute 
son nom aux mines de st du Saulnuis vu de la vallee de la Neille. 

5. 1° route du nordest de Reims à Strasbourg pur Valmÿ, Motz et le col de 
Saverne (ef. ph 481); 2 route de la Mel 

8. César n'en parle que pour mentionner leur envai de 5000 hommes à Alésin, 
VI 75, 3 

Te Treveri (surtout iss. a) € 


























eniri (surtout ms, 8) chrez Céoue, 





8. La frontwre française était un peu en aval de Sierck; la frontiè trivire, 
peutétre un peu en amont, Longnon, pl. 8. 
9. T. L p. #0. 





LUE pe 495, ne 9, € Le 22 et 35. 
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leur appartenaient toutes. Mais leur domaines’allongeait aussi au 
levant, le longdu Rhin: et, au couchant, ls tribus germaniques 
des Ardennes se réclamaient de leur patronage . C'était l'État le 
plus considérable et leplus compact de la Belgique’. Il possédait 
la meilleure cavalerie qu'on püt voir en Gaule *. Si les Trévires 
prétendaient être issus des Germains”, en réalité ils étaient leurs 
plus redoutables ennemis‘. Vivant presque sans repos sur le 
pied de guerre‘, ils ignoraient les douceurs de la vie munici- 
pale”, et leurs terres, capables d'ailleurs d'admirables mois- 
sons!, n'avaient pas encore reçu les cultures et le travail qui 
en montreront la richesse et la variété *. En revanche, les forces 
militaires des Trévires, leur courage et leur opiniâtreté, l'accord 
relatif de leurs tribus et de leurs chefs, firent d'eux le rempart 
de la Gaule contre les invasions transrhénanes ‘. Aussi verra-t-on 
plus tard les Germains, arrêtés par eux, se rejeter des deux 
côtés de la Moselle, dans les terres de Flandre“ ou dans celles 
d'Alsace *. 

L'Alsace * et la plaine du Rhin n'étaient point parvenues, dans 
leur vie incertaine de lieux de passage, à denner naissance à une 
ion propre. Pour le moment, la colonie avancée des Celtes 
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Helvètes, qui tient le Mein, protège ces basss terres et les 
assure au nom gaulois! : les Séquanes s'y étaient déversés par 
la trouée de Belfort’, les Mé diomatriques par le col de Saverne”, 
les Trévires en remontant le Rhin ou la Sarre‘. Trois domina- 
tion différentes coupaient la plain on assisos parallèles, céparées 
l'une de l'autre par les lignes de forêts ou de marécages qui 
s'en allaient rejoindre le Rhin® 

Les peuples gaulois ne se montraient done en Alsace que par 
les extrémités de leurs domaines : leurs provinces rhénanes 
furent pour eux des possessions secondaires. Ce qui isolait encore 
ces terres du centre de leurs empires, de Trèves, de Metz ou de * 
Besançon, c'était l'immense forêt qui noircissait le Haardt et les 
Vosges. et qui, par delà Belfort, rejoignait les croupes du Jura, 
forêt aux bêtes étranges et énormes, survivanc?s d'époques dis- 
parues *. L'Alsace comptait à peine dans la vie des populations 
gauloises : elle était sacrifiée d'avance aux convoitises germa- 
niques *. 


VIIL — BELGES DU BASSIN DE PARIS 


Le quatrième groupe de Belges était celui des hommes de la 
Picardie, de l'Ile-de-France, de la Champagne : leurs peuples 
et leurs tribus habitaient les coteaux aux profils harmonieux, 
les vallons ondulés, les plateaux couverts de blés, les bois de 
grands arbres, les routes innombrables, toutes ces terres aimables 
et humaines qu'enveloppent en demi-cercle 





les marais flamands 


LP. 4634. 
2! César IN. 
3. Ft ann dut 

de Saverne à Strashoi 









dance des peuples à chercher à rrjoindre les fleuves, cf. p. 27-8. 
LU, pu 2%. 
a, 45.10. 
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et les forêts meusiennes, et qui descendent lentement vers la 
Seine en regardant eur Paris!. 

C'est dans cette région si artistement découpée que le mot de 
Belges avait pris, sinon naissance, du moins vigueur*, Du fait 
do leur pays, ces pouples étaientles plus riches, les plus popu- 
leux et les plus actifs de la Belgique entière, les plus mélés aux 
affaires générales de la Gaule. 

Mais, comme on l'a vu, la Belgique se tenait presque partout 
à quelque distance de la Seine*. Elle ne touchait ni Sens, ni 
Melun, ni Paris, ni sans doute Rouen. Ces Belges du bassin 
parisien étaient exclus de leur c?ntre naturel : on eût dit des 
lamelles d'éventail séparées de la virole qui les groupe. 

Aussi y avait-il contradiction entre la nature du pays et son 
état politique. Par le réseau de ses routes et par les agréments 
de ses cultures, il était fait pour une vie laborieuse sous une 
direclion cummune, Il se débattait, au contraire, dans l'incer 
tude d'une souveraineté, et ses tribus, rivales les unes des 








autres, ne savaient où prendre le lien qui les unit‘ 

Trois peuples avoisinaient l'Océan, et formaient comme une 
marche entre le bassin de la Seine et les bas-fonds flamands : 
les Atrébates*, groupés autour d'Arras‘, le long de la Scarpeet 
des ruisselels qui découlent de l'hémicycle des collines arté- 
siennes: les Ambiens”, qui descendaient la Somme depuis Bray, 
et dont la principale ville, Amiens ou Samarobriva", devait son 
nom el son existence au pont qui croisait la rivière, leur roule 
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maitresse et l'axe de leur domaine!; les Calètes?, dispersés sur 
les falaises ou autour des criques du pays de Caux. Mais aucun 
de ces peuples, d'étendue et de force médiocres, ne faisait encore 
parler de lui”. Comm l'Atrébate fut, au temps de César, le plus 
intelligent, le plus têtu et un des plus braves d'entre tous les 
chefs gaulois #, mais je ne conclurai pas de son humeur à celle 


de sa nation, etje ne dirai pas qu'il y eut en lui une très forte 
dose de picard. — Chose étonnante! dans ces pays qui touchent 


à la mer, Ci 
la vie ma: 





ar ne mentionne point de matelots et de navires‘ : 
me semble s'interrompre au sud de la Canche 
pour ne reprendre qu'après l'embouchure du Havre*. 

Les nations remuantes et ambitiouses n'apparaissaient que 
sur les routes qui s'inclinéient vers la Seine. À défaut de ce 
fleuve, c'était autour de ses affluents de droite que se cons 
tuaient les grandes puissantes de la Belgique. 

La plus redoutée de toutes fut celle des Bellovaques’, 
installée dans le dernier des bassins de l'Oise, souveraine 








depuis Formerie jusqu'à la forêt de Compiègne et aux bois de 
L'Isle-Adam, maitresse par là du débouché de la grande route 





1. Amiens est un entrefour de premier ordre : 1° rout 
Keïms, peut-être tronçon d'une granc commercinte de 
tr. n. 9, p. 226 et 230): 2° rvute de Beauvais, qui ser 
romeine int (Strabon, LV, 6 LD): suivie par César 
23 par Crassus en 54, V. 46, L: 45, 12: 3° route ile Houlori 
deux précédentes 4 route sur Le seuil de Vermamdois (p. 8721. par Napoume, 
Cambrai, Bavai; suivie sar ra 57, 1, 15, 3; en 34, V, 47, 2. De la limpor= 
du pu Ale cho de rette sil Gisar, pour lieu du conseil 

gaulois et de campement d'hiver, p, 880, n. 8. 

2, Gatetes ex Galet chez César, D, 8 03 VIE, 79, 43 VIIL 7, 4 Cf pe Se m3, 
p: 488. — Pour la bibliographie, pe 487, n. 1 

‘3. Les Atrébates fournirent 15000 1 
belge de 87 (11, 4, 91; à lu ligue générale de 
4000 (VII, T5, 3]. 
4 IV, 24, 73 VIII, 6,2 





von, Suissoits, 
de à Bentogne 
une étape de la voi 

U, 65, 
continuntiun des 






























s, les deux autres 1000) à la ligue 
Ambiena 3000. les Atréhates 








29: 87-48; Frontin, 1, #3, 11 
ils une seule fois, aux Arr 











5, 1: VII. 59, 5: 
10 


2) où Bellmagi (ms. $), chez César. IL, 4, 3 
YIl, 6, 2; Strmbon, IV, 3. 3. — Leblond, Le Pays des Hélloraques, 
grès arch, LXXIT, 1005, tenu à Beauvais! 
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ser 1 


qui venait du nord-est!, Ces bords de l'itise et du Thérain 
nourrissaient une populalion très dense : elle pouvait fourair 
cent mille soldats. dont soixante mille excellents :. Son prini- 
pal lieu de refuge. Hratuspantium prés de Beauvais . était 
cependant assez vaste pour abriter tout le peuple. son arm-e 
et ses biens® : à mesure que nous avançons vers le sud. le 
enclos urbains apparaissent. Celte nain bellovaque future 








force de guerre énorme : très belliqueux. plus orrueilleux. si 
possible, que tous les Gaulois. les hommes du Beauraisis et du 
pays de Bray avaient le renom d'être les plus raillants d'entre 
Hhin et Pyrénées!, et leur vocable mème {belio-. « guerre ») parait 
la sanclion de leur gloire militaire. Îls étaient tellement férus de 
cet amour-propre, qu'on les verra refuser de combattre sous 
d'autres que des chefs de leur nom, et u'accepter d'entrer dans 








une ligue qu'à la condition d'y commander‘. 

Mais à l'est de cette même route de l'Oise. de l'autre côté de 
Ia rivière et de la forôt de Compiègne, se dressait contre les 
Bellovaques la puissance rivale des Suessions ‘ ou du Soisson- 
nais. Les hommes du Beauvaisis, sans doute, étaient plus près 
de la Seine et de l'Océan’; mais eux de Soissons dominaient 
le coun rectiligne de l'Aisne, depurs l'aval de Berry-au-Bac* 
jusqu'au cunfluent avec l'Oise”, et l'Aisne et le dernier secteur 


dnis, ef. pu 472. Une autre route importanie qui 


1. Route du 
ues tait celle d'Amiens et Boulogne (ef. p. RL. 









duel croupe des environs de Tenuvais : Beauvais, qui doit son nom aux empe- 
roues, Cnuromagus, ne peut être qu'une ville neuve, fondée après la conquête. 
Cest tout à Fat à tar qu'on ÿ place Bratuspantium. 

BU 32 13 1 VIE vi 

5 dant, ILE 3e VII 73 

6. Sursonrs, 11, 4, 673 ef. Luenin, L 424. — Dobuc De Suesionum citat. 
Pari, 10. 









sur relations ave ln Bretagne, IL 14, 4. 
entre César et les Belges en 87, Il, 9 et 10. 
S devais être en aval, ver PontAres, 





La Trontirre entr 
1, 42, 
0. Le eauvaisis ne parait pas avoir quitté la rive droite. 
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de la plus grande route de l'orient gaulois, celle de Reims, 
Valmy, Verdun, Metz, Saverne et Strasbourg". Si les Bello- 
vaques étaient plus fiers et plus brares, les Suessions eurent un 
des rois les plus justes et les plus sages de la Gaule’. Enfin, si 
le Soïssonnais produisait moins de soldats, il possédait les 
plus riches domaines à céréales, les plus gras pâturages que l'on 
pût voir alors dans toute la Belgique‘: et de son plateau élevé 
(quelque « mont » près de Soissons), Moviodunum”, leur prin- 
cipale forteresse, dominaït et protégeait les moissons, les prés 








et les belles « terres franches » 4 
et droite vallée. 

Autour deces deux puissances qui, chacune de son côté, guet- 
taient le chemin de l'Oise, se groupaient, suivant leurs intérêts 
ou leurs craintes du moment. les moindres peuplades ou les 
tribus du voisinage. Au temps de César, les cités proches de 
l'Océan, Calètes, Atrébales et Ambiens, étaient surtout sous 
l'influence bellovaque <. Dans la génération précédente, les Sues- 
sions avaient eu plus d'autorité”. D'eux dépendaient d'ordinaire 
les tribus environnantes, d'ailleurs à demi parquées au milieu 
des bois par lesquels l'Ardenne se prolonge jusqu'aux portes 
de Paris: dans la haute vallée de la Somme, les Viromandues du 
Vermandois, nombreux et braves, qui faisaient suite aux 


‘allongosiont dans la large 















re Soissons (et. 
Cf pe 485 ne OL 


50000 leves en 37. M, 4. 7.» 
Senlis (Sülrenretes), Noyon, du Valois el de l'Orsois, ct 
de la Thiérache et du Percien (ef pe NE. n. 7 
que Cèsar eût dit fines latissimns 

t pris en 60 Lee 








Les Suessiens proprement dits corresponde 
qu'ane tribe, ef. p. 16, n. 6 
4.8. Cf p. 266. 

: Ou à supposé Pummiers. 
is (p. 482, n. %, une vil 





neuve fondée aprés In conquête. 
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Nerviens sur le seuil de Bavai et du Cambraisis!: la tribn du 
bassin de Noyon, qui venait après eux sur la rivière de l'Oise!; 
les Silvanecles, enserrés par les hautes fntnies qui environnent 





Senlis, ce que leur nom mème indiquait: leurs voisins du 
Valois, qui leur ressemblaient fort”; les Meldes enfin, plus heu- 
reux que tous, possesseurs de plateaux sur la Brie, de chan- 
tiers pour construire les navires, d'un port eur une boucle de la 
Marne®. 

En remontant vers l'est la roule de l'Aisne les Suessions 
rencontraient un autre peuple rival, celui des Rèmes. 

Sous ce nom®, César désigne les hommes des terres cham- 
penoises, depuis la Marne jusqu'à la source de l'Oise, depuis les 
coteaux boisés du Tardenois jusqu'aux montées des Argonnes 
et à la Meuse des Ardennes®. La vallée de l'Aisne, que ronti- 
nuaient les défilés de Valmy à Verdun, formait la diagonale de 
leur empire, en faisait la loree eL la raison d'être. A l'endroit où 
ete rivière quittait leur pays pour entrer chez les Suessions, 
leur forteresse de Bitrax (Beaurieux??) gardait la roule contre 








1. eronendut ou Virmanu 





cites & part pur César, 1 4 9, fournissent 
10 000 hommes à la lizue belge. Ligués avec les Nerviens en 37. IL, 16, 2: 23,3. 
Le rôle de ee pays, rvidemment plus important que des suivants lient à s1 
situntian dar eee route. Monnaies au ro. pH, n. 8, p. A, n 3 

2. N'est pus nommé par Cesar, el devait se rattacher aux Viromandues. 

3. Nesers que par Pl (IV. 100 : Linnnectes, quon ervit je ne suis pas 
sur) une faut pour Surenertes, qui serR us lard Le nom LoSaere; * fra (== so) 
est gaut 

4. Ples ant pagut Vademis, — Sur la muestion à 
aux Pudicases de Polémée (I, 8,11), ee qui est 

0. qui vit en eux lee D 

3. César, V, 5,2, nomme les Mel titre praphique 
la corretion” nel est à rqjeter, E si Strabon (IV, 3, 3) mentionne es Metdes 
comme « maritimes -, cest peutétre parce qu'il a mal cempris César 

6. Remi, I, 3, 4: 1,5. 1: ete.: Suabon. IV.3, 3. 

7. Gérar ue mentisase aucun autre peuple entre Les Lingans, que touchent les 
Rèmes {1,3, 1), et les Trévires et les Suessions, dont les Pme sont également les 
voisins (V3, 43 28, 2: 0, 12, 1. — 1 est fon possible que Thieraete, Laonnois, 
Potcien, après avuir été eux Suessions, aient êt atribués aux Rèmes seule 
Gésar en 51; en lout cas, en 54, ceux-ci allaient jusqu'aux Ardennes, 
Sn 
{peut-être à l'origine plutot Catuvelauni; ef. Haïder, 1, e. 8G3- 
tainement aux Hèmes, qui devaient aller, sur a Marne, jusqu'au delà de Jainvile. 


























savais si ee payus correspond 
paille, Belles, Ad. de Ac. 
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D BASSIN DE PARIS. sat 


ces puissants voisins! La bourgade principale des Kèmes, 
Durocororum?, Reims, n'était pas très loin de là. plus près de 
la frontière que ne le sont d'ordinaire les villes importantes, des 
peuples gaulois : mais elle marquait le centre de rayonnement 
des vallées de la Champagne; elle s'asseyait à mi-chemin enire 
l'Aisne et la Marne, dans le vallon le plus plein de ressources 
agricoles que possédât tout cet empire ?. 

De œ peuple des Rèmes. les tombes nous ont révélé la 
richesse en or, l'activité industrielle, les goûts artistiques, la 
population de guerriers monteurs de chars!, et César nous dira 
l'ambition, l'intelligence, la prudence habile, et aussi cette 
incurable jalousie à l'endruit des Suessiuus, qui les fera se jeler 
dans l'alliance de Rome *. Il est vrai qu’une fois amis du pro- 
consul, ils le serviront avec une fidélité de très belle allure*. 

Leur ambition fut justifiée par leur position centrale, au 
milieu des quatre groupes de peuples belges : ils touchaient 
celui de l'Oise par la route de l'Aisne”; ils communiquaient 
avec ceux de Flandre ot des Ardennes par la Thiérache, qui fut 
à eux, toute proche du seuil de Bavai'; ils rencontraient ceux 
de la Moselle dans les défilés des Argonnes”. De plus, ils 

1. César, 11.6, 1. Cf, p. 54. 


2: Les ans. ÿ ont Durccorterum : VI, 44. À (séjour de 
opsépz, Strabon, V3, 5. 
peut-être pas fort 
contraire, ef p. 233, n 1. 
3 Sur les blés des Hémes, ef. p.200, n. 4. 
4. C£. p.14, n. 2, p. INT, n.2, je BUF-R: bibi 
3. 3,1. Monnaies, p. 347, n 3. 
12,83 V, 38,85 VE, 8,53 VI 63, 73 VII, 6, 25 VII, 12, 
1, 0 0€ 12; p. AA, 
8. V. 3, 4. Route de Ban 




















plie, p. 260, n. 1. 











à par Vervins, de Tongres par Mézit 
y. Route de Metz par Verdun (p. 463, 1. 477, n. 9); route de Trèves par Mouton 
Cet. pe 28, n. 2: peuttte prise par Lobiéaus en 30, I, 1}, 2); route de Toul par 
Noix, — La Meuse, le la Semoÿ aux box en amont de Dun, dépendait des Rèmes ; 
le pays de Vertun etnit aux Médionatriques; le Barrois el le pays de Soulusse où 
de Neufchéteau, aux Leuques. Sur ee partage de la Meuse, cl. p. 2%, n. 4, L 1 
p. 22. n. 4. — Je crois qu'une grande route suivie par les traliquants passait sur 
les Lerres des Rèmes, de Langres à Reims et Boulune (p. 481, n. 1) par le pont de 
Châlons (el. p. 527, n. 2; c'est la route suivie par César lors de l'invasion de la 
Belgique en 57 (11, 4, 6 et3, 1). — La troupe qu'il a faite opérer chez les Bellovaques 
a dû marcher, de Châlons, par la Marne, Meaux et Paris Il, 5, 2 ut 3: 10, 5). 
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formaient le principal trait d'union entre le Belgique et les 
Geltes, l'Océan et la Méditerranée. C'était par excellence une 
nation médiatrice!. Grâce aux unions que ces voisinages provo- 
quaient, ils pouvaient se dire les parents et les alliés de tous 
les peuples du Nord. Eux seuls auraient donné au nom belge 
une durable unité. 

Ainsi, Beauvais, Soissons et Reims, que la nature a faites pour 
être les boulevards de Paris, s'essayaient, dans le silence de 
cette dernière, au rôle de capitale*. Mais, plus proches des 
civilisations du Midi, les Rèmes avaient plus d'occasions de 
richesse et de grandeur. 











IX. — L'ANMURIQUE* ET LES AULERQUES 








eues au nord de la 





Le nom celtique commençait à quelques 





Seine ou au sud de la Marne, et finissait à quelques lieues au 
delà de la Garonne, de l'Ande et de la Durance. I avait pour 
villes extrêmes Paris, Rordeanx, Narbonne et Arles !. 

Parmi les peuples qui se réclamaient de lui‘, ceux de la Nor- 





12 CC César, 1 3, 5. 
2 & 4: Propingutetibus affiitalibusque conjunei 
Voyez, sur le rôle possible de Reims, Vidal de La Blache, p.105 sur sn 
importance pour la ergion meusicane, idem, pe 28, 
4. Même dans le haut Moyen Age : « Nous sammies habit 
re autour de Fans : pendant longtemps elle à 
Suisors et Novun +: Vidal de La Bleche, p. 106. 
Et cela peut exp'iquer la richesse particulière de leurs sépultures. 
G. Da Couraun. it. de peuples bretons, L 4RUG: Hallepuen, Le Ce 















Len Arme. 





Corbin, Sonvites, Fénles, Nannètes, Nantes, 1838 (Soeidé 
ler, Études criliques sur l'ancienne géographie armoricaire, 
Suin-rieue, 192; Maitre, Géoyr, Ml. ot derpine de Le Lore-iférieure,!, Nantes, 
1803; de La Borderie, Hs. de Brelayne, 1, 1806. 

7. Voisin, Les Génonans, 1802 (fantaisiste); Le Firelier, Etedes sur la géographie da 
Bas Maine, croi et Diabines, Tours, (s. d.] (Comrès du Mans et Laval, 1978); Liger. 
La Génoranie romaine, 1904. 

RCE p Met LS 

9. Sous les réserves laies, au sujet des influences belges ct des relalions avec 
la Briques te Le re EE Le I pre 88. 











L'ARMORIQUE ET LES AULERQUES. an 


m andie ‘ et de la Bretagne se groupaient ou s'associaient sous 
la nom de « cités armoricaines », cinitalee Armoriemt. Pres. 
qu’iles à demi détachées du noyau de la Gaule, bassins tribu 
taires de massifs indépendants, golfos ot vallées s’ouvrant sur 
une mer di 





cte”, il s'était formé là une civilisation propre, 
originale dans le monde geuluis . 

Ce mot d’ « Armorique » signifiait « le long de la mer», et le 
but de cette ligue était la coalition des forces maritimes en cas 
de danger commun : car elle disposait d'assezmauvaises troupes 
de pied ou de cheval *. Dans celte région sans profondeur, où le 
rivages découpent et éntament la lerre de toutes parts, où l'Océan 
offre plus de ressources et plus de routes que le sol, où uné 
épaisse forêt longe, bloque et domine la lisière maritime, lu 
mer était le principal lien, le seul élément d'anit 

Les populations anciennes, je erois, demeuraient nombreuses 
ct vivaces en Armorique *; le nom d'une de leurs peuplados, les 








Osismiens du Finistère, remontait à des lempsbien antérieurs à la 
conquête, et Himileon le Carthaginois l'avait entendu*. De très 
vieux sanctuaires d'iles enserraient la Bretagne d'une chaine de 


1. Cochet, La Normanlie souterraine, 2 éd, 1X 





le méme, Sépultures gaulcises, ete. 









A5: le même, La Soine-Iuférimure hist el arche, 2° éd 1836. 
2. César (1, 34) it allusion en 37 à ee groupement sas le nommer (que sut 
maritimæ cvilates Ocranemque ullingunt}. dv méme eu 32 6 dans les mêmes termes 









{AL 4 6)5 en 39, omis er AL 8, Let 3, En BA rit 
(sie. ms.) agpellantur (33. 615 en 35, que Dccaum alt | 
qu revient cm fois, doit être la raduetion du met Armorju 
emsuetudine Armarier appellantur (VAL F3 2): en M, drone connai, que Arme 
rc appelantur (VU, 34, 4: en 51, omnem illan reyionem ronjunctam Ucour (VU, 
Outre les peuples de la Bretagne et de la Aornandie, Gesr incorpore 
lex Anterques (IL, A, les Cette (IL 3. 4) 
3, Cf. & 1, p. IT, 27, 20. 
4: Aremorit, + antemarint +, Glossaire «'Endlichér. Cf. te 2 et pe 4, n 4. 
5. Les cilés armorienines ne fournissert que 10000 Lommes à Yercingétoris 
{WII, 75, 4). Sur les peuples qui ont une armée de terre, ie, p. 80, n. Let 6, p. AN. 
nuls cette are parut bien médiocre à Cesar (ll, 19, 3-4), 
. Sur le grande fort intérieure ef. LL. 1... 3: de La Hunlerie, Histoire de 
Brelegne, 1 p. #2 et suir.; Vidal de La Hlache, Tables, p. 832. 
7. Méme en Normandie, ef. p. 449, ne #. T.l, p. 240, 12, 323. 
#. Sous la forme. je crois, d'Ostimiens: LL, p. 387, n. 7. ef. p. M8: Il, p. 490. 








à que Lrmorier 
de expression. 
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mystères redoutatles'. Les Celtes y étaient arrivés tardivement, 
et seulement, semble-t-il, par petits groupes montant de l'inté- 
rieur“, Les Belgesy vinrentplus nombreux peut-être, suivant les 
côtes, attirés par cs baies tout autrement profondes et sûres que 





leurs estuaires flamands et picards *. Aussi des alliances durables 
s 
Ménapes*; et les Calètes du pays de Caux se sont même agrégés 
à leur ligue‘, tout comme ils devaient plus tard faire partie de 
la Normandie. 

Tribus de la mer, vivant d'elle, unies par elle, les hommes 
de la Manche et du Morbihan regardaient plus volontiers du 
côté de l'Angleterre et de l'Irlande que vers les forêts de l'inté- 
rieur*, Les relations maritimes qu'Himilcon et Pythéas avaient 


taient-elles nouées entre les Armoricains et les Morins ou les 





provoquées ou constatées entre les deux rives opposées”, ne 
s'étaient jamais interrompues. Rencontres de pêches, trafic de 
denrées, commerte de l'étin, cireulation des négociants grecs. 
tout invitait les Armoricains à considérer les Bretons comme 
leurs véritables voisins. Les Celtes n'étaient pour eux que des 
demi-frères*. 

Presque toutes les nations armoricaines avaient donc vue sur 
l'Océan. En Normandie, elles descendaient le long des vallées 
humides et fertiles qui mènent de la chaîne intérieure jusqu'aux 
estuaires du rivag»: et les habitants de cetterégion, par un avan- 
tage assez raro, unissaient les richesses de la mer aux terres 
fertiles *et aux gras pâturages. Chaque rivière possédait son pelit 


BUT pe 5-7 LU pe AD. 








2 T1, p. M2. 
3 T. I, p.33. 
4 En 3, Cisar, IL 0, 40. 





5, En 52, VII, 73, 4 Ia en sont distincts en 37, 1l, 4, 
DEN 
7e T1, pe JST-S, HE 
À: Bey ébon sûv rrzwxeanrôv Strmbon, IV, 8, 1. Ressemblances dans In cer 
nique des deux cites du la Manch, p. Mk, n. 13 probabilité d'un style artistique 
commun aux Gaulois de Bretagne, Belgique, Armorique, p. 386, n. 3. Sur les 
monnaies de ces peupis, pe HT, L. 3, p. 130, 2. 3, pe 200. 
9. Cf. César, I, 7, 43 V, 24, 2. 





p.48, 
et plus loin, L. Il, pe 49122; ie, n. 8. 


2 pin. 
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Éut : la Touques était le domaine des Lexoviens (Lieuvin) : ; les 
Viducasses! ot les Ésuvions? so partageaient la vallée de l'Orne, 
féconde en céréales”, ceux-là prenant le cours inférieur (campagne 
de Caen), ceux-ci le bassin d'en haut (Houlme el pays de Séez); 
aux Haïocasses du Bessin * appartenaient l'Aure et son val. Puis 
venaient les Unelles® dans le Cotentin, les Abrincatues' dans 
les deux vallées jumelles du pays d'Avranches. C'étaient là des 
ualions d'étendue médivere, peut-être de simples tribus* : mais 





le pays, très riche et de culture facile, nettement découpé par 
ces vallées parallèles que séparaient des croupes boisées, se 
prètait à la formation de sociétés politiques nombreusrs et 
rapprochées. 

Au delà du mont Saint-Michel, dont les hautes mers blo- 
quaient déjà la masse solitaire”, la région côtière était moins 
riche, moins régulièrement morcelée; en revanche, les golfes 


1 Lerori où Lexobi à M, 0,103 #1, #3 17,3 29, 94 VAL, 75, 4; Strabon, IV. 
ils ont des troupes dr terre assez importantes, semblent compter moins sur 
et s'entendre suriout avec les Aulerques de l'intérieur, Le nomme parait étre doi 
gine precellique : ef. les noms de tribus ligures Oxyhi, Eubii (n. 3), et iei ne 8. 

2. Vducases, non nomme par Cisar, se Lrouv chez Pline, IV, LOT. Groupé par 
César peut-être avec la ropulation suivante. — En dernier lieu. Sauvage, Les 
Limites de la cité des Vidueases, Bull de la Soc: nor, d'études préhistoriques, XI, 4905. 

4, Esueit où Eaubit : César, 1, 145 I, 7, 43 Vs 2%, 2. Le non ex peutétre prie 
celtique, et je me demande si ce ne sont pos 1 es Eïfo: dont parle Théo= 
pompe {fr. 2La, ef. LL, p. 181, n. 4 p. stla future civitas Suiorum, 
pay de Séer. — Les Ateui où Herni de Pline (IV, 107) duivent, je eruis, se lire 
at ou item] Ésai(e£. Vesjardins, 1, pe 492). — Cf: pe #04, n. 3. 

#. César, II, 7, 4; , 2, 2. La campagne d'Alençon sy rattichait sans 
âvute 

3. N'apparaissent que chez Pline (IV. 107). Hodioeusses: plus tard Budicases, 
Baweases (Holder, 1, c. 458). Ne pas oublier que César dit qu'il n'énumére pas 
toutes les cités d'Armorique (VII, 35, 4). CE. pe I, n. 4. Mounaies, p. 350, n. à 

& Celà M, 383 UN, 41, 43 47, 13 VIE, 73, & Ils paraissent avoir des troupes de 
terre. Je cross le nom préceltique à cause dle -cli. Monnaies, p. 850, n. 3 

3. Abrinratui, Pline, IV, 107. Compris prutètre par Gsar sous le nom 
des Unelles. 

8. Je suis très frappè de trois choses concordéntes en Normandie : 1° In mul 
pliëité des petiles peuplades ou des tribus, ee qui rappelle les temps ligures (1. 
P- 180-1): 2 l'apparence beure de quelquesuns de ces noms (a. 1,3, @): 3 le rap. 
prachenent qu'on est Lenté de faire avec les Ligures côtiers dent parie Théopompe 
Uehs pe 244, ne 4, et 3). Et jo me demande ai an ne dit pas eroire à une 
persistance plus forte, en Normandie, de l'élément ligure. 

STI pe 10. n. 5. 
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étaient beaucoup plus profonds, et formaient de petites mers inté- 
rieures. Aussi les nations gauloises, moins nombreuses et plus 
vastes, s'étaient-elles constituées non pas dans le cadre d'une 
vallée, mais autour des plus puissantes échancrures du rivage. 
Seule, celle des Redons :Rennes)‘, plus continentale que mari- 
time, ne touchait à la mer que par la baie du mont Saint-Michel, 
et s'occupait surtout à exploiter la haute vallée de la Vilaine. 
Mais les autres devaient leur unité à’ ce qu'elles bordaient 








chacune des rives et des presqu'iles qui se tenaient ou se fai- 
saient face : les Coriosolites* entouraient le grand golfe du nord, 
celui de Saint-Brieuc ; les Osismiens* s'étageaient à la fin des 
terres armoricaines, enveloppant la mer de l'Occident et sa 
triple baie, Brest, Audierne et Douarnenez! ; les Vénètes domi- 
naïent les anses profondes de la Bretagne du midi, et abritaient 
sous leur puissance les replis du Morbihan, Enfin, les Nam- 
nètes® s'étaient réservé la double courbe ée la Loire ma: 





depuis Ancenis jusqu'à l'embouchure. 

Grâce à l'accès que la Loire donnait dans le continent, les 
Namnètesétaient les seuls Armoricains à posséder un grand port 
de transit, Nantes ou Corbilo, visité des négociants de Marseille 





ef. plus loin pe A9. Je 
interieur: 1° les Ambiliat (IL, 9.10). + » (plutét que de 
Elle de Quimper"; 2 les imibart (Var. Amb ms également 
d'une rivière, * Jura * pays de Carhnix), peutétre au «arplus les mêmes 
que les prévedents : Oruse VI, 5, 8) au lieu de Ambiliaë doune en et {nbirerit. 
Monnaies des Reduns. p. 330, n. 3. 
2 C'urinoliles (Fa César, IL, A4; HI, 7, 8 (I ÿ a du ble chez eux):1ll 
M EVA 73, 8 iron 
3, Appels par Cosar Osioné (var. Ossiun VII, 33, 4 troupes 
on où Oxtidmni 
1 7. pe AIR à le nom est bien préveltique, Monnaies, pe 54, n. 4 — 
Hiarul, Des Oaiamii, Unies, 1463 {Cmgrès de Morlair, 1830) 
Sem. parait Are chez eux, Ossiamicis ade 






















de ivre, de mème par Strabun, L 
Li pes 











Litoribus (Méta. 





nem préeltique: of, 1. 1, p. 387, n. 1. Chou très rare cher 
€ sert aussi de l'expression géographique de Fenetia, IL. 9, 0. 
Namnetes : IN, 9, 10; Straton, IV. 2, 1. Conua sazs aucun doute par Posilo- 
nus. qui à parlé de lle Sapwe = Namnètes, Le CGroisie? (Strabon, 1V, 4.0; 
ef. Périèse de Denys, 371: ici. p. 110, LL, p. 145). Monnaice, p. 341, n. 3. 
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et domicile permanent de riches trafiquants indigènes ', Les 
ux 





autres peuples n'avaient que des ports de cabotage* et des 
fortifiés. Ceux-ci étaient situés d'ordinaire dans les ilos ou les 





presqu'iles dont la marée basse découvre les abords et dent la 
haute mer baigne les flanes : co qui permettait d'éviter à la fois 
l'assaut prolongé des soldats et l'étroit Hocus par les navires *. 
Au surplus, les vrais refuges de ces hommes étaient leurs vastes 
et robustes navires, aux carènes de chêne, aux flancs énormes, 
aux rebords élevés comme des parapets de citadelles +. 

De ces peuples d'Armorique, les Vénètes étaient de beaucoup 





le plus puissant au temps de Césart, et je crois que leur 
prééminence sur les mers du Nord datait de fort loin. Leur 
rivage renfermait les estuaires les plus pénétrants de toute la 
Bretagne; c'était che: eux que débouchaient les plus longues 
rivières de la péninsule, le Hlavet et la Vilaine; ils avaient, 
comme les d'avant-garde, Groix et Bell-Isle, comme promon- 
toirs de vigie, Quiberon et sa longue flèche, et, comme citadelle 
en arrière, le Morbihan avec ses invisibles retraites. Sur aneun 
point de l'Océan gaulois, la côte n'abondait davantage en 
cachettes, gages de sécurité et de confiance pour des ambitions 
maritimes*. Les mateots du Morbihan passaient dès lors pour 
les plus habiles de ces parages, les mieux rompus aux exercices 
de la mer”. Ce qui valait aux Vénètes la floue de guerre la plus 
redoutable de la ligue armoricaine, la seule escadre celtique ou 
belge dont César eut peur*. Sous sa protection, leur flottille de 
commerce s'était assuré le monopole du trafic entre le Nord- 
Ouest et la Grande-Bretagne”. 








LT. 1, pe MB; I, p. 227 et 297. 

2: Mari porlibas, dit César, 1, 42, 3. 

3. César, HI, 2. 

4 fe, I, 12,33 MU, 135 p. 212048, 
BA et3$ "ef p2tt rt s. 

GUN EF, p.280, LIN, 21 

ul, 8 

8, 43 ef, pe 211212. 

0: Strabon (IV. 4, 1) appele l'ile l'omporium des 














tes: César, HI, 8 1 


Google 


+2 LES DIFFÉRENTS PEUPLES. 


Nils firent contre Gésar une guerre acharnée, c'est qu'ils 
voulaient lui fermer les ports el l'accès de l'ile, et c'est qu'ils 
soupçonnaient, derrière les légions romaines, les trafiquants 
italiens à l'affût des-marchés du Nord'. Presque tous les 
peuples de la région maritime payaient une taxe aux Vénètes, 
sans doute en échange de la police qu'ils faisaient dans la 
haute mer#, Il est bien probable que le port de Corbilo et les 
Namnètes avaient dû se résigner à leur patronage”. N'oublions 
pas, pour comprendre le caractère de celle thalassocratie, qu'il 
y avait là le produit le plus demandé de tout l'Occident, objet 
d'un trafñe continu, létain de Cornouailles®. Cela rendit les 





Vénètes très riches, e! de très bonne heure : déjà avant le 
nom gauluis, c'est dans les delmens du Morbihan que nous 
avons trouvé les plus belles haches de pierre, les plus grosses 
perles de callaïs®. Celle antique prospérité, dont l'origine se 
perd dans la nuit de la préhistoire *, se conservait intacte ou 
s'était renouvelée au moment où les Romains s'approchèrent. 
Un empire de la mer existait donc à leur profit, de la Loire à 








la Seine, de l'ile de Wight aux iles Sorlingues. 
Cependant ce monde armoricain, né de la mer, demeurait 
attaché par des liens puissants à la Cellique de terre. A l'en- 
contre des éléments d'unité maritime exploités par les Vénêtes, 
des forces continentales pouvaient grouper les Gaulois de Bre- 
tagne et de Normandie autour d’un État intérieur, 
Déjà la nation intermédiaire entre ces deux contrées, celle 
4: Ga se garde de le dire (IN, R. 23 et. IV, 20, 4), mois Strabon l'a compris 


UV, 4.1). — Je me pose eutte question à propos des Vénètes : dans quels rapports 
éaientils avec les Manæillris? Comme il n'est nulle part question d'ennuis 




















éprurés par Mareille sur le Manche, ct que ss marchands passaient savent 
qur Fembouehure de La Loire (Strabon, IV, 1, 13 IV, 5, 2), il ne serait pas sur 
brenat qu'il y ait eu quelques cunveutiuns entre Gres et Véndtes. 

2. Crsar, HI, & L 

$. Craar le de Namnètes (HE, 9. 10) qu'une fois, comme alliés des 
Vénétis. 

ST Le pe TUNO, ANT, NT, BIO, AUS LI, pe 3 et 225. 

GTA, Fe MOT, 1, 183 


. 





LL pe 182,1 
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des Redons, est presque Loute en 





re ure nation de vallées, de 
lignes de rapprochement : par le lit du Couesnon, elle touche 
aux hauteurs d'arrière de la Normandie! ; par la descente de la 
Vilaine, elle mène au Morbihan; par celle de l'Oudon, dont 
la source confine à son territoire*, elle s'ouvre sur la Loire 
angevine. Elle est, sur lerre, le nœud où tous les peuples 
armoricains s'unissent entre eux et s'unissent à la Gaule”: il y 
a chez les Redous une tribu d'origine carnule ‘.— Mais ce rôle 
d'État central appartenait, plus naturellement encore, aux 
Aulerques. 

Le nom aulerque* s'étendait, au nord de l'Anjou, sur 
les rivières en éventail qui convergent pour former la Maine. 
Presque toutes les collines de la Normandie lui étaient sou 
mises; il touchait à la Seine, à laquelle il arrivait par l'Avre 
et par l'Eure; lu Vilaine prenait sa source 








ez lui ou près 
de lui. On trouvait done ce pays aulerque en arrière des terres 
armoricaines, bretonnes et normandes : el non pas comme une 
bande sans profondeur, mais comme ure région très compacte, 
sillennée par de grandes rivières, Mayenne, Sarthe et Loir, 
adossée au profond massif des montagnes du nord, et regar- 
dant à la lois vers les deux Ileuves de la vieille Celtique, la 
Seine et la Loire. Ces Aulerques étaient, en outre, un peuple 
fort ancien, du premier ban des envahisseurs, el qui avait jadis 
essaimé très loin, vers Lyon et vers l'Italie'. Ils avaient de 
grasses terres”, de rudes combattants "; la guerre de l'indépen- 
dance recevra d'eux un de ses meilleurs capitaines, Camulogène, 


1. Voyez le enrefour des routes qui a eonetitué Fougeres. 
2. Route romaine de Renses à Angers par 
3, Ajouter In vieille route intérieure de Bret 
Carhaix, où elle s'épanouit en éventai 
4.G8 1, pe 312 et 51 
5. Aulerci seul : 1, 94; Il, 20,3; VI, 6, 62 VI, 7. 4: VI 53, 9. 
6: Tite-Live, V, 36, 53 ef. &. 1, p. 231 et 288: Autrrei Brannoriees Hu côte de Lyon, 
Céser, VII, 73, à ici, p. 35.n. 2, pe 42, L. 1, p.18 
7. Campement des llomains chez eux en 39-39, Il, 23, 3. 
8. Tous les textes de Césir indiqués n. 5. Monnaies, p. 3 





2 Montfort, Lou- 
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qui fut un des bons collaborateurs militaires de Vercingétorix . 
Un empire du Nord-Ouest* pourait maitre sous leur nom. 

Le malheur fut que les Aulerques se divisbreat pour former 
trois nations distinctes” : les Diablintes, dans le bassin de la 
Mayenne; les Cénomans, la plus riche et la plus puissante, 
dans le bassin de la Sarthe; les Éburoviques, plus au nord, le 
long des derniers affluents de gauche du bassin séquanien t. Ces 
peuples vécurent dès lors dispersés et impuissants, tels que 
César les trouvera, attirés tantôt vers les hommes de la mer’, 
tantôt vers les Celtes de la Soine* ou vers œux de la Loire *. 
C'est ainsi que douze siècles plus tard, Anjou et Normandie 
sputer ces même terres, et s'en partager les lam- 





devaient se 
beaux 


— LES TROIS PEUPLES D'ENTRE LOIRE ET GARONNE 





Avecl'Armorique nous achevons l'examen des terres extrêmes 
de la Gaule. Arrivone' enfin à la maso intérieure, vaste 
cercle bombé dont la Seine, la Garonne et le Rhône dessinent 
le circuit, dont les Puys couronnent le sommet, dont la Loire 


12 César, VI, 37,15 02. 

: Remarquez que c'est den cetle région du Nord-Ouest que s00! suriout 

andues Les monaaies les plus originales, celles à le lte-enscigne et au cheval 

androcephale p. 951; Blanchel, p. 300-323, eL ces emblèmes sônt peut-être bien 
eux de a ligue annoricaine, 

3 C'est parmi euc ou 8 eôé d'eux qu'il feut peutétre placer le roi au Arabii 

à peut-ire dans la vallée de l'Erve, affucat de la Baribe: 












Songe ani à les Henüier avec les Burii (p. 6, n. 9). Remarquer a termina” 
sun, qui fait songe à une tribu d'urigine pricellique (p. 489, n. L et 3). 

4. Le division es antérieure à César. Il mentionne Aulerei seul 3 fois (p. 193, 
Gi, les Aulerci Cmomenné (VII, T5, Si, les Aulervi Elurovices (VII, 13, 34 I, 17. 
Les Diablintés var, Diablintres, LI, 9, 10), qui sont dits des Aulerques seulement 
par Put DUR 
urri (emploré seul) rapprochés des Armoricains en 57 (Il. 34), Éburovi- 
ques et Diabliates auis aux Armoricaius en 39 (I, 9, 10; LL, 47, 9). 

Autrei (ea gèréral) unis aux Bellovaques en 51 (VIII, 7. 4); aux gens de la 
seine eu 52 (VIL 31, 3). 
1 Aulerei (en général) unis à Vercingétorx en 52 (VII, 4, 6). 
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fait la diagonale. C'est ce qu'on peut appeler la grande Cel- 
tique, celle des larges vallées et des longs fleuves, des peuples 
étendus, des vieilles villes, des souvenirs glorieux, des sanc- 
tuaires célèbres, des richesses en moissons et en métaux, des 
industries florissantes. 

Suivons-en d'abord le pourtour. 

Trois nations se partageaient les hautes rivières et les bas- 
tonds marécageux qui séparent les plaines inférieures de la 
Loire et de la Garonne ‘. — Les Lémoviques ‘étaient les moins 
bien partagés : adossés à la fordt de la Gaule centrale ?, ils éten- 
daient leur territoire arrondi sur le plateau et les terrasses gra- 
nitiques du Limousin; la Vienne, jusqu'après son coude !, le 
traversait par le milieu. Plus favorisés qu'eux, les Pictans® et les 
Santons‘ exploitaient les bonnes terrss et les riants vallons qui 
descendent des montagnes limausines, et qui se prolongent sans 
obstacle jusqu'à l'Océan et aux rives mêmes des deux estuaires : 
les Pictons allaient vers le nord-ouest, le long de la Vienne, 
du Clain et des deux Sèvres, pour finir aux dunes vendéennes 
des Sables-d'Olonne et aux marécages qui font face à Noir- 
moutiers; les Santons s'inclinaient vers le sud-ouest, revendi- 
quant pour eux le bassin de la Charente à peu près dans son 
entier, ne s’arrêtant qu'au port de Royan et aux flots tourmenté: 
de la Gironde, face à l’ilot de Cordousn : : sur quimse lieues, les 








1. Cr L 
a der). 
2. Lemovires : Gésnr, VII, 4. 85 73 


vre, Las Limites des cités de l'Ouest deu Gaule, 18 (Bull. de géopr. hist. 





VII, 46. &: Strabon, IV, 2, 2. Sur le nom. 
el. p- 85, n. 2. — Deloche, Études sur lu géogr. Hat. de la Gaule ct spécialement. du 
Limousin, Mên. prés. par div. sav. à l'Arnd. des arr 11° 5, IV, 860; Buisson de 
Mavergier, Origines gallo-romaines des Lénovikes, Limoges, 18D4 (fantaisiste). 

3. CE LL. pe 9203. Evgurande. sur le chen de Clermont à Limoges. 
marque la limite entre Lémoviques et Arvernes: ef. ici, D. 31. 

4. Elle entrait chez les Pietons en aval de Contuleus. 

38. Pietanes + HI 44, 84 VIE, 4 6: VIE, 78, 43 VIIL. 26, 1 
Sur le nom. ef. p. 30. 

6. Santones el Sentoni (ben 
3 VIL 7, 3: Strabon, IV, 

7. L'extensbn maritime 
Siraton (IV. 1, 2 et 2). 














1: Strabon. IV. 2,2. 





1e plus fréquent : César, L. 10, 4341, 6 III, 14, 
Let 2: 6, 11; Mèle, II, 2, 23. 
ces deux peuples résulte de Gésar, Ill, 11, 5, et 
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marais de la Sèvre Niortaise séparaient les unes des autres 
tribus de Saintonge et tribus de Poitou 
régions communiquait à son peuple une physionomie propre, 
qu'on devine à travers les sèches narrations de César. 





— Chacune de ces trois 


Le Limousin n'avail pas encore de centres urbains*; la vie 





forestière, paysanne el montagnérde faisait de ses hommes des 
combattants énergiques, épris de leur liberté : les Romains en 
verront sortir de vaillants adversaires *. Îls trouveront au con- 
taire des amis, et très fidèles, chez les gens d'en bas, agriculteurs 
émérites, de vie et d'humeur plus pacifiques, habitués à une 
existence facile sur des terres plus molles ‘ : ce sont leurs 
tribus maritimes, Vendéens du Poitou et Aunisiens de S4 








n- 
tonge, qui fourniront à César les vaisseaux et les marins 
capables de lutter contre les coalisés de l'Armor vénète®; et 
c'est un Poitevin plus tard qui, seul dans la Celtique insurgée, 
défendra les intérêts de Rome. 

De ces trois peuples, les Santons étaient incontestablement 
les plus riches. Leur sol de plaine valait bien mieux que la 
triste Vendée : les rivières y sont plus sinueuses, les eaux plus 
vives, les massifs de beaux arbres plus nombreux. Si les marais 
abondent en Saintonge, c'est surtout près de la mer et à la 
lisière du pays : ils protégeaient plus qu'ils n'entravaient les 
pays de culture. Les bonnes terres y étaiént, disait-on, si abon- 


dantes, elles pouvaient nourrir tellement d'hommes, que les 











LCL pe 100. 
5 de ee genre d'est mentionné par César. Le nom même de Lin 
gorille pen Le pe 27, 4 1), indique une fondation romaine, Étrabon, 
qui cite Saintes. ne nomme pas Limoges, Atjourd'hui encore les Inis départements 
du Limousin (Haute-Vienne, Corrère, Creuse) sont ceux de France où il y a Îe min 
ulaton sehmérée: ef. Re. ehtiet. du dénombrement de 101. 1RO4, p. 64: 
Vital de La Mache, p. 1-2, — Monnaies, p. 331, n. 3. 
5 VIL, SN, #2 VIL 4, 6. 
Gear. HE, (1, 5: Pline, XVI, 87, ef p 
24. Les Sontons ne se décidérent qu'à la 1n à entrer dans la 
durix (et. VILLA Bet F5, 5). Ils me paraissent avoir joué dans 
e lex Édui 
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Helvètes quittèrent la Suisse pour émigrer vers la Charente‘. 
On récoltait dans les champs ou sur les lais du rivage une 
absinthe qui fut plus tard vantée par les écoles médicales gréco- 
romaines : c'était uu peu le domaine des herboristes, drogueurs 
et sorciers à la fois”. A la vie agricole se joignait l'activité 
industrielle : les Santons fabriquaient ces cuculles ou manteaux 
de laine à capuchons que la conquèle latine devait répandre 
dans le monde entier. Et cette conquête ouvrit à leurs produits 
£rop de débouchés pour qu'en hommes d'affaires avisés ils n'aient 





pas aidé à l'œuvre de César. — Enfin, un rivage plus découpé, 
de très profonds cstuaires, deux grandes iles qui gardent et 
abritent les ports, îles semblables à des levées immenses dres- 
sées vers la haute mer, tout faisait de l'Océan de Saintonge le 
bassin naturel d'un empire maritime : c'élail, près de la Gironde, 
l'équivalent du Morbihan près de la Loire*. Je suppose qu'ils ne 
devaient point aimer les Vénètes, ce qui explique l'assistance 
donnée au proconsul romain dans sa guerre maritime”. Les 
Santons devinrent donc un peuple de la mer; les ports & 
leur demeure autant que les villes du dedans ‘; et le golfe de 
Gascogne, parcouru et peut-être dominé par eux, finit par 
prendre leur nom'. 

Ces trois États, Limousin, Poitou et Saintonge, avaient ce 
caractère commun qu'ils étaient également des pays de grand 
passage. Chacun d'eux était coupé par l'une des trois voies natu- 
relles qui joignent la Loire et la Garonne : et ce fut sur ces voies 
que se formèrent leurs métropoles. La route de l'intérieur, à la 





ient 








1. Cisar, 1, 10, 1-2: 11, 6. Je ne m'explique pas autrement le ehuix de la 
Longe par les emigrant 











AE, HI, p 40. 





Ut, 44, 3. Linsistance ave laquelle Strahon parie de In 
Garonne à propos des Santons (IV, 2, 1 ct 5) montre qu'ils ÿ avaient déju un port, 
sans doute Royan; ef. Ptolémée, Il, 7. 1. 

T. Ocean litre Santoniei, Tibulle, 1, 7, 10. 
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re des grandes montagnes, traversait la Vienne au gué de 
Limoges ‘. Celle des coteaux, la plus fréquentée de toutes, 
suivait ce seuil de Poitou qui, dans l'histoire de l'Ouest, vit 
passer autant d'armées et d'émigrants que le seuil de Vermar- 
dois dans l'histoire du Nord : la plate-forme de Poitiers est la 
principale redoule qui surveille celte voie, à l'endroit où elle se 
resserre et devient le plus étroite, pour s'insiner dans ls 
gorges du Clain : et, dès le temps de César, les Pictons 
cccupaient la colline et sa terrasse par une très solide place 





forte (Limonum)*. Enfin, c'est sur la route voisine de la mer «t 
de la Charente que les Santons ont établi le « milieu » de leur 
cité, leur marché central de Mediolanwm *, Saintes, qui devait 
devenir leur ville maitresse! 


XI — LE BASSIN DE LA GARONNE 


Entre le noyau des montagnes et forêts centrales et les 
plaines ou bois de l'Aquitaine landaise s'étageaient deux 
groupes parallèles de peuples : celui des terrasses qui descen- 
nt du massif arverne, celui de la large vallée que fécon- 
daient les limons de la Garonne. 

Les terrasses du Périgord, découpées par le triple réseau de 





22, Route de Bourzes ou d'Orléans à Limoges, et de la, roate de 
Saintes ou à Bordeaux, suivie peuttre par les Dituriges 
serent ele dernière ville (L. L p. 308 et 3005, et cherchèe par le 
un ve la Saintonge (Gisar, L 1, 1): ef. Vidal de La 

de. Puiters, Limoges eL Languedoc (p. 30). u. 1). 
26 42 les mes: hésitent entre Dem et in: : Je profere lin, qui 
L dans lanomastique des cars eau :Holder, IL 
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Mirti, VII, 26 
rappels un radical Lès ré 
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12 ef. pe 0-60. — Ce caractère de lieu de passage apparait 
encore sur 2 rivage, oi In mer de Saintonge mt l'étape obligée entre la mer ari- 
rieaine et le gulfe de Base 

LA ee group dl puuples, € Sans 
24e ambiatri (var, Ambillitri, Plin 
Utine, LV, tu ou “Ar 








à leur région maritime, it faut rat 

(08). pays d'Olonne ?: 2 les Anagnuts 

ne de Byzance, # r.), l'AUIS 

al, Johannenu ei Baudouin, Mém. de l'Aond. celtique. 

ces derniers par Artemidore indique que celle Lib 
La Rochelle. 














LE BASSIN DE LA GARONNE. #9 


la Dronne, de l'Isle et de la Dordogne‘, étaient habitées par 
quatre tribus réunies sous le nom significatif de Petrocorii?, 
« les Quatre Etendards » où « les Quatre Peuples’ » : la 
colline centrale d'Écornebeuf, qui domine l'Isle sur la rive 
opposée à Périgueux, fut peut-être leur lieu de refuge national *. 
Malgré le voisinage des confluents girondins, le Périgord 
demeurait en dehors du grand trafic qu'ils provoquaient : les 
landes mouillées de la Double, sorto d'Ardenno méridionale, 
semblaient les roléguer loin du Sud‘. En revanche, ils tra- 
vaillaient bien. On trouvait dans leur pays d'abondantes 
mines de fer‘: les superbes vallées d'en bas compensaient la 
tristesse malsaine des plateaux; les routes étaient fréquentées 
par les voyageurs sortant du seuil de Poitou ou descendant de 
Limoges* : les Périgourdins devaient entrer de bonne heure 
dans la vie civilisée et les habitudes municipales ®. 

Sur les terrasses voisines du Quercy, plus proches du Midi, 
plus éloignées par endroits des grandes forêts, traversées à la 
fin par le large et fertile couloir du Lot, les Cadurques* avaient 
pris rang parmi les plus habiles agriculteurs et tisserands de la 








Gaule : lourslinières et leurs toilesdevinrent célèbres ®. Au nord, 
sur un rude promontoire que baigne la Dordogne, la place forte 
d'Erellodunum (puy d'Issolu?) les gardait contre les envahis- 
seurs venus d'en haut : c'est là que se fera le dernière résistance 
à l'invasion romaine, descendue par Poitiers et Limoges de la 
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Gaule sentrale déjà soumise !. Car les Cadurques furent les plus 
braves et les plus lenacss des Celtes du Midi. Le seul com- 
pagnon que Vercingétorix rencontrera digne de lui, fut Lucter le 
Cadurque, « le plus audacieux des hommes » et le plus obstiné 
des luitours, qui reçut 1» premier ses ordres el sa confiance», 
et qui mourut avec lui dans les prisons de Rome”. Contrasie 
saisissant de roches et de prés, sauvage et doux toul à la fois, 
le Quercy offrait à ses habitants des eaux très claires, des 
champs très drus, des retraites inexpugnables. grottes ou escar- 
pements : ils-le sentaient partout enveloppant et secourable, et 
c'est pour eela qu'il fut dans l'ancienne France, le pays peut-être 
le plusaimé des siens. 

Avec les plateaux rutènes* (Houergue et Albigeois) nous 
retrouvons quelques-uns des caractères physiques du Périgord : 
un triple réseau fluvial, Lot, Aveyron et Tarn: l'absence de 
cette unité que donne une seule grande rivière: le contact de 
très épaisses forêts, pleines de loups et de bêtes fantastiques: 
d'abondantes richesses métalliques, minerais de fer et surtout 
galènes argentiferes*. Mais les Rutènes ou « les Blonds® » sont 
une population plus agreste, plus rude, sans doute plus arriérie 
que les Périgourdins : leur pays d'a pas assez de grandes el 











bonnes routes, les cultures y sont maigres; et le talent parti 
eulier des hommes consiste à tirer de l'arc, conséquence de 
cette vie de chasseurs à hquelle la forêt les condamne‘. Que de 
fois, aussi, furentils tentés d'échapper à leurs montagnes età 


4. Hirtus, VIII, 32-44, Le puy d'Issolu, qui domine 1e croisement de voies er- 
de Seint-Denit-prés-Marel, se trouvai sur une des routes cap. 

tal centrale, celle de Poitiers, Limoges, Brive, Figeac, Rodez ou 

Albi et le Languedoc. grande route qui borde le plateau Central, sans doute celle 

de l'invasion et de le retraite de Lueter (VI, 7; VIII, 32, p. 498, n. 1, p. 301, n. 1). 
poste lrontiére, ef. p. 54, 218-. Autre toute, p. 542, n. 3. 

VIII, 80, 15 44, 33 etc 

3, Du Lot à l'Agout: futurs pays de Rodez et d'Albi. 

AT Le 775 LD, 308. 

5. Rutei : Cicéron, Pro Fonteie, fr. 3, #3 César, 1,45, 23 VII, 6,1: 7, L'et4; 64.0: 

75, 3:90. 65 Stralon, IV, 2, 2, Cf. cs pe 36, n. 2. 

6. Giser, De bell ciel ici, pe 182. 





























LE BASSIN DE LA GARONNE. 501 


leurs bois! Précisément, tout près d'eux, du rebord des Caussos 
et des signaux du Larzae, ils pouvaient apercevoir les plaines et 
les flots du Midi, vers lesquels dévalaient très vite d'antiques 
sentiers d'hommes et de troupeaux'. Quand les circonstances 
seront favorables, ils descendront en peuple de conquérants?. 
Ces approches du Languedoc, qui adhère au talus de leurs 
plateaux, sssureront un jour aux Rutènes une place privilégiée 
parmi les peuples de l'intérieur : les voisineges de leur pays 
compensent ses misères. 

En contre-bas vers l'Océan, s'étalait la vallée de la Garonne, 
aplanie et fécundée à la fuis pour les cultures intenses el pour 
les rencontres commerciales? 

Le commerce avait son lieu d'élection dans les carrefours 
hordelais. Rurdigala l'ihéro-igure restait aux mains des Celtes ; 
et si la colonie biturige des Vivisques était une tribu peu impor- 
tante, concentrée sur les bonnes terres des coteaux et des 
alluvions d'entre Blaye, Coutras, Bordeaux et Langon, elle 
tenait, avec « le port de la Lune »°, l'emporium souverain du 
Sud-Ouest’. — Mais peuttre, au temps de l'indépendance, 
l'activité des Santons nuisait à Bordeaux, le laissait dans l'ombre, 
comme, sur la Loire, Nantes s'effaçait derrière les Vénètes®. 
Pour que ces deux grands ports d'estuaire pussent épandre leur 
vie et jouir de leurs routes, il fallait des années pacifiques : 
Bordeaux et Nantes, positions militaires médiocres, pelits 


points de terre ferme entre des marécages ot ane mer loujours 











Houez, Millau, Loduve, Au, 6. p. 304, n. 1 
la dréche de Snint-Felix, par Ai 

C'est à cette route que fit sans doute allusion C 
es routes que les préenut 





ui, 
+ level, Castelnaudrs 
3, 9. C'est su 

ns san prises par lé 52 VIL 7. L Sur le pro 
lngement de ves routes vers le Centre, ef. p. 00, n. | 

2. Giear, 1,45. 23 VIL 7,13. 

3. Blade : 1° Les Tolwale et les Bituriges Vivis 
0e. d'Agen = Jievue de l'Agenais, 13, SX). 

4. Nom trad tionnel du purt de Bordeaux, port formé par la dernière courbe de 
1 Garonne avant la mer. 

3 Strabon, IV, 2, 1: cf. 
8: Plus haut, p. 49: 
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pleine, à la merei d'une entreprise hardie, ne pourront grandir 
que lorsqu'une domination souveraine protégera les routes. 
garentira la mer, et leur fera à toutes deux une vie sûre et facile 
Aux époques troublées, où la richesse ne va qu'avec ln 
puissance, les Vénètes, invulnérables dans leur Morbihan, les 
Santons, abrités derrière leurs trois pertuis, travaillaient à 
leur guise les mers et les routes. 

Faute de la vigne, les champs bordelais n'avaient point encore 
leur parure et leur physionomie propres. La vie agricole se 
développait. je erois. en amont de la Garonne mariti 
lorsque, passé les défilés de La Réole ‘, on entrait dans l'admi- 
able bassin de l'Agenais, le plus beau verger et la plus vaste 
emblavure de tout le Sud-Ouest. Il appartenait aux Nitiobroges:: 
c'était un peuple celte, que les routes du Gers et de la Baïse 
mettaient en rapports constants avec les Ibères de l'Armagnac. 
— En remontant le fleuve vers l'est, au delà du passage d'Au- 
villar, on entrait dans une autre merveille agricole *, la plaine 
toulousaine. Mais on se trouvait alors sur le territoire d'un 
nouveiu peuple, qui s'intéressait davantage aux choses médi- 
erranéennes, celui des Volques®. 








ne. 





AQU @t posible que les deux rives du fleuve, depuis l'embouchure du Heure 





cusqu'aux abords de Marmande, fussent aux Bezadais où aux Aquitains (LL. 
à. 409, n. 4) 

ar donne tantôt Mitiohries, tantôt, mais plus souvent, Mitidirages (VIL %. 

31. La Forme “riges parait, chez eux comme eliez les Allobroev. 












pros ces. Sumbon, IV, 2, 22 dl, pe 30% m6. — 1 faut remarquer 

due Pline (IN, Hu) re parie pas des Nitbbroges, mas nomme à leur place les 

debrmges: un $ suit ordinaire une faute de copie: mais un à 

lement pensé à une Ubu Jistinrte dans la région du Quercy ou du Rovereue 
Aron, don. des arr Era NO, pe 133-8). 





ÉRRES 
À Lori patentibus marineque frmentaris, César, 1, 10 
Cf loi 

arch yen, 


Lttes sur là topographie des Gaates, Montauban, 1876 (Congr 
FA), pe 3 et s. (Limites des Nitiobroges, ele.) 
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XI — LES VOLQUES! 


Le nom de Volques* embrassait les tribus du Languedoc, 
depuis le confluent du Tarn jusqu'aux bords de la Tèt?, depuis 
les Corbières et les Pyrénées ariégeoises jusqu'à la Montagne 
Noire, anx Causses et aux bois de l'Ardèche, depuis les coteaux 
de la Lomagne jusqu'à la Méditerranée et jusqu'au delta du 
Rhône! 11 s'étendait même, au temps d'Hannibal, sur les deux 
rives de ce fleuve : les Volques étaient alors les maitres uniques 
du passage entre Beaucaire et Tarascon‘. 

C'est, dans toute la Gaule, le plus vaste espace qui relève 
d’une seule société politique. C'est encore le seul où l'on trouve 
une telle variété de terres et de manières de vivre : — de hauts 
plateaux avec leurs bergers sauvages et leurs tranpeaux aux 
dix mille têtes, que les draio ou sentiers des Cévennes ramènent 
chaque hiver dans les terres sèches d'en bas; le Toulousain rer 
doyant, ses blés et ses fleurs‘; les monts pierreux des Garrigues 
poudreuses et grisâtres, toutes prêtes pour recevoir des bois 
d’oliviers; les collines odorantes du Narhonnais, fréquentées par 
les abeilles; les gorges boisées et redoutables de l'Aude supé- 








#d., avee notes en 
isokrs des imtitr 


1 Hisoire générale de Languedor, par Devi-ret_ Voissete 
culier dE, Harry}, Touloure, 1, 14, I, 4975: DU Nr 

lions de la ville de Tonus, 1, Toulouse, 1RÈS, p. 1 ets; le mème, crulogie pré 

néenue, À, 158, p À et 5 Joulin, Les Établissements antiques du bassin supérinr de 

la Garome, ADO (re. arch}; Bladé, je 3, € 3: de Saint-Vennnt. pe 24 ne Le 
2. Voleæ. Sur ce pauple, sun premier demieils, son arr ‘ctouhte 

en Voter Ttoswes, Voler Arreumiei = » Volques le long des ÉUangst » 

De 315, € I, p.42. 















4. On peut dénner « 
0, Cazères sur la 
ès, Lodive (p. 0. 1 É 
Bagnols, Pont-Saint-Esorit? (ef. p. 313, n. 3), Renueaire 
GT. À pe 46H63 I po 27 et 20. 1 est possible qu'en n 
fassent les matiros des dun rives au ac 
texte même de Tite-Lire (XXI, 2%, 6): 2" du 
au Moyen Age, sur la rive droite, le plaine de Fi 
existence d'un comptoir grue à Fourque (LL je 
6 Cf. pe M2, n. & 
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2. Mais. Bességes 
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ee, les Salyens 
es 2 quan put rer 2 Lun 
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ure ; la plaine de poussière du Languedoc d'en bas, parsemée 
de tristes arbustes toujours courbés vers le sud, comme sous le 
joug d'un Mistral éternel; la terre biterroise, qui sera plus lard 
si bonne aux vignobles !; les champs de pastel dn Lauraguais 
les torrents du sud ou du nord, charriant leur sable d'or”; les 
étangs poissonneux du rivage‘; le mont d'Agde, avec les colons 
et, le bien le plus précieux de la con- 
trée, son admirable réseau de routes planes et droites, qui y 
faisaient converger toutes les marchandises de l'Occident, l'étain 
breton, l'argent d'Espagne, les poteries et les légendes grecques". 
— C'était ce réseau de routes qui donnait l'unité au pays volque : 
il était la vraie raison que ses tribus avaient de vivre d'accord 
et sous un seul nom. De Toulouse à Agen et à Luchon par la 
Garonne, de Toulouse à Narbonne par le seuil de Lauraguais. 
de Narbonne au Pertus et à Arles par la « voie herculéenne + 








grecs établis à sa base 


de la plaine, de Narbonne aux plateaux du nord par les sentiers 
de transhumance ou les brèches des rivières torrentueuses ?, ee 
pays volque était un canevas de chemins, dont Narbonne, voi- 
sine de la mer, tenait les fils essentiels. 

Comment se fait-il cependant que Narbonne, malgré son 
importance commerciale”, ne devint jamais, dans les temps 
celtiques, le centre puissant et reconnu d'un Empire volque”. 
ainsi que Bibracte le fut de l'Empire éduen? comment se fait-il 
que ces Volques n'apparaissent jamais que semblables à une 


4. Pline, XIV 












5e Te 1, 400 


























de Te Le M0, n. 55 LIL p.108, 3H, n. 
7: Notamment La route trarée par l'E 
à Lolève 4 débouehant a Agde; ef. pe I, n À, p. 
CAT Montlaurés, pris de Norbonge, ext un vieil oppilum iadigene 
distinet de la grande ville (ef. p. 331, nd. 
9-1 senble qu'elle n'ait jainais 6 la métrpolo des Arécomiques, mais leur 
port, celle métropole étant Nimes (Strabun, IV, 4, 12) : même rapport entre les 
x vill tee Arles et Entremont, Chalon et Ribrete. L'importance mari 
le Narbunue était du reste limitée jar celle de Marseille; ef. p.211 et 24 
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masse flottante, toujours prête à se disloquer? Volques Aréco- 
miques au nord-est de Narbonne, autour de Nimes, Volques 
Tectosages à l'ouest, autour de Toulcuse, formaient au dernier 
siècle de l'indépendance deux noms différents *. Et à l'intérieur 
de chacune de ces peuplades, on sent que les tribus vivent d'une 
vie très particulière, celles de la montagne auprès de quelque 
marché de vallon”, celles de la plaine à l'abri des murailles 
d'une solide place forte? 

Cette impuissance à se centraliser tenait À deux causes. 

Une cause est interne, la structure du pays. La Languedoc 
est formé par deux 1ones parallèles et qui se pénêtrent mal, l'une 
de plaines, l'autre de montagnes. — Or, les groupes humains 
qui so formaient sur les routes d'en bas n'y étaient point pro- 
tégés par la nature, trop plane, trop ouverte : ils ne trouvaient 
quelque sécurité qu'en batissant des villes fortes aux angles ou 
aux promontoires les plus avantageux, aux lieux de carrefours, 
sur les plates-formes qui dominent des terres de culture : Tou- 
louse*, Carcassonns®, Narbanne*, Béziers”, Agde et Nimes°. 


1. CN. Strabon, IV, 1, 12 et 14: Nimes est expressément nommée comme métro 
pole des Arécomiques 11 semble bien que Toulouse le soit des Tectosagts: Néla, 
1, 5,75 Pline, HU, 973 IV, 100. 

2, Deux types caractérisks de ces merehés de vallous éaent, à l'époque 
Lodève, Forum eranis (Pline, LL, A1), sur la roate ‘Agde à Rouez (p 
Le Vigan, Firdomagus, au carrefour des routes de Nimes vers les Datines et les 

nt-Pons, Heat éoute Ia mème sripine « 
autres une ligue continue, intermédiaire enire la haute 
















dit Sirabon de Béziers, IV. 1, 6. Voyez plus bas In série des 
silles de la plaine. — Tout eula pout dre dit des Ibéres du sud de la Tét, ef. pe 

4: Tuba ut Toluss : Civirun, Pro Fonteio, 9 103 De netum deorum, M, 30, T4 
Teiazs, Strabon, IV, 1, L3 et 16. Elle existait dés la fin du second siècle et sans 
aueun doute depuis longtemps (p. 253, n. 0: : le lac 
sacré. ef. pe 138 
crois, Un lae où une sour 
Fancienne ville, ef. Joui 












ef. p. 00, n. 31. — Sur l'empheement présumé de 
em. de Ccad de toutonte, X° 2 1, 1002. 



















Curenso. esufilxe indique une origine preceltique et peut-étre ibérique. 
5. Déjà ani F5, 182, 2 
T. Esiste di 500, c certainement d'origine è 


A 
son, IV, 1, 6 








gas, adjeetit, DDR: Be de 
87. L, pe 473 ne 6 et p. 400. — Ajouter, eumme localités aaciennes de Ia côte 
Cette, Maguelonne, Lattes, & 1. pe 475, m6 
2, Qu'elle ai existé eme vil et ville importunte avant les Momains, cele me 
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Ailleurs en Gaule, dans l'Auvergne ou le Morvan par exemple. 





que compléter une défense naturelle, ilot 
le était, par 
veraine. C'est 


la ville ne fai: 
montagneux ou palustre. Dans le Languedoc, la vi 
ses remparts mêmes, la protection unique et soi 
elle qui commande et qui défend : elle est la vraie mère de la 








contrée. Et, comme ces villes s'échelomaient régulièrement 
sur la même route, en gites d'étapes. places de trafic et lieux 
de garantie, elles devinrent toutes des centres de petits États, 
les foyers des habitudes et des sentiments nés dans leur horizon. 
Elles ne difléraient que par le degré de richesse qu'établissait 
leur situation commerciale. Aucune ne pouvait prétendre à des 
ambitions souveraines, si elle n'était appuyée par des forces 
étrangères. Qu'importait Narbonne à Toulouse et à Nimes? 
chacune valait sa voisine. — Quant aux montagnards d'en 
ent 





haut, intangibles dans leurs groties et leurs bois, ils ne dev 
reconnaitre que par intermittence la souveraineté des murailles 
de la plaine’. — Aussi, dès les temps celtiques et sans doute 
plus tôt encore”, le Languedoc était-il devenu une terre à la 
fois de vie municipale et d'étroit cantonnement. 

utre cause de son absence d'unité est que, de toutes les 
régions françaises, celle-ci touche le plus à des frontières : 
cepte la Flandre, qui, du fait de sa structure physique et de sa 











situation d'angle et de carrefour, produira plus tard des phé- 
nomènes sociaux et politiques semblables à ceux du Languedoc 
gaulois. Celui-ci était, dens l'Antiquité, la marche du dehors : si 





At résulter de ee qu'en dit Strabun (IV, 4, 12), et du fait qu'on y fait paser 
Hereule (Parthénius ap. Sur la fontaine de. Nimes 








fleuve cutier a sun port prés de l'embouchure, eL il cit Rusrine (Castel-Roussillon 
sur la TU, Hiberris (Elne sur le Tech), Beziers sur TOrb, Agde sur l'Hérault. 11 
ina us la déprndanee de Nimes (IV, 1, 49), vingt 2 

pe Tous res renseignements me paraissent antérieurs à In colunisation 
atéasine des terups de César el 1'AuR 

Ils dépendent cependant des Volques (ef. Strabon, 1V, 1, 43). 
CNE 
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toutes ses routes finissaient à Narbonne, elles s'amorçaient aux 
routes d'Espagne, d'Aquitaino, d'Italie, et, par la mer, à colles 
de Carthage et de Grèce. Par ces voies, des actions lointaines 
et différentes se faisaient sentir, achevant de séparer les intérêts 
et de désagréger les peuples. 

Les Volques pouvaient passer pour 





s plus désunis, les plus 
malléables, les plus civilisée aussi de tous les Gaulois. Peut-on 
même affirmer qu'ils étaient de vrais Celtes? Plus d'une de leurs 
tribus de montagnes n'avait dû recevoir des Volques qu'un nom 
nouveau. Dans la plaine, le sang était aussi mêlé que la terre 
était morcelée . Les hommes habitaient des villes très anelennes, 
fondées par des peuples depuis longtemps disparus, et dont ils 
n'étaient que les arrière-héritiers. Narbonne, Béziers, Tou- 
louse, Age, Cette, Maguelonne, avaient existé bien arant les 
Celtes, avant même les Ibères et les Grecs; elles avaient eu des 
rois, des remparts et des richesses. Des marchands hellènes 
étaient venus ensuite, puis des colons ibères, faisant souche 
partout de nouveaux habitants?. Les souvenirs et les restes 





dite il ne saurait être question entre «es persennait 
“incarne dans une sille avec ses monutneuts. 
air de civilisation commune enveloppe In contrée », el ces parohs, iles pur 
Yidal pour li Flandre, sont vraies pour l'ancien Langutdoc. 

trabon dit bien que les Volques ne sont pas les seuls à habiter entre les 
Pyréaées, les Cévennes et la mer (IV, 1, #2; ef. p.22, n. 2). Cest sur leur territoire 
au‘ faut chercher les tribus dont le nom, disparu ous la déminatin. rai 
retrouve chez Pline où dans les lézentes de monnaies : 1° Tasgudun: (les mss, vu 

die, M3, vallée du ubaus 

2 Samnagenss, Sagayre (Pline, I, 37 épigr 
fe 4482, DU janv. HAUT, pe HU: € DL. PA), Nage où Va Vaunage? (Her. 
lelé, Mélane. 106. p. À et s.: LL, pe 161, LI, p. 20). Lonpynstaletes (Cab. des 
Med, n°23580), peut-être les mêmes que Vaushil (ef. 1 p. (75, nd, Mague- 
lonne?, en Laut cas à chercher aur la côte (f. de Sauley, Her. are 
de Barthélemy, 4e. des Jrser., € re INA, p. 2436 
gostalètes, A5, Nurbunne, But, de ln Coma. atrh. 
1, 36), peutètre dans le pays de Foix: 3° Cmbraniei (Pline  Lbranicin, 
Table de Peutinger), dans les Cévennes? ou, plutét, duns le pays de Fax? 11 ne 
serait pas impos ble que les monnairs à alphabet hispanique ay 
à Narbonne, mais à «es populations non algues, aux royautés municiqates dont 
un soupe iswnet sur le rivage depuis les Pyrenees jusqu'eu Home 
ef. Blanchet, p. 234: iri, p. 58, 0. À et 2. Je plarerais 
la ville de Jentom, sig d'un roi, dunt parle Diodore {X 
2Thr AR 215, AO et 2, 10, SUO. 





s vigoureuses dont chacune 
fées, son histaire, Mais un 
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d'un passé demi-millénaire, étranger aux Gaulois, pesaient sur 
les Volques : ils étaient des intrus, comme le furent plus tard, 
sur cette même terre si foulée par les hommes, Wisigoths, Arabes 
et Francs. Ils purent à peine réagir pour faire triompher leurs 
dieux ou leur langue. Les influences étrangères les seraient 
de toutes parts : les rapports avec les Tbères dans la plaine 
d'Elne, avec les Étrusques par la mer, aver les Grecs d'Agde et 
de Marseille, é 





t au moins aussi naturels et aussi commodes 





qu'avec les Gaulois des montagnes et du Rhône, et ces relations 
offrirent l'attrait particulier de civilisations étrangères. Han- 
nibal ct Hasdrubal ne séjournèrent pas à Elne ct ne traver 
sèrent pas le pays des Volques sans y laisser de durables sou- 
venirs'. Enfin, la vie municipale faciliteit à celte culture du 
dehors les approches et la domination du pays. 

Ges voisinages, très variés, différaient on partie de ceux qui 
aglssaient sur le reste de la Gaule. Ce n'étaient pas seulement 
les Grecs de Marseille qui exploitaient le Languedoc : ceux de 
Rosas et d'Ampurias envoyaient par le sud leurs monnaies et 
leurs marchands”. Les Ibères, autrefois maîtres de la terre, 
continuaient à infiltrer leurs habitudes dans la vie des hommes 
Malgré les grands dieux du panthéon gaulois, les habitants de 
n'adoraient avec passion que leur « Fontaine », Nemausus. 
Génie éponyme des habitants et Tutelle de leur ville*. On a vu 
que les Volques copièrent les monnaies à la rose des Grecs 
de Rosas*. D'autres, à Narbonne ou ailleurs, marquaient leurs 
pièces de légendes en lettres hispaniques®. Le buste du 
guerrier de Grézan (près de Nimes) rappelle les traditions de 
l'art ibérique d'Elche et du Cerro de los Santost, Dans cette 












DTA D. 851-861 100-7. 
2. GE pe HS eL 340: sur les poteries dites ihériques trouvées & Toulouse es 
Narbonne, pe T3, h. 2 
sc: NI pe 339, 30% eus 





AE, ne 5 et 10, pe 15. 
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plaine languedocienne où les avant-postes du monde celtique 
sont venus se croiser avec les peuples méditerranéens, où les 
hommes aimaient déjà à se rapprocher dans des villes, où le 
soleil et le climat invitent à la gaieté et aux bons accueils, une 
civilisation nouvelle, sortie des contacts méridionaux, germait 
çü et là chez les Volques : à défaut de société politique, elle 
pouvait faire l'unité de leur nation. 


XII. — PEUPLES RHODANIENS 


Aucune nation souveraine ne dominait tout le cours du 
Rhône. Depuis Genève, d'où le fleuve se dirige enfin vers le 
Midi, jusqu'au port des Saintes-Maries (Aasis) ‘, oùles pécheurs, 
enveloppés par les fougères et les bois du della, aduraïent les 
sources les plus méridionales de la vallée”, trois grandes peu- 
plades se succédaient sur ses rives : Allobroges, Cavares et 
Selyens. 

Pour ces trois peuples, le Rhône n'était que la garniture 
occidentale de leur empire. En maint endroit, sans doute, 
ils en possédaient les deux rives : mais sur la droite, 
n'avaient qu'une longue et étroite bande de terrain, juste suff- 
sante pour protéger les abords et assurer les passages”. Le 
noyau résistant de leur territoire était formé par les plaines de 
la rive gauche et les montagnes qui flanquaient les Alpes. En 
Provence, les Salyens remontaient l'Arc jusque vers sa source, 
la Durance jusqu'au confluent du Verdon‘; les Caveres du 
Gomtat s'élevaient jusqu'aux sommets de Vaucluse, de Lure et 






12 Te Le pe 22, n. 6, p. 400. 

2. 6 LL, KA, AMOU à linser. est des Snintes-Maries! ef. Hirseheld, Galische 
Studien, 11, 1884 (Situngsb. der phil-hist. Close de lAcad. de Viense, VI, 
p.291-8 
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ET Lp. 














ef. p. 503, n. 3. 
Ci pitn tels. 
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du Ventoux '; les Allobroges du Dauphiné allaient, sur le Rhône, 
de Genève aux abords de Valence, et, dans le haut pays, sui- 
vaient l'Isère jusqu'à l'entrée de la Maurienne et de la Taren- 
Laise, maîtres d'ailleurs de tous les massifs et de toutes les cimes 
qui séparent les deux cours d'eau *. 

De li, dans l'existence de chacun de ces peuples, des con- 
trastes étonnants. En bas, c'est la circulation incessante des 
barques et des marchands, la sensation continue du voisinage 
maritime et de l'approche de la Grèce mursillaise ?; ce sunt les 
bourgades ou les villes qui grandissent aux carrefours et aux 
lieux de traversée : Arles* chez les Salyens, Cavaillon, Avi- 
gnon* et Orange’ chez les Cavares, Vienne', Grenoble® et 
Genève“ chez les Allobroges. Et ces villes, à l'origine simples 





1. Futurs pays d'Apl, Orange, Avignon, Carpentres, Cavaillon, ls pentapde 
épiscopale de Vauclume. Strabon (Vs 4: 41) momble connidéree comme cnvare 
tout le pays qui va de Cavaillon au ronfinent de lire, y enmprix le Triratin et 
le Valentnois : il est probable, en effet, que la limite méridionale des Allohroges 
passait entre Valeree et se eonluent, face à cette momagne de Grussal qui «st 

id de La Moëhe, pe 2081 Cest le Lubérou qui at 
Aug par Straban (IVG, 1: 1,11)  i séparai les Cavates des Salyers. 
qui possétaient le pays au nord dela Durance, de Cadenet à Mirabeau (ef. p.512.n. 11 

2 Cm 1: Strabon, IV, L M3 {, p. 40-40. 
























3 Te pe 2, 409 et 4635 & IL pe 6. 
4. Arelte (= ante paludem? », el. L 1, p. 9, peut-être sous ce nom, en tout cas 
sous celui de la colonie grecque de Théliné, avant le vs. (Aviénus, 509, ef. t.1. 








p. V3, 0,6. p. 23, 219). Le non n'apparait pas à coup sûr avant le temps de 
ar, Sur le culonie morsillnie de Hkodarousia, à Fourques?, 1, p. 309, Sur 
la pusseson par les Salsens desdeux rives du Hhône à Arleo. ici. p. 301. n 
lio, au moins dès le sreond siecle (Artémidore ap. Étienne de Hyzance. 

sv. aneie y a des relations. C'est un des carrefours de routes du Midi; 1° rout 
mn ni de Tarascon, » 

de Marseille à PantSaint-Espnit et vers le Centre, 
n.1V, Cf LL p. 223, n. 8, p. 40, 400, LI, p. 240, 
Gi. Arenn avant {0 (Artemidore ap. Étienne de Hyzanes, 3. e., pe Hd. Meinekel: 
Marlin y à des relations: ef te À, pe 405. Avignon à pu servir de port aux 
win, lien de 1. hataille rontre les Gimbres en 105, Volérius Antias @. 
Titeive, Fpitome, 6%, Sur Le non et la souree d'Orange, L. 1, pe 157. n. 3. 

& Vin. Mortionnés dabord par Gisar, VIl, 0, 3. Le nom, préveltiq 
celui de qelque soure ou quelque maréeage : eest la seule chose à retenir de 
fable, d'aileurs érudit, rapportér par Etienne de Byzaner, s. e. Lions. 

4 iitan, Exise dés 44 nv. LG, Geéron, Ad fanlliares, X, 23. 

nr ont toujours Genue, et il ne sen 
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lus au mont Genévre, qui 





























10. Gien + Los max. de 
que ve fi le nom primitif. Cr 


pas 
GE. p. 291, 243, 254. 
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ss. wi 
rendez-vous de commerce, attirent à elles peu à peu les plus 
riches des indigènes, par les charmes de leur horizon, la dou- 
ceur de leur climat, le mouvement de leurs berges. Elles 
tendent à devenir des centres politiques, les souveraines des 
hommes d'en haut ‘. Ceux-là partagent leur vie entre les 
vallons qu'ils cultivent et les hauteurs où ils se réfugient. Leurs 
bourgades sont comme de vastes lours perchées sur des 
sommets, d'où ils guettent l'ennemi et surveillent les sentiers ?. 
C'est, sous des noms gaulois, une existence de Ligures alpins. 
Aussi bien n'aton jamais délogé de leurs montagnes les 
antiques tribus ligures : les Celles ont trouvé plus avantageux 
de s'entendre avec elles? 

Pas plus que les Volques, et pour des motifs à peu près sem 
blables, les États rhodaniens n'arrivèrent à une forte unité 
politique, Ni Arles, ni Avignon, ni Vienne, abaissées à la lisière 
de leurs territoires, ne pouvaient prétendre à une domination 
absolue sur les habitants des hautes terres. Elles ne réussiront 
pas à se maintenir capitales d'empires : Vienne no gardera ce 
titre que sous la protection des lois romaines, et encore Ürenoble 
et Genève finiront par se détacher d'elle et conquérir une situa- 
tion pareille Aucun de ces trois vastes territoires n'avait son 
centre naturel, maître à la fois de la vallée dn Rhône et des 
vallées de montagnes. Voyez chez les Allobroges : entre le 
Grésivaudan, que commande Grenoble, et le Rhône de Genève, 
il y a l'impénétrable massif de la Grande-Chartreuse et les chai- 
nons paralliles des Bauges. Les principales villes salyennes, 


4 Strahon. IV. 1 LE 1à pmpox de Vienne ot des AI 
2, Comme principale ville de hauteur, Art 





op) 
IStrabon ape IV, 12 10) tait 
ane 1 






se auein dloite 
Si est, comme je le suppuse, Sault. du reste important 
carrefour de routes du haut Vaucluse, les culs étroits eL boisés ont parte Strahon 
('Aéria à la Darance ou au Luhéron?, IV, 1. 41) sont les culs de Sault Apt et 
A'Apt à Cadenet et à la Durance. 

3 Les Voronos passeront pour ligures (Strabun, IV, fi, #) les Sulvens sont des 
Cellligures (IV. 6. 3}. 
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Arles sur le Rhône et Entremont ! près d'Aix, étaient séparées 
par la Crau; Toulon, qui appartient À ce même peuple, est isolé 
du reste par les monts des Maures et de la Sninte-Raume. Une 
entière disparité d'existence distinguait, chez les Cavares, les 
agriculteurs de la Sorgues ot les bûcherons du Lubéron. Aussi 
par ce nom de Cavares!, comme par ceux de Salyens et d'Allo- 
broges, faut-il entendre moins un État déjà constitué qu'une 
ligue de tribus, d'une extension variable, aux liens lâches et 
intermittents. Qu'on se rappelle le passage d'Hannibal cher les 
Allobroges : tous les groupes dauphinois portaient ce même 
nom, mais chacun d'eux vivait ét guerroyait à sa manière, et 
si celui du confluent de l'Isère paraissait leur maitre, son pou- 
voir était fort précaire * 

Chacun de ces trois peuples avait ses ressources el son carac- 
tère propres. 

Les Salyens * se trouvaient les plus mal lotis en fait de 


1 
surlout leur port (Strabon, LV, 1, 6): même rapport qu'enir 
ehez les Volques Arécomiques: Entremont est un plateau si 
nant, ea même temps que la vallée de l'Are, Ia brèche par uù passait la route de 
Starseile à la Dunnez. Etant donné que le Lerritoire des Salveis va jusqu'au 
Lubérun au nord de la Durance, Entremant et Aix en sont à ln fois le centre 
emmélrique et le centre militaire. 

4 bisu que ie nom de Cavares est un nom Moitaut, qui est étendu 
Yan à tous les Gaulois de cette région (IV, 4, 
ne. 


st un de leurs principaux oppida et peutêire leur principal. Arles étant 
is et Narbuirne 
jé pres d'Aix. dom 
























 Strabns 
ln site, 
AT 
À Sem EL. LA 29 a, p.493 Sabes, Avis, T8 Salias, ace. 2, Cinnr, De 
bn À 85,4 Saez ou Séiog, Straben, IV, 1, 3, et.; Charaz ap. Ét. de Bee. I 
ae sont pes impsille qu'il alle rapprocher ce nom des noms de peuples 
Bi en ab on (et. p. 480, ne 1). Sur leur nom leur formation. L. 1 
pe NO, 5, p. 3044, 81122, LI, p.19.On les divisait ea dix tribus, gr (Strabun. 
V3, 5 ef pi 20), qu'un peut presque toutes retrouver (ef. L LP. HA 2 fe les 
01): 2° Les gens d'Emaginum vu Sain 


























4° les Anal, dans la vallée de la Touloubre?: 5° les Comanes ou Sérv. 
Driges des environs de 45 ef. Pline, I, 36: 
Varren. dr. 1, 4,10, Comatire pur Coman-M ; 6° les gens de Ua met 
Lie? (Pline, Hi, 38); 7° eu 8e ceux de Toulon (peut-être les Suelt 

de Pline, 11, 34 . 16 
Kaswersum Ci 245-0) : 0° les Dexuiates, intus, c'est-i-dire dans 
lu région de Pertuis et Cadenet au delà de Ia Durance (Pline, I, M: C./. L., XI, 
102, 10634; ef. p.510, ne 1); 1° les Bormani ou Bormant (Pline, I, 36, dans les 
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plaines : la Camargue n'était bonne que pour les chevaux, et 
la Crau pour les bêtes à laine; moustiques et Mistral les ren- 
daient insupportables à d'autres qu'à des chasseurs et des ber- 
gers‘. En revanche, leurs montagnes étaient moins âpres, plus 
familières, comme celles des Maures, de la Sainte-Baume et 
de Sainte-Victoire, hautes collines baignées de soleil, parfu- 
mées de thym et de lavande. Leurs places fortes de l'intérieur 
offraient des pentes plus accessibles : près de la principale, 
Entremont sur la vallée de l'Arc*, sourdaient les plus célèbres 
des eaux chaudes du Midi, celles d'Aix-en-Provence'. Enfin, 
tonchaient à la grande route du Languedoc, à la mer et à 
Marseille. Les mêmes influences méridionales qui agissaient sur 
les Volques, pouvaient amener les Salyens, plus 10t que d'autres 
Gaulois, à h vie civilisée. Déjà au temps de Marius ou de César, 
nous verrons chez eux les rudes et puissantes ébauches d'une 
sculpturs originale‘. Pariout, les tribus reçoivent et imitent les 
monnaies marseillaises *, Les négociants grecs sont accueillis en 
amis de tout instant; ot s'il le faut, les Salyens mettent au ser- 
vice de leurs voisins hellènes les soldats de leur nation®. — 
Pourtant, ils ne sont devenus ni aussi riches ni aussi cul- 

tivés qu'on l'attendrait de leurs alliances et de leur situa- 

tion. Le carrefour d'Arles n'arriva jamais, avant la domination 

romaine, au rôle commercial que lui offrait la nature : il man- 





monts des Maures. Cf, dns des sens très différents: Boucie, La Chomgraglhie 
Description de Proneuer, Aix. À 1004; Gilles à 1° Les Sations avant rorquéte romaine, 
Lemgement sur Velaux!, 1873: 2" Le Pays d'Arles, (s.d.1, Paris et Narseille: 3° Le Pars 
ullian, dans les Mélanges JE. d'Arbos de Jubainrit, | HG], p. 47-10). 

9 et A: sur les 

UNIX 



















e Ep OÙ; Strabuom, 


diefs d'Entremont au Musre d'Aix : Gi 





tn 3OKT; Espérandieu, 1, 





iabinet des Médailles, 22438: ef. Blanchet, p 
PT pe AUUAT0, Sur louve forces militaires, 
pe to, n. 3. 


et ici, 1, p. 2, 
avalerie et infanteri 
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quait, du reste, d'une bonne assiette militaire. Ce furent de 
médiocres navigateurs que les Salvens : je ne suis pas sûr 
qu'ils n'aient pas laissé aux Marseillais toutes les pécheries de 
l'étang de Berre‘. Comme sur les estuaires de la et de la 
Garonne, l'empire du bas fleuve passa à la nation maritime d'a 





côté. Marseille, derrière ses longues iles. surveillait l'entrée et 
la sortie du delta, et reléguait les Gaulois dans les aflaires 
terrestres?. La ville grecque séparait dès lors son existence de 





celle de l'arrière-pas 
sa république opposera férement ses droits. ses 
chesses, sa maitrise de la mer, au comte de Provence, sei- 
gmeur hesoigneux de la Crau et des montagnes. 

Au nord des Alpines commençaient les Cavar:s ou « les 
Grands »* : ils représentaient, dans le bassin rhodanien. surtout 
la vie agricole. Des trois peuples, ils ont le moins de montagnes 
et le plus de plaines. Et ces plaines, grasses, chaudes. toujours 
arrosées, auntles plus fécondes du Midi. Depuis Valence jus 
c'est comme une Limagne ensoleillée, bruyante 





auquel elle s'adossait : de même qu'an 











qu'à Tarascon 
et lumineuse, où les sillons, les prairies, les vergerset les pola- 
gers s'entremèlent et s'associent pour une fertilité continue. 
Le territoire des Cavares, unité purement nominale, embrassait 











une dizaine de suciélés rurales, ayant chacune son nom, sun 
vallon de culture, sa ville déjà peuplée, et sans doute aussi sa 
physionomie propre, qui n'a point dà trop changer depuis deux 


millénaires : les gens de Clanum exploitaient au norddes Alpines 





de Saint-Remy 5; les Mémines se gr 





les eaux vives du bassi 


BUT De HT LU 
2. TL pe M0 UN suce d'un comptoi 
de pe 800 lent peut-être des chantiers de construction mar 
ais (EL pe V2N 8 le du ls Rue, LT, pe 400. 

4. Canari ? Narron, Bes rustieæ, M, 4, 40: Strabon, 1V, 4, 44 et 
À. Strabon, IV, 1,2 : és prgre duéteum she Cfauorertéens cûv raûr. CL LIL 






eur le Rhéne en fee 

















Glamun, que Saintemy n'a fait que remplacer, est une localèé préromaine: 
alle apparait d'aberd dans Mine (IL, 96). sar une inseription (C. 1 L., XII, 1005) 
el une monnaie unique, trouvés à Saint-Remy (Cab. des Med., n° 2247). CI. p. N. 
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paient sur les terres de Carpentras eux innombrables rivières! ; 
Apt commandait aux Vulgientes! dans le val encaissé que les 
montagnes couronnent de toutes parts, et dont la source de V'au- 
cluse annonce l'entrée. Les Cavares proprement dits se réunis- 
saient au pied du rocher d'Avignon, qui dominait le Rhône près 
du confluent de la Durance, ou à l'entour de la colline d'Orange, 
d'où coulait la source vivante, déesse de la ville*. Plus au nord, 
c'étaient les Tricastins ‘, dans les vallées qui descendent de Gri- 





snan vers les passages de Viviers ot de Pont-Saint-Esprit, les 
Ségovellaunes, ls silencieuse pouplade du Valentinois #, et 
d'autres encore*, Tous étiient, semble-til, de bons agricul- 
teurs”, les plus pacifiques des Celtes, et peut-être trop soucieux 
de leurs intérêts matériels pour songer aux grandes causes. 
Hanni 
en quatre juurs le pays cavare, et ce furent les étapes les moins 
Lroublées de sa marche entre Carthagène et Turin*. Plus tard, 





al, qui se battit à Tarascon etau delà de Valence, traversa 


pas une seule fois le nom de ces peuples ne sera prononcé dans 
l'histoire des guerres contre NRome. 

Avec les Allobroges® au contraire, Hannibal et les Romains 
virent un peuple de batailleurs. Celui-là dut intervenir dans 
leurs guerres civiles dès son entrée chez eux, et demeura sur 

1. Carbantorate {Eurentoraté Meninorum, Mine, M1, 33. p.24... 
aue la « ville des Caveres + de Strahon (IV, 1. 14) et Carpentra et à ec en ee 
Desille que Corpentms, presque au rentre de leur Leréhvire. ait 616 un instant 


leur ville principale: €. sur ce pesage si disruté, Müller, éd te Strat, pe 062, 
Apt Fulgientiam, Pline, HI, 3€ 





suppose 















Tite-Live, V, 34 XXI 34 0. 

5. Segovellnini, Pline, LL. 35. Je nu pas élonné qu'ils Faseent ni démeme 
brement des Fetlarie où Flann Qu Velay (et. pe 54, N. 51 

5. Cf. Straban, IV, 1. 12. 

À GE pu 20, mn 0 leur charcuterie, pr. 282, ne 6 

BUT. Le pe BE. lemarquez que Mhistoire d 
parait avoir été placée chez les Cavares (cv 
pe %, et éist an pl 

ve ist, gén, à 
et les Ceutrons. Anuve 
ét Lomme Let IL, 196 














nd. 

raconte par Parti 

ju Kavigar, Diet, Erotii, 
qu 

64 precieusie Dis, Lee Abbrajes 
Débombourg, Les Mirage, Lier 














voue Sonore) 

+ Gnrofal, GE Aires 

L pe 3, n. 6. Sur leur Fron- 
monnaies, pe HN. 





— La vruic 
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le quisvive jusqu'à la sortie de leur territoire !. Les montagnes 
qui couvraient presque tout le pays, les araient élevés dans le 
courage, l'audece et l'amour de l'indépendance : ils étaient 
habitués à mépriser les avalanches et à repousser les maitres 
étrangers. C'est le seul nom du Midi que redouteront les 





Romains, et qui leur fera une guerre sérieuse *. Jusqu'au temps 
de Vercingétorix, les partisans de la nation gauloise escomple- 
ront leur patriotisme *. Mais on dirait qu'ils unissent à cet 
amour de la liberté un besoin de loyauté qui est assez rare cher 
les peuples barbares : ils se soulevaient, ils ne trahissaient 
pas'. Gomme manière de vivre, ils sont du reste déjà loin de 
l'antique sauvagerie des tribus montagnardes. La possession 
lantes, encadrées el protégées par de huuts 





tranquille de plaines 
pays, telles que la Valloire, le val de Chambéry, le Royans et le 
Grésivaudan, coupant les massif neigeux d'une tranchée de 
verdure”, celle des ports de Vionne et de Genève, qui ouvraient 
à leurs pensées de plus larges horizons et à leurs marchandises 
des débouchés lointains, enfin les ressources agricoles et métal- 
liques de leur pays‘, avaient surexcité chez eux le goût de la 
culture et du travail industriel. Hannibal s'y approvisionna 
d'armes et de vêtements”. La terre noire el d'un grain très fin, 
entassée dans les vallons par les ruines du glacier du Rhône 
leur permettra de produire des poteries légères et solides, fort 
recherchées de leurs voisins *. 


AT pe 640 
2. Ammien, XV, 12, 53 Civéron, Caülinnires, M, 9, 223 





dluste, Gal A1 





4. Cette loyaute ressort de plusieurs faits : leur éttitde envers Hannibal (1. 1 
D. ATAO); l'appui qu'ils out donné aux Salsene (Tiu-Live, Epitome, 61): leur 
refus d'entrer dans la enjuration de Caëlina (Salluste, Catiing, 41): d'aban 
donner César dans Ia guerre de 32 (VII, 63,3). 

3. Strabon, IV, 1, 11: Ta eût val rrôs aidüva vod iv cote "Adren. 

















6: Ghauvre, pui, tiseus et euirs, blés Tite-Live, XXL A1, à et 8: Pulshe, I 
49, 5; Gésar, 1, 2N, 3; Pline, XVI, 85: ef, p. 272, p. 263, n. 5, p. 208 et 301 
p.263, n. 1. Mules, p. 280. Pierres précieuses?, p. 403, a. 8. Armes, p. 205. 

TT. 1, p. 415, 

8. Le pe #. 
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On remarquera qu'entre l'Isère allobroge et les sommets du 
Ventoux et de Lure, il reste une large étendue de bois, de val- 
lons et de montagnes : Vercors', Diois et Baronnies, hautes 
vallées de la Drôme, de l'Aygues et de l'Ouvèze; et c'était 
l'arrière-paÿs naturel des Cavares ou des Tricastins. Copon- 
dant, il n'appartenait pas à ces peuples, du moins à l'époque où 
nous pouvons les connaître. Une nation particulière, celle des 
Voconces”, s'y était développée, le long de la route directe qui, 
par la Drôme et le‘col de Cabre, mène du Rhône à la heute 
Durance et au mont Genèvre?. Cette nation, sans avoir l'im- 
portance des trois autres, n'en était pas moins forte et riche, 
grâce aux nombreux recoins de terres arables que dissimulaient 
; et à la nature énergique de ses 





ses trois vallées principales 
hommes. Là encare, point de capitale naturelle, mais des bour- 
gades à mi-coteau, lieux de rendez-vous, de fêtes et de marchés : 
Die, Vaison, Luc”, qui doivent leurs noms à «es sancluaires ou 
ces divinités rustiques auxquels les Voconces, à demi ligures, 
restèrent profondément attachés". 

A l'est et à l'ouest des quatre États principaux du bassin 
thodanien, de moindres peuplades gauloises s'enfonçaient dans 





1. Ferteromecorii, pagus des Voconces (Pline, 11, 128; cf. 1.1, p. 201, n. 4). 
2: Les Fortis sont clés dans les Fastes Triomphaux. chez César (l, 10, 5) 
et Strabon (IV, 4, 3. et 1). Mais Strabon (IV, 1. 9) appele à tort vocanres les 
peuples riverains de la Durance, depuis le paÿs de Manosque jusqu'à l'entrée de 
FEmbranoix : à mains que les Vosnnrer me se soivnt réllement ctendus. 

dant un temps, sur Les pays de Sisteron ct de Gap. — Long. fcehereas sur Le anti 
auités romaine du paye des Vocontens, Mim. prés. par divers sante à l'Ae. des Imer.. 
fs. 1, LD; Florian Valentin, Est sur les divinités ndigtes du Vécontiun 
robe, 877 (But, de l'Acad, Delphine). 

4 Cf & 1, pe 46, ne 8, p. 475, n. 6. 

4: Strahon, IV, 8, 4 : Adiüvas usritens. 

5 6 LL KI pe 10. 

6: Strabon en parle dans son paragraphe sur les Lisures et Celiohgures 
QV, 6, # et 3). — Le pruple ou la tfibu des Sebaginnt (ou Sebaguint ses 
sd. 'ordineires portent Sœusiani, Seynsiani, Sebasan), dont parle Cie 
3 milles de Rome 5 
dans les Alpes du Dauphiné où de 
songe d'ordinaire a la Savuo (lernurd, Hee. du Eyomaie, U1° 3 Il, IG 1e 
& le même, Bulletin de le Soe, der Ant. de Er A860, p. HA ets. ete): le Fappro= 
éheiment aves les Sépusiaves (ef. p 337, n. 0) dit être abdument 4rorté. 
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les vallées les plus hautes, mais toujours le long des routes 
qui menaïent aux cols des montagnes. — Sur la rive droite du 
Rhône, celle des Helviens' occupait, dès le confluent de Pont- 
int-Esprit, le bassin de l'Ardèche el ses « nids de culture” », et 
surveillait la route capitale des Cévennes, par la Fontolière et le 
col du Pal”. — Nous avons déjà parlé des tribus à demi germa- 
niques qui tiennent, dans le Valais, la montée du Grand Saint- 
Bernard*. — A chacun des étages du bassin de la Durance, on 
trouvait une peuplade différente. Passé les Cavares et les 








Salyens*, c'élaivnt, sur la vieille route d'Hereule : les gons 
de Sisteron, qui en gardent le plus étroit défilé et le plus dan- 
gcreux « mau-passage® »; les Tricores de Gap”, au carrefour 
des chemins de montagnes descendant de chez les Voconees et 





les Allobroges*; les Caturiges” de Chorges et Embrun, der- 
nière étape avant les plus hautes Alpes. 
Ainsi, s'avançant par ls grandes routes qui menaient au 


1 Het à Cesar, VII,7,3: 8, | et2:64, 8:05, 2 {mention de keursoppifa) : Strabon. 
AV 2, 2, que Les rit vo au Rhône. Leur mét-upole (Pline, III, 36) sera 
Aps_l, nom ligure qui dut sirniller quelque chose comme astellm (ef. L. L. 
DETENT 








La te 





Le roller d'Anhenns ef. Vidal de La Riache, pe n 
4 des Helviens sera indique par Pline (IV, 48 et 49. 
MO, LA p 226 et 232, C'est, en 3: celle de la 
de la descente des Xrvernes sur 
té, semble-t-il, In 
ai pas qu Le lieu n'ait pas ete 
disputé entre Heviens, Volques, Tricastins et Cavares. Car ces peuples se rencou- 
Uaient à lanhonchure de lArdiehe, point qui osl, dans Le Midi, le plus 
cluur de nations, et le plus important carrefour de routes aprés celui d' 
à Avion 
4 TL pe 815: LU, pe 46 
32 GE pe, pe BIO ne Le pH 
Gi La luture eilé romaine du Siteran: correspond, je eris, aux Fritllé (var. Tri. 
volt de Pline (I, 382 
3 Trio à PiteLite, KI 
4 de Care (Dis &3 Vcuners): 
a) à LL p.46, 
Ale de Baredlr 
on verra que les Trrore le plus imporlant carrefour de 
aujmunthui, le rôle de Veynes dans le réseau des vuies 



















































Caterigee + Coeur, L 40, 4 Strahion IV, 6, 6 ef L pe A ne 5. 
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dehors. le monde gaulois s'allongeait à travers les masses 
montagneuses demeurées ligures, tout comme plus tard la 
langue et les colonies latines, dans l'autre versant, devaient 
s'échelonner en long ruban sur les voies militaires qui mon- 
aient vers les Alpes. 

De ces routes alpestres, s'étaient les Allobroges qui tenaient 
les principaux débouchés, avec Genère, Grenoble et le confluent 
de l'Isère. Ils occupaient la moitié, ou davantage, du lit du 
Rhône : un large sentier naturel traversait leur empire d'une 
extrémité à l'autre, de Valence à Genève au du Rhône à l'Isère par 
le détroit de Chambéry ‘. En face de Vienne, qui leur apparte- 
naît, s'ouvraient la brèche du Jarez et le chemin de la Loire. Du 
confluent de le Saône, dont ils furent ou les maitres ou les 
très proches voisins*, partaient toutes les autres routes du 
nord. Leur territoire était plus vaste, plus facile à défendre 
que ceux des autres Étals rhodaniens. Nul doute qu'ils n'aient 
fini par exercer sur eux une sorte de tutelle. On verra leurs 
chefs protéger ceux des Salyens?. Vercingétorix, avec une vus 
très claire de leur situation, leur offrira le principat de tout ls 
Midi . Ils avaient aussi des intérêts dans le Nord, puisqu'ils 
possédaient des terres sur la rive droite, du côté des Dombes 
ou du Bugey * : à cause d'elles, ils entreront en lutte avec les 
Éduens‘. S'ils parviennent à prendre et à garder le carrefour 
de Lyon, leur influence pourra rayonner en tous sens dans la 
Gaule. Dès le temps d'Hannibal, ils y passaient déjà pour une 
des nations essentielles. 











4, Vidal de La Blache, p. 259: + Qui domine le seuil de Chambéry... devient un 
penennage avec lequel. le roi de France, ln république de Le 











8 Tile-Live, Épitome, 61. 
à Tite-Live, XXL 81/5: Apollxdors ap, Étienne dr Byza 


Strabon, LV, 1, 14. 
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XIV. — DES DEUX COTÉS DU JURA 


Au nord du Rhône et des deux côtés du Jura s'ouvraient, 
comme de larges avenues, la Suisse d'en bas et les terres de 
Bourgogne. C'était la double porte, mal fermée par la nature. 
qui offrait la Gaule aux invasions de l'Europe centrale". 

Les deux seuils étaient encore, au secord siècle, fort bien 
gardés par les hommes. D'abord, les Helvètes du Mein et du 
Neckar, les Volques Tectosages du haut Danube, en interdi- 
saient les abords aux nations germaniques". Puis, en seconde 
ligne, derrière le Rhin, d'autres tribus geuloises occupaient 
plaines et sommets, depuis les pentes des Alpes Bernoises jus- 
qu'aux sapins du Ballon d'Alsace”. 

Nous ignorons le nom de celles qui hébitaient la Suisse, 
entre les lacs de Constance et de Genève. Ce pays sera, dans 
quelques années, profondément troublé par l'invasion _germe- 
nique et les migrations qu'elle entraînera. Les Helvètes, 
expulsés de leurs domaines rhénans, essaieront, pendant deux 
générations, de sy créer une nouvelle patiie®. Mais il m'est 
impossible de dire quels étaient, avant ces temps, les posses- 
seurs geulois des lacs et de la vallée de l'Aar. Les Helvètes 
avaient-ils déjà des domaines au sud du Rhin? ou les Allobroges 
prolongenient-ils leur empire jusqu'en Thurgovie, ou les Sé 





quanes leur nom à l'est du Jura *? Ou plutôt, n'y avait-il point 
là d'autres tribus gauloises, dont celles du Valais seraient un 
vestige? ces Gésates, toujours prêts à louer leurs armes et leur 


AT. 1 p.56. 
2. Heweti. CE, LL, pe 27, 525, LIL, pe 12 et 4034. 
3. Ce rôle, de gardiens de la Gaule euntre les Germaine, est bien mar 

les Séquames, par Srrahon (IV, 3, 2), pour les Helvètes, par César (I, 28, 4) 
4. Garofalo, Su gl Heweti, Catane, 1000. Voir aussi Azseigrr Jar Sc 





serie 








Gesshichte und Aterthunskunb (Indiraieur d'hisoire el dantipuités sue), À, IN, 
b_années suivantes 
5. C'est lors de l'invasion cimbrique, qui n coïncidé avre les incursions suêves. 





ave les déplacements helvètes ont e0 
di Sur les culs du Jura, ef. 1, p. 58. 





imeneé (Strabon, IV, 3, 8; VII.2, 2) 
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courage, qui ne cessèrent, avant et après Ilannibal, de descendre 
dans les vallées italiennes pour secourir Insubres et Boïens, ne 
seraient-ils pas les précurseurs des Helvètes dans les terres de 
Suisse ‘? Et si cela était, et rion ne s'oppose à cette dernière 
hypothèse, voilà déjà commencée, trois siècles avant l'ère chré- 
tienne, cet exode de Suisses mercenaires, qui devait être pen- 
dant si longtemps la ressource des batailles italiennes. 

La vie politique et matérielle de la Suisse nous est également 
inconnue, Plus tard, les Ilelvètes y vivront divisés en quatre 





tribus, unies par un lien fédéral assez lâche”; ils auront douze 


oppida, quatre cents villages, la plupart sans doute d'origine 
antérieure”; leur principale ville, Avenches!, fut située exacte- 
ment au centre de leur route principale, celle que forme le 
sillon lacustre de Constance à Genève : aux deux extrémités de 
celte route, Noviodunum * ou Nyon, Vitodurum* où Winterthur, 
fermeient, à l'entrée des défilés, les portes de leur domaine. 
Malgré cela, l'unité politique du pays ne sera jamais très grande; 
et il est permis de croire que les choses étaient pareilles avant le 
temps des Ielvètes. 


LT ls pe 15, 448, 430. Un autre indice en si faveur est que César place des 
Nantuates, non seulemen: dans le Vakis (11, 1, 4: 6, 3: ef. p. 465), mais nussi sur 
le haut Rhin, non loin du las de Corstanee (LV, ID, 3); el. Miceuäseo: chez Stmbon 
AY. 3, 3. où il n'est pas sûr qu'il falle songer aux Het d'autres Lermes. 
il aurait existé dans se qui est la Suisse netuelle une nation belge (ef. 1, p. 315, 
n. 6j du nom de Gésate», dont 1° lestrilus éu Valais, 2° les Tulingi, Latcvici 
Latobrigi), Rauræi (César, 1, 5, 4; 28 3; 20, 2), 3 les Gésates de ln Ketie romaine, 
seraient le demembrement, el que lesHleivètes auraient en parie soumise; da 
sens analogue, Waltinp, Les Gératrs, 1001 (HAE  l'Ar. roy. de Helg 3. Vian 
les vestiges enllo-romains de la Suisse et de la Franel bus les rapports 
avec le monde belge, & ee qu'il me semble, apparaissent nombreux. 

fésar, 1, 12, 46; 27, 4. Cèsar, qui indique avec soin ce chifre de quatre 
pegi, répond à Paidontus, qui ne donnait que tri 2x (Straton, IV, 3,3; VIL 






































3. César, 1, 3, 24 Plutarque, Céear, 483 Dion Caesiue, XX XVI 3, 
à tous les gsements de l'époque de La Tène trouvés en Suisse, et, surlout, à la 
station de La Téne men “re qu'il me paraisse bien que 
benueaut nps des Helvites, 

4. Aveaticun : nom tiré de La source principal LL pe 16: LU, p 130, 





n.9. Vorez les fanc. de l'Association pro Aventico : IN', AUD. 
5.C. LL. XIE p. 654; XI, N, pet. 
6.C. Le Le XII, I D. 47. 
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Au contraire, les Séquanes ‘ de la Bourgogne eurent de très 
bonne heure une ville souveraine, Besançon *. Elle était mer- 
veilleusement choisie, au milieu géométrique de leur cité et sur 
le défilé central de la grande route traditionnelle du Rhin au 
Rhône. Perchée sur un contre-fort qui domine le Doubs, la 





rivière l'enfermait presque dans une de ses boucles; elle s'ados- 
sait à un vaste rocher qui formait la citadelle, et que les Gau- 
lois avaient enclos d'une autre muraille. C'était, dit César, une 
base stratégique incomparable*; les Séquares y accumulèrent 
les vivres et les armes, tous les matériaux de la guerre*. — 
Voici maintenant, dans cette description de la Gaule, la pre- 
mière que nous rencontrions de ces citadelles maitresses qui 
font la force, l'unité et la confiance des grands États de la Cel- 
tique propre, Séquanes, Biluriges, Arverues ou Éduens *. 
Mais, à la différence des autres, l'État séquane ne pourait durer 





longtemps. Il s0 présentait sous une forme trop allongée, allant 
des bords de la Seille jusqu'à ceux de l'Ill, de Louhans à Colmar‘. 
Ses moilleures terres, celles d'Alsace et de Bourgogne, d'ailleurs 





incomparables, se trouvaient aux extrémités de sa voie diago- 
nale, et en rontre-has, très faciles à ravager du voisinage *. De 
plus, Besançon était séparé de la Bourgogne par les forèts de 
Chaux et de la Serre: et entre la puissante forteresse et la Haute 





Le Syurni, GE sur ce nom, pe 3: sur la possibilité de leurorigine belge, LI, p- 

— Meynier, Linites… de la Némuanie (Soc, d'ému. du Dos, juillet 1NG); Castan. 
 Séquanes. Caen, RU (er, du LPIIF Congrès are, en (OI, Besançon) 
de source priveltique, e£ LL p. 113, 2. et p. 413, n. 8. Tout 

< Grsur, 1 3%. de ne peux croire, vu les conditions habituelle 

rnuloises, que Hesançun s'étendit dans la partie bare. 

3, Cm a cena bell daret Jacultatem, 1, 38, 8. 

DEEE 

2 CE pe BU, 3 et sai. où pe 80-01. 

Gate extension résalle des enntaets indiqués par les anciens, le Jura, le Rhin, 
Same (Bar, LA 32, de Xe 1e 2, 43 IV, 10, 34 Strihan, IV, 3, 2). D semble 
e long du Jura, äls descendbient jusqu'au Rhône el au pas de l'Écluse 
ar HA 1 2 ef p.338 a 0, pe 29, ne. 3. 

F. Optinus lotus Gale, Gén, L, 8, 10% el. p. 266, et, sur l'élevage des pores 
et les salaisons, je Les aies, p. 298. La principale région des 
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Alsace s'étendait la grande forét de la Gaule orientale, qui, par- 
dessus le seuil de Belfort, réunissait les Vosges et le Jura’. Si 
l'on voulait rejoindre le Rhin sur une route moins sombre et 
plus ouverte, il fallait faire un long détour par la percée de Vil- 
lersexel}, et se résigner à une marche de plus d'une semaine *. 








er où com- 
pléter leur Empire, d'un nouveau point d'appui. Ils l'ont cherché 
avec raison, non pas en Alsace, mais en Bourgogne: et ils ont 


Aussi les Séquanes avaientils besoin, pour mait 


bataillé avec les Gaulois du Morvan pour leur enlever les deux 
rives de la Saône, pour s'asseoir sur les derniers coteaux 
charolais du bord de l'Ouest, et occuper ainsi à demeure le 
nœud de rautes productives qui se noue à Chalon. La principale 
cause des grandes luttes intérieures de la (iaule sera la possession 
des terres fertiles et des carrefours de la Bourgogne *. 

Par ces voies qui descendaient vers elle de tous les côtés, trop 
d'ambitions s'approchèrent de la vallée de la Sadne pour qu'elle 
pôt former, en outre de son unité économique, un même grand 
État. Elle fut le plus disparate des vallées de lu Gaule. Au 
sud, Allobroges et Éduens se heurtaient près du confluent de 
Lyon, et, par leurs querelles, le réduisaient à n'être qu'une sté 
rile rencontre d'eaux courantes *. Au nord, les Séquancs arri 
vaient par le Doubs, les Éduens par la trauée de la Dheune”, 
les Lingons par les dix rivières qui descendaient de leur pl 
Chac 





n de ces peuples voulut sa part de la plüne de 





salée de MOignons est la route en arr de cercle de 
Besancon à Vilersexel, Ames, Montbéliard. 








30, net p. 22, Sur les routes de Chalon, p FI. n. 4 








Combien de grands peuples ont fait effort vers rette doutle vallée 
de In Saëne #0 Au Mine 1 rendre eurmpte en suivant la marrhe dus 
Helvetes 1 2 és 

VÉcluse. ils 
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la descente vers Mae 
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Bourgogne ; et, dans un siècle, les Germains d'Arioviste y récla- 
meront la leur'. 

XY. — LA VALLÉE DE LA SEINE. 


Le bassin de la Seine n'eut pas, sous la domination gauluise, 





importance à laquelle le destinaient sa forme, sa situation et 
sa richesse *, Divisé entre les Celtes et les Belges, il ne dépendait 
pas d'un grand État homogène. Les premiers avaient gardé pour 
eux le cours même du fleuve, son centre parisien, les affluents et 





les routes de la rive gauche; mais les Belges avaient réussi 
prendre les vallées septentrionales, qui étaient les plus longues 
et les plus riches?. Hommes du Nord et hommes du Centre se 
partagssient done entre eux l'exploitation des voies commer- 
ciales, qui, à travers le bassin, unissaient la Méditerranée et 
l'Océan. 

La haute Seine appartenait aux Lingons', depuis les sources, 
cachées entre les arbres, où les dévols adoraient la limpide 
déesse du fleuve’, jusqu'à Bar, où viennent expirer les forêts 
qui enceignent le bassin de Troyes®. De la Seine, ce peuple 
celtique n'avait aucune portion du cours navigable : mais il 
ajoutait à sa vallée les hautes terres de l'Aube el de la Marne, 
le Bassignÿ et une partie des Faucilles”, et, ce qui valait mieux 

















les à Hesancon par les seuils de Lorraine (César. 1 40. 41). routes 

convergent à Pur-sur-Saône. 

1. Géanr, Le 1, 

2 TI pe 

BAT A, pe A, HA et suis. 

4. Lingmes. 

5. T.ILpe El et FR. 

Ge de rabehe les Térmsers de Troyes (PI M, x 10: aux 
mots, puisque les Senons louchaient aux Belges {1, 5, 2), et que les Belges ne 


passaient pas au sud le allée de le Murne” 
Tonnerre, sur L'Art 
eonforan, 11) + je ne p 








Lil étend aux Faueilles (la Vôge) le nom de nos Focus, 
Ge cent les Faueilles que Li ent appelle 
Voseyi eurvan rip 1, MT. 
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encore, la Côte d'Or et la plaine djjonnaise'. Les Lingons 
occupaient donc quelques-uns des passages les plus utiles au 
commerce gaulois : ceux du plateau de Langres, par où se 
faisaient les portages entre le Midi et le Nord*, et ec facile 
seuil de Lorraine où les affluents de ls Saône méditerranéenne 
semblent se confondre avec la Meuse rhénane*. Aussi la bourgade 
principale des Lingons, Langres’, fut-lle sur le plateau straté- 
gique, triste et décharné, qui commande toutes ces routes : elle 
y « montait sa faction solitaire entre Champagne, Bourgogne 
et Lorraine», Mais malgré leur apparence de bons soldats! 
les Lingons n'étaient point en ce temps-là un peuple de com- 
bats : ils entourèrent les Romains de mille prévenances, tout 
comme leurs voisins les Leuques et les Rèmes”. Ce coin de la 
Gaule a été celui des hommes qui n'ont demandé qu'à se sou- 
mettre. Le passage des marchands avait habitué les Lingons 
aux gens du Midi et aux choses pratiques. Bons agriculteurs, 
célèbres par leurs manufactures de drap", ayant jadis joué 
un certain rôle dans les guerres d'extension *, ils paraissent, au 
temps de César, n'avoir plus que le désir de vivre tranquilles ou 
do s'enrichir #. 

Le rôle prépondérant sur le bassin de le Scine propre appar- 








tenait aux Sénons, « les Anciens »!!: et ils méritaient bien 
1 Le pays de Dijon a toujours fit prie de I ei de Langres: ef. César, VIL,6 
2.7 1 pe 23, 40, ALU, pe 227, n. 2. Ce sont les routes suivies le plus 

souvent par Ganr : en 5 (1, 7.3, Langres, Besancon en 37 (IL. 2, 0. Besancon. 









Seveux, Langres), en 32 (VII, 4, 4, Mücon, Langres, 
32 (VII, 66, 2 Langres, Dijon), ete. 
3. La source de la Meuse est à moins d'une liese de celle de l'Atance, affluent 


us), dans sa retraite de 















de la Saone. 
4 Andemantunnun ou Andamantunun, ef. C1. L. NU, p. 107: Holder, 1, e. 144.5. 
5 Vidal de La Bloche, Table, p. HG: ef. pe HO. 
6. Leain, 1, A0R : Pupnaces Lingonrs armis pictis 
7. César, Î, 40, 413 VIL, 69, 73 VIII, 11, 2. 
8. Gisar. 1, 





d'Auxerre et du piyrs de Sens, Auxerre, SN. 
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leur nom, s'il était vrai qu'ils avaient envoyé en Italie les vain- 
queurs de l'Allia!. Les Sénons de la Celtique avaient à pen 
près réussi à tirer bon parti de la vallée séquanaise et de ses 
heureuses dispositions. Au sud, ils s'adossaient au Morvan 
leur territoire d'Auxerre servait de lien aux routes qui amènent 
à l'Yonne les eaux et les bois du massif Central? ; le cours infé- 
rieur de l'Armançon leur permettait d'offrir aux marchands un 
vestibule direct vers la Saône?. 

C'est sur l'Yonne, le véritable prolongement de la 





eine 





commerciale en amont de Paris, que se bAtit la principale bour- 
gade des Sénons, Agedincum* ou Sens, à l'horizon de ces mois- 
sons qui étaiont une de leurs richesses®. Au delà de Sens, le 
confluent de la Seine et du Loing leur apportait deux nouveaux 
faisccaux de routes, celai de la Loire * ct celui de la Cham- 
pagne’. Plus bas encore, la petite ville de Melun (HeHosedum), 
bâtie dans une ile, était une escaleimportants de leur batellerie*. 





Leur territoire ne s’arrêtait que vers Corbeil, dans les marais 





, 298 et suit. p. SUR. 

is, un aux Éduers, cela 
résulter: 1° de ee «ne semble pas loin di 
Sénons (VI 56, 52 de ce qu'ils étnien civites in prinis frma LV. 54, 2): 
ce qu'il HE plus tard partie de In province de Sénonaise (Naf. Gil. 1. Copon. 
dant je doute encor à ee sujet. et ne peux affirmer qu'il ne Fit pas aux Éduens 
{er pe M Fe D) 

3. de place sent, le pays de Tuner 
moins hésitation (4: pu : eelui de Troyes : leur Fromiére, 
devant arrêter von Ju haie de Monthard. 
arait précellique, 1 1° æ aueun motif de douter qu'Agndineu ne 
soit Sens, Gear, V8 32 séjour de six legions à Sens en Ge VAL 10, dt 

4 2 dépit des bagages de te Farmer, Tout cela fait supposer que Sens était 
ds lors une bourgade importante, et au centre d'un pays riche. Je ne suis pas 

Gütinais fi alers une mauvnise terre, et que les Blés néeresaires 1 
“ vinssent tous de ln Bemuee ou de ke Hrie françrise. 
3 GE César, VILA 
Où allait du reste de Sens à Orléans par une route directe. défendue par 
Fellamelunun Montargis, qui est aux Sénons, Cesar, VIL 11, Les Sénons tov- 
chaieut sans daute la L ep 08 ne L 
24, n. à 
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3 et 32 60, 13 61, 3. Sur son nom, 
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de l'Essonne'. Si les Sénons ne possédaient point le carrefour 
de Paris, ils en avaient, après tout, l'équivalent *. 

Au reste, les Parisiens vivaient plus ou moins sous la 
dépendance des Sénons. A l'époque de César, on disait que 
dans la génération précédente, les uns et les autres n'avaient 
formé qu'un seul État : cela signifiait sans doute que les Pari- 
siens furent d'abord une ou deux des tribus associées sous le 
vocable sénon, et qu'elles s'en séparèrent ensuite ?. 

Les Parisiens‘, par eux-mêmes, valaient peu de chose. 
Leur territoire finissait aux marais de Corbeit, à la iorêt de 
Rambouillet, au défilé de la Seine devant Melun, aux bois de 
Chantilly, Luzarches, Bondy, Pomponne, Armainvilliers et 
Sénart‘. Leur ile et place forte de Lutèce‘, bloquée déjà par le 
fleuve”, l'était encore par les marais qui le prolongeaient au 
nord, par les collines boisées qui le bordaient au midi*, par les 
sinuosités sans fin et les longs ilots de son cours, qui rendent 
les guets-apens si faciles" et la navigation si lente “. Dans ce 
petit territoire, quelques champs de blé et beaucoup de bois : il 
est, à vrai dire, le dernier essart de la forêt des Ardennes. Aussi 

















4: Cf. Céser, VII, 97. 4 
2. Chose remarquable, durant les carmpa 
lieu de conerntration des Gaulois du Nr (VIL 
de César et de Labiërus (VII, 10 
les deux carrefours, cf. j 43. — La 
qui gravitait vers Paris, et qui gravitnit vers le nord (6, 
lière des deux cités tail marquée par la 
Sur ce dualisme de la Cham; 
suite, y eut 
te oeiui re eur 
2 celui par Langres, lime, fréquenté prubétre surtout par Is 
Le appelleront César, € que eux 
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tandis que Paris ext 1 
D. cest Sens qui est e 
DH ya eu, si je peus dire, confit entre 
ampagne était dune part 









de entre Sens 
4840 : a frou 
he solaire entre Aube EL Mai 
ue. ef, Vidal de La Bache. y. 

pair la rou 


























de le précédente le cumbattront. CC. pe BL n 7. 
3. Gésar, VI, 3, 3. C 
À: Paris + 
5. Cp. 61. 
8: Gesur, M, 8, 43 VS, 128, 3, LU: GE, au ee mo LL pe 
T. César, VU, 57, 13 34, 9. Des punts la réutiaient aux deux rives, mais ils 
étaient cites à couper, VII. 8. 6. Cp 243, 0, pu JAN, 2H 
8.7 Le pe 1024; Cesar, VIL 
9. Cétr, VII, 00 
10: Gr. p. 26. 
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les Parisiens, serrés de près par les Bellovaques, les Carnutes 
et les Sénons”, comptaient surtout comme étape de la batellerie 
fluviale, et rendez-vous de concentration militaire”. Mais il y 
avait, sur ce coin de terre déjà prédestiné, tant de conditions 
favorables à la vie matérielle et aux rapprochements entre les 
hommes, que la population y était devenue fort dense*, et qu'il 
s'y formera une confrérie de « marchands de l'eau », « les 
mariniers parisiens » *. 

On peut parler dans les mêmes termes de la dernière peu- 





plade celtique de la Scino, celle des Véliocasses * ou du Vexin, 
entre l'Oise et Caudebec : Rouen, Ratunagus, était ou allait 
être leur marché et leur ville principale‘. Mais à l'époque gau- 
loise, elles se mouvaient dans l'orbite des Bellovaques*, comme 
ns dans celui des Sénons. 





Lutèce et les Pa 

C'était alors la destinée commune de toutes les bourgades 
sises aux plus grands carrefours gaulois, Nantes, Bordeaux. 
Arles, Lyon et Paris, que de jouer un rôle secondaire". (es 
lieux où les fleuves ot les routes convergent, sont naturellement 
des bas-fonds marécageux qui n'offrent pas les aires planes et 
hautes où le Gaulois plantait ses villes souveraines. La défense 
militaire en était malaisée; ils n'offrent pas d'arrière-pays sur 
quoi ils puissent s'appuyer. Au lieu d'être, comme Bibracle 
ou Besançon’, la forteresse qui commanée, ils sont une terre 
déprimée à la merci du plus fort. 

1. cp. . se. 

D VBA VII 25273 VI 3, 4. CL pe 229 

3 nant tés à 000 sols en 52, autant que Les Pics, les Turons ei Ex 
ae (VIE) st du res posible que us le vocable de Parisiens on ai 


ques tribus plates plus lard en dehers de In cité nl 
Parisuei du temps ile Tibire, probablement antérieurs à la c09- 
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Ce n'est pas à dire que leurs mérites commerciaux et mili- 
taires derneurent inutiles. Mais ils sont détourrés à son profit 
par quelque nation voisine. Éduens et Allobroges bénéficiaient 
du confluent de Lyon: les carrefours de Paris tourauient à 
l'avantage des Bellovaques, des Sénons, et, comme on va le 
voir, des Carnutes eux-mêmes !. 


Avec ceux-ci, nous touchons enfin À la Loire 


XVI = LE B 





EN DE LA LOIRE 


Les bassins de la Loire et de la Seine ne sont séparés ni par 
l'obstacle des distances ni par celui des montagnes. Un seul gite 
peut suffire, et deux journées de marche, pour aller de l'un à 
l'autre fleuves. A quinze lieues seulement de chacun d'eux, 
Chartres domine la vallée qui conduit à Mantes et la plaine de 
moissons qui finit à Orléans: Montargis, dans une situation 
semblable, est également à une ou deux étapes d'Orléans et de 
Gien, de Sens et de Melun‘; de Nevers à l'Yonne, enfin, la 
Nièvre trace une route rectiligne de mème longueur*. 

Aussi, les grands États riverains d'un de ces deux fleuves ne 
résistèrent jamais à la tentation de rejoindre l'autre. Les Séuvus 
avaient cherché la Loire par les routes de Montargis et de Gien! 
et l'atteignaient sans doute de Briare à La Charité“. Inversement, 
les Carnutes de la Loire se sont installés sur la Seine, de Médan 
à Vernon‘, et les Éduens débordent de toutes parts dans les 
vallées supérieures, à Clamecy, à Avallon, à Alise-Sainte-Heine *. 






6. 
vie par Césur dans sa retraite de 32, VAL, 36, 5. 
4. P. 520, n. 0. 
5 P. 08, nl, p. A, n. 2616. 
nd 





ü Cf p. 
7. GE plus loin, p. 3968. L'Auxos dépen 
is: Clan 
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Et ces derniers États, l'Eduen menaçant les Sénous par les 
terres hautes de l'Auxois et du Morvan, le Carnute les bloquant 
par son port de Mantes, réduisaient ainsi l'importance du seul 
grand empire celtique qui ait pu se constituer dans le bassin 
parisien. 

Cest done enlin à la Loire que nous devrons les vrais États 
souverains de la Gaule celtique, et de toute la Gaule même. La 
vallée de la Loire, en effet, était la seule à réunir toutes les 
conditions de puissance requises en ce temps. Son fleuve figu- 
rait la ligne médiane de la Gaule : il naissait près du Rhône, 
couhit le long de la Saône, rejoignait presque la Seine entre 
Gien et Orléans, et enfin, près de son embouchure, se rappro- 
chait de la Garonne. Méme la terre extrême de 
tenait à la contrée ligérine par le seuil qui unit 
Vilaine, ou par le chapelet d'îles qui du Croisic à Quiberon 
encadre la mer Vénèts. Il n'y avait aucune région sur laquelle 
un Etat de la Loire ne pôt mettre la main ou faire passer ses 
marchands et son influencet. 

Les ressources intérieures du bassin assuraient son indépen- 
dance. Nulle part, le sol et le sous-sol de la Franee n'étaient 
exploités avec une telle énergie : là s'étalaient les plus vastes éten- 


dues de terres arables dont elle püt s'enorgucillir, Limagne et 









Beauce: la s'entassaient les richesses métalliques des montagnes. 
at et fer, et peut-être même l'étain ct le cuivre, si 





or, ag 
rares ailleurs". De Bourges à Alésia par Bibracte, c'était alors 
cunuue la grande route de l'industrie gauloise’. EnGn, maîtres 
des furèts et des montagnes centrales, souverains incontestés 
des plus hauts lieux®, les Etats de la Loire dominaient la Gaule 
comme d'une formidable citadelle. 

Ce n'est point sur la Loire, assurément, que s’est furmé le 
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nom celtique, venu des rivages lointains de l'Océan Septen- 
rional. Mais c'est dans ses lerres que ce nom a poussé de nou- 
velles racines, c'est grâce à elles qu'il s'est rajeuni pour une vie 
puissante!, comme le nom franc devait se retremper et grandir 
dans le bassin de la Seine, et le nom normand sur les rivages 
du Calvados. 

Aussi la vallée de la Loire nous offre les souvenirs les plus 
anciens et les traditions les plus fortes du monde gaulois *. Le 
premier roi celtique dont des récits aient conservé le nom était 
un Biturige, et de Bourges les Celtes sont partis pour conquérir 








ières, sur 
les ports qu'abrite le fleuve, que se trouvent les villes les plus 
fortes, les plus belles, les plus laborieuses®. Des États de la Loire 
dépendent ces lieux de grand pèlerinage, ces assemblées de prâtres 
et de dévots, ces groupements de foules venues de partout pour 
se courber sous l'espérance ou la crainte, toutes ces pané, 


l'univers. C'est sur les hauteurs qui dominent ses 


ries 





spontanées qui sont les revanches de l'humanité en désir d'union 
sur les morcellements misérables des sociétés politiques. Cette 
contrée, qui présentait l'équivalent celtique de Delphes ou de 
Saint-Jacques, de La Mecque ou de Lourdes, était bien le «milieu 
moral de toute la Gaule *. Enfin, quoique le plus vaste de tous 
les bassins, il était le moins divisé, ‘et n'appartenait qu'à un 
petit nombre d'États, solidement organisés. 

Nous avons déjaindiqué ceux qui en détenaient les abords infi 
rieurs, Aulerques et Namnètes au nord, Lémoviques et Pictons 
au sud. Des Andes, maitres en Anjou‘, des Turons, maîtres en 
Touraine, nousne savons que très peu de chose: ilsoœupaient 
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les excellents carr:fours stratégiques etcommerciaux que sontd'un 
côté les confluents de la Maine, de l'autre lesrencontres du Cher, 
de l'Indre et de la Vienne! ; mais cefurent de petites nations, les 
moindres de la Loire; la terre y paraissait alors moins fertile 
qu'elle n'était‘; elle manquait peut-être de grosses bourgades el 
de bons refuges militaires”, et si la cause de l'indépendance er 
vit sortir quelques-uns de ses champions, le pays lui-même st 
laissa prendre sans coup férir*. Andes et Turons ne pouvaient 
encore lirer qu'un médiocre parti de leur situation : leur mal. 
chance ressemblait à celle des gens de Rouen et de Paris 





Les forces agissantes du bassin de la Loire, matérielles el 
morales, se répartissaient entre les quatre États d'amont. 


XVII. — LES QUATR 





NATIONS CENTRALES 


L'État carnute, de Blois à Sully sur la Loire, de Mantes 
sur la Seine‘ aux étangs de la Sologne’, recevait sa force des 
dieux, des prètres, des routes, du blé et des forèts. Délégation 
sacrée de tous les peuples, les druides y tenaient leurs assises 
on y invoquait solennellement les dieux communs du non 
ccltique. Sur son domaine était le miliou do toute la Gaule : et 
peut-être, soit dans ces forêts du Perche où l'Eure et les 
res du Maine mêlent presque leurs sources ‘soit plutôt dans 
celle d'Orléans où les premières eaux de l'Essonne parisienne 
semblentsortir de la Loire elle-même”, les Carnutes montraient- 
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ils quelque lieu sacré, étang, bosquet ou fontaine, qu'ils 
braient comme l'ombilic du domaine gaulois ‘. Voilà pourquoi ce 
fut de ce pays, au temps de la guerre de l'indépendance, que par- 
tirent les décisions générales, les appels à la guerre sainte‘. Ces 
hommes étaient. pour ainsi dire, les hérauts sacrés ? de la Gaule, 
criant la bataille à l'entrée de toutes ses routes. — Car ils cam- 
paient au centre des voies principales de la Celtique :1n Seine 
leur amenait les marchandises du bassin de Paris; la Loire, celles 
des hautes terres; et par l'une et l'autre arrivaient les produits 
du Rhône et de la mer; en aval, l'Armorique communiquait 
sans peine avec eux *. Pour aller de Lutèce à Bordeaux, de Ger- 
manie en Aquitaine, il faut passer par Orléans”. Cela faisait 
des Carnutes les commissionnaires ou les transitaires obligés 
des grandes opérations commerciales. Orléans (Geuabwm), 
pont et port sur la Loire, à égale distance de Bourges, de Sens 
et de Paris, était désigné pour devenir une place commer- 





ciale de premier ordre : aussi loin qu'on le trouve nommé, il 
paraît un rendez-vous de marchands et de fournisseurs d'ar— 


mées’. — Derrière lui, s'étendent les champs de lé de 





Beauce, sur les dix ou quinze lieues de routes qui mènent 
Chartres ou à Pithiviers, et tout cela, avec ces deux brurgades. 
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3. En 51, Géser «a cirectement (VII, 39-40) d'üriéurs à Lrellotunun (uy 
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Chabris, Guvbrure. uypidun de Bonnar, pres de Levroux, marelé à Arrentun. 
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est aux Carnutes. Pour #6 protéger, ils n'ont pas seulement 
leur prestige sacré et les médiocres hauteurs du Percho : à 
l'est et à l'ouest de la Beauce, de vastes et profondes forêts, 


allant de la Seine à la Loire, euveloppent la plaine de céréales; 
l'enne: 





peut détruire les moissons, il ne mettra pas la main 
sur les hommes, dispersés et introuvables‘. — Il est vrai que, 
manquant de hauts lieux et de larges places fortes, hubitués 
à la vie de ferme et de village et nullement à la vie citadine et 
militaire”, les Garnutes peuvent moins prétendre à la domina- 
tion qu'à une farouche indépendance. 

Les Bituriges ‘au second et au premier siècle, vivaient surtout 
de richesses, de travail et de souvenirs. Ils avaient été, disait- 
on, les maitres de la Gelique*. Leur place forte d'Avaricum 
(Bourges), très bien campée sur un cap d'entre marécages, 
avait le renom d'être presque la plus belle des villes gauloises* : 
sans doute, ses citoyens s'étaient complu à l'orner des dépouilles 
des guerres lointaines. Petite‘, mais couverte de bâtisses et 
peuplée de partout’, située sous un climat fort doux, sur un 
coteau de médiocre hauteur, non de terres très fertiles et 
d'admirables pâturages, encadrée de vingt hourgades qui sem 
blaient ses filleules', Bourges l'emportait en charme et en 
attraits sur ces immenses foirails qu'étaient Bibracle et Gergo- 
vie : seule de toutes les forteresses du Centre, elle avait l'air 
citadin des villes méditerranéennes *, — Car les Bituriges étaient 





1. VII. 4: les fréts étaient leurs retraies habituelles, mais ne purent leur 
servir Fier de 52-51 
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des gens actifs et industrieux, ils possédaient de très riches 
mines de fer, savaient les exploiter, travailler et combiner les 
métaux", Lorsque César assiégera leur ville, il sera étonné de 
leurs ressources en moyens d'attaque et de défense’. Devant 
Gergovie il céda à la force, à Alésia il l'emporta par l'opinià- 
Lreté: à Avaricum, le siège fut une affaire de science et d'ha 
bileté, et c'est la seule ville gauloise qui ait résisté à le facon do 
Marseille la Grecque*. — Bourges formait la clé de voûte de la 
puissance militaire des Bituriges ‘. Cette puissance était, par là, 
un peu artificielle, construite surtout de main d'homme. À coup 
sûr, leur État embrassait uno région vaste‘, bien délimitée par 
les brandes et les étangs de ses frontières, homogène et d'entente 
facile, le Berry : mais il se tenait un peu à l'écart de la Loire et 
des principales routes de la Gaule“; il n'avait pas assez de 
domaines en montagnes et en forêts pour se faire craindre? 
les marchands pouvaient se passer de lui. Sa souveraineté ne 
dura pas. Au temps de César, il était le client des Éduens, ses 
voisins aux approches de la Loire*. 

Les raisons de la fortune des Éduens* étaient surtout mili- 


taires et commerciales. Au centre de leur État s'élevait l'énorme 





Munilisimum, VI 13, 4: ef. p. MT et « 
Latos fnes, VII, 2, 2 

Cf. César, VII, $, $. Les principles routes qui traversent le pays dé Bourges 

être 2 Fouert, celle d'Orléans & Linge (qe F3, ue M: au centrer celle 

par Suviodunum à l'entree du pays bitarige (Ep. 34: 

vers, Decize et Mibrarte (VII, 44, 2 









dendues que par Avacisum (VIE, LB: «EVIL 
à = Sur leurs monnaies, p. 34, p. 48, n. 6 et 14 

4. Les ss. de César hésitent entre Ædui, Fdu, Heui, Hædui (HolierL, €. 15- 
les monnaies donnent Fdais (Blanchet, p. 119): les inscriptions, Etuis la forme 
grecque la plus connue eat À sil ny à pes 
coriste, la plus ancienne 













536 LES DIFFÉRENTS PEUPLES. 


redoute que forme le massif du Morvan‘, compacte, sombre et 
mystérieuse, hérissée de taillis, pleine d'invisibles recoins. Au 
dessus de cette citadelle même, tel qu'une tour sur un donjon, 
se dresse le mont Beuvray, à plus de 810 mètres de hauleur. Étce 
mont, d'une part, présentait un plaleau asser large pour recevoir 
une ville et un peuple, de l'autre, se trouvitcampé sur le rebord 
même du massif, dominant les vallées les plus ouvertes, les 
champs les plus gais, les routes les plus passagères de la région 
De celte plate-forme de Bibracte, les Éduens voyaient et mena- 
çaïent tout un monde; et réfugiés là, à l'ombre des remparts de 
la cité, derrière les hétraies pleines de vipères qui couvrent les 





flancs escarpés de la montagne, ils n'avaient rien à redouter des 
plus braves. Bibracte, j'en suis sûr, fat le point de départ et le 
plus sûr garant de leur puissance. — Autour du Beuvray et du 
Morvan marchaient et circulaient de très bonnes routes, unis- 
sant les trois plus grands bassins de France: entre la Saône et 
la Loire, celle de la Bourbince et de la Dheune‘, et, visible du 
plateau même de Bibracte, celle de l'Ouche et de l'Arroux: 
entre la Seine et la Loire, la Nièvre, dont la vallée rejoignait 
celle de l'Yonne‘; et, plus loin et plus bas, le Saône et la Loire 
elles-mêmes, complétant le chemin de ronde qui court au pied 
du Morvan. Là où les chemins traversaient ou longeaient le 
haut pays, les Éduens avaient multiplié les places fortes : tout 
promontoire saillant, tout mont isolé était devenu dans leur 





1 Le Murvan est un nom trés ancien : Morel, CL Le, VI, O9: More 
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empire un lieu de garde ou de menace. Sur les routes et les eroi- 
sées d'en bas, au contraire, ils eurent des ponts, des passages, 
des ports, avec les douanes et les entrepôts nécessaires, à Nevers* 
et Decize* sur la Loire, à Chalon‘ et Mäcon* sur la Saône: et ces 





eux de traversée et de rencontre se transformèrent en bourgades 
utiles, où s'arrélaient les négociants“. De Marseille en Bretagne, 
le commerce devait passer sous les péages des Éduens, du moins 
quand il voulait éviter les froids et les mantées d 
ou les longueurs des portages lingons”. — Au delà enfin de ces 
fleuves et de ces routes, de proche en proche, l'empire du Beuvray 
était descendu très loin de Bibracte, amoréant de nouvelles routes 
sur celles qu'il possédait déjà. À l'ouest, il arriva, le long de la 
Loire et de l'Allier, jusqu'à Moulins”, comme s’il voulait fermer 
aux Arvernes les chemins du Nord et de l'Océan. Au sud, il 
rangea sous sa clientèle les Ségusiaves, tribus du Forez et des 
montagnes beaujolaises et lyonnaises”: ce qui lui donna la main 
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mise sur le port de Roanne, sur la montée de Tarare, sur l'avenue 
du Jarez et le confluent même de Fourvitres!. À l'est, il rejela 
les Séquanes loin des bords de la Saône”, et il se donna des 
frères politiques, les Ambarres, dans les plaines de la Dombes 
et les coteaux du Bugey* : que ces Ambarres fussent une colonie 
des Éduens, ou simplement leurs intimes alliés, leur territoire 
n'en formait pas moins le prolongement du grand empire, qui 
s'en allait ainsi, jusqu'au Jura, provoquer à la fois les Helvètes. 
les Séquanes et les Allebroges“. Au nord enfin, l'amitié ou la 
clientèle de la tribu de l'Auxois, les Mandubiens!, leur assure de 
nouveaux passages entre les deux versantst. — À ce patronage 
sur l'Auxois les Éduens gagnèrent autre chose, cette place forte 
d'Alésia, merveilleusement placée pour « garder le seuil »? de 
leurs domaines, et de plus, vieille cilé sainte dont les Gaulois 
avaient fait la « mère » de leur nation : protecteurs du « foyer de 
la Cellique », leur empire recevait une sorte de consécration 
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XX, 1X19, p. 200 ets. — On ne snit où était le payus Insnbres des Eduens. cf. & 1. 
Fe JU ne GE pont dire des Notr Tironianr (Zangemeister, 3 61, pe 16) Je 
da un pays entre rivières : nstbres rappelle insula. 






75, 3. Les Mandubii (var. Mandueiÿ seront Woujours 
plus tord comme faisant partie lu pays éduen. Gela résalte, dés le 
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religieuse ‘. — Routes et citadelles les faisaient donc très forts, 
très riches, très célèbres'. Au reste, ils étaient des gens entendus 
et appliqués en toutes choses. Hibracte, à l'aspect farouche, 
devenait une ville industrielle, pleine d'ouvriers en fer, en 
bronze, en or et en émail’; Alésia l'aidait ou lui faisait cun- 
currence dans le travail des métaux*. Les chefs du pays parais 
sent actifs, intelligents, instruits®. Peut-être les prêtres éduens 
tenaient-ils l'école la plus fréquentée par la noblesse gauloise 





Ce fut un homme d'une rare valeur intellectuelle, habile et 
souple, que leur druide Diviciac *. Et dans l'histoire de la guerre 
de l'indépendance, les seuls faits de ruse ou de malice gauloises 
nous viennent de son peuple”. — Ambitieux comme nulle 
autre nation, mais d'une ambition étroite, tenace, sourde et 
sournoise, les Éduens joueront, durant cette guerre, le plus 
piteux des rôles. Traîtres à la Gaule, traîtres à Rome, jaloux de 
leurs amis et de leurs ennemis, hôtes récalcitrants, alliés soup- 
çonneux et soldats maladroits ou laches, incapables de penser 
noblement et de tenir pied sur le champ de bataille, ils no 
réussiront à garder leur puissance que grâce à l'inextricable 





résoau de roucrics dont ils enveloppaient à ln fois leurs adver- 
saires et leurs eomplices *. — Aussi bien avaientils besoin, 
pour maintenir leur empire, de ruse intelligente autant que de 
force . Cet empire était fait de pays disparates, et qui parfois 
s'ignoraient l'un l'autre : le Morvan et ses bois, l'Auxois et ses 
étroites vallées, les pâturages du Nivernais, les coteaux du 
Beaujolais et du Charoluis, les riches terres de la Bourgogne et 
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la voie populeuse de la Saône, et, plus loin, la Bresse opulente, 
les marais des Dombes, la haute plaine du Forez, vaste poche 
entre deux hautes chaines, la triste Sologne bourhonnaïse : que 
de constrastes entre les terres, que de divergences d'habitudes 
etd'intéréts s'y ajoutent à la distance! Il faut, pour que Bibrecte 
les garde unies autour d'elle, une ambition qui ne se démente 
pas, une défiance de Lout instant, beaucoup d'adresse et tris 
peu de scrupules. L'Empire éduen présentait quelques-uns des 
caractères de la puissance bourguignonne, qui le refera à la fin 
du Moyen Age !. 

L'Empire arverne? avait sur lui l'incomparable avantage de 
l'unité. À son pourtour, c'est, non pas la route, mais la 
muraille}, c'est une chaîne de hautes montagnes, courbée en la 
forme d'un fer À cheval, puissante, continue, la moins accessible 
de la Gaule : sur les côtés. les Puys, le mont Dore, le Cantal, les 
monts du Livradois et de la Madeleine, qui étaient aux Arvernes 
proprement dits; dans le fond, l'Aubrac, le mont Lozère et les 
es, qui étaient aux Gabales du Gévaudan, leurs constants 





Eau 
alliés‘, les monts du Velay, aux Vellaves, leurs sujets*; sur ces 
montagnes, tantôt des pâturages aux vaches célèbres par leur 
lait‘, lantôt des mines d'argent’ et, plus souvent encore, des forêts 
saus fin, noires parfois comme des rebords de l'enfer, dévastées 
par des bètes fauves ou des monstres de légendes *. Mais au milieu 
d'elles, c'est la plaine de la Limagne, immense et uniforme, qu'on 
dirait préparée par le rouleau pour le travail des hommes”. Ces 
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montagnes, refuges impénétrables ; cette plaine, la féconde eréu- 
trice de blés, de fruits, de terre céramique. Puis, à la lisière qui 
sépare la Limagne et les monts, au centre même du cercle mon- 
tagneux, quelques puys isolés, aux flancs de basalte rebelles à 
l'escalade, mais aux sommels aplanis en terrasse, prêts pour 
recevoir des villes : Gergovie, Corent, où le peuple peut en quel- 
ques heures mettre en sûreté ses hommes et ses récoltes”. Sur 
cette lisière encore, les eaux chaudes les plus eflicaces contre les 
misères du corps, Royat, Vichy”, à croire que la nature avait 
voulu accumuler sur ce même point tout ce qui nourrit, pro- 
tège et guérit. Enfin, dominant les munts eux-mêmes et la 
plaine, les villes et les sources, le puy de Dôme, trapu ainsi 
qu'une épaule de géant, solitaire et impérieux, le plus haut ct 
le plus solide autel qu'un dieu national puisse souhaiter *, Uni 
force matérielle, richesse agricole. grandeur sacrée, les Arvernes 
avaient tous ces éléments de puissance, et plus complètement 
qu'aucune autre nation, et comme ajustés et fondus en un édi- 
fice splendide. — Replaçons maintenant ce sol arverne dans 
la Gaule entière. Il est l'acropole de la vallée de la Loire, axe 
de la nation‘, Une grande rivière traverse la Limagne, sert de 
diamètre au cercle montagneux, et c'est l'Allier, c'est-à-dire la 
vraie Loire. Elle se dirige versle nord : à Moulins, où finit la terre 
des Arvernes 5, on n'est qu'à trois ou quatre jours d'Auxerre, 
où commence le bassin parisien‘. Mais ce même Allier débute 
très loin dans le sud, en face des cols de l'Ardèche, dont les 
4 de là, 














premières montées appartiennent encore aux Arverues*, 
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en quelques heures de marche, on sent lss approches du Rhène 
et de la mer, on descend vers l'un et l'autre par une perte 
entrainante, et on voit, sous un ciel très bleu, l'étrange feuillae 
des oliviers. De tout co Midi, les Éduens et les autres peuples 
de la Loire étaient par trop éloignés !. — Enfin, du haut de 
leurs montagnes, en se laissant guider par les gorges des 
rivières, les Arvernes gagnaient sans peine les extrémités du 
monde celtique. 11 coulait, dans presque tous les fleuves gau- 
lois, des eaux venues de leurs fontaines. Le Lot et le Tam 
descendaient du Lozère”, la Dordogne du mont Dore ?, le Cher 
du puy de Lascourt, l'Allier, la Loire et l'Ardèche des Cévennes 
qui avoisinent le Velay*. Ils n'étaient pas plus loin de Bordeaux 
que de Narbonne, d'Avenches l'Helvétique que de ss à demi 
belge. Ce peuple, qui avait une si parfaite unité, que la nature 








avait fait très riche et très fort, occupait le centro de la Gaule. 
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CHAPITRE XV 


L'EMPIRE ARVERNE 


1. Des causes de l'Empire arverne, — IL. Formation et étendue de cet Empire, — 
M, La royauté de Luern et de Dituit, — IV. Destinées porsbles de l'Empire 
arver 
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ES DE L'EMPIRE ARVERNE 


Les ambitions universelles ne sortiront que de la villée de 
la Loire. Rèmes, Suessions, Bellovaques vont se disputer le 
principat dans le Nord’; les Trévires ent la supériorité sur la 
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frontitre du Hhin', et les Allobroges sur celle des Alpes 
Vénèles groupent autour d'eux une amphictyonie maritime*. 
Mais par-dessus ces empires régionaux, les quatre peuples du 
Centre peuvent concevoir des espérances sur la Gaule entière 

Dans quelle mesure se sont-ils partagé, disputé ou transmis 
l'autorité souveraine, entre le temps de l'invasion celtique et 
celui du passage d'Hannibal, c'est ce que nous ignorons. 

Les Bituriges passaient, nous l'avons vu, pour avoir « donné 
son roi à la Celtique »* : c'était vers l'époque où elle voulut 
conquérir le monde (450-400). — Mais ils étaient trop à l'écart de 
la Loire et des grandes routes commerciales, l'assiette militaire 
de leur territoire était trop faible, pour qu'ils pussent se main- 
tenir dans ce rôle périlleux". Ségovèse et Bellovèse partis, il 
n'est plus question de l'empire gaulois des Bituriges (vers 400). 

La prééminence divine des Carnutes*, celle d'Alésia cliente 
des Éduens”, sont peut-étre les surrivances religieuses de fé 
rations politiques, qui auraient succédé à celle des Bituriges 
(400-218?) : tout comme Albe la Longue, d'abord souveraine du 
Latiun, finit par n'être que son foyer sacré. — Mais les Carnutes, 
peuples de bois et de terres ouvertes", les Éduens, trop éloignés 
du Midi” et de l'Atlantique, ne réussirent pas à faire vivre l'unité 
militaire de la Gaule, en admettant qu'ils aient tenté cette œuvre. 

Les Arvernes surent l'accomplir au temps de la guerre 
d'Hamaibal. 
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LES CAUSES DE L'EMPIRE ARVEANE si 


Certes, l'Auvergne n'est pas la capitale éternelle et néces- 
saire de la terre de France. Elle manque de ces confluents sou- 
veraius où convergent et s'arrêtent les hommes, tels que Lyon 
et Paris !; elle ne touche pas d'assez près eux deux mers qui 
ont fait l'unité du monde antique et de l'Europe occidentale, la 
Méditerranée et la Manche. Le climat y est rude: le froid. 
précoce; la montagne, obsidante par son ombre. Aussi, depuis 
l'époque où la domination romaine a rattaché la Gaule à l'his- 
toire universelle, à la vie municipale, à la calture confortable, 
l'Auvergne n'a été pour notre pays qu'une citadelle de refuge 
et de résistance, et le lien naturel entra ls Languedoc et la 
Seine : c'est à ses pieds que se sont dès lurs développées les 
capitales et les ambitions générales, Lyon et Paris, Bourgogne 
et France. — C'est ainsi que le Latium, du jour où il s'intéressa 
aux choses de l'Iulie et de la mer, remplaca par Rome, ville de 
fleuve et de carrefour, sa vieille capitale des monts Albains. 
Mais les conditions de la Gaule, vers l'an 200, étaient toutes 
différentes de celles des provinces romaines et de la France 
actuelle. Elle vivait chez elle et pour elle’. La Méditerranée lui 
é différente. Dans son existence inquièts, faite de guerres, 
de craintes et de jalousies, il n'y avait point place pour des villes 
épanouies dans les plaines : Lyon, Paris, Bordeaux, Arles, 
t 
à la force, à la écurité, c'est-à-dire aux sommels et aux lieux 
de la montagne. Les hommes étaient habitués aux dpres climats 
et aux rudes ascensions. Ils n'avaient pas pour les marches en 
montés celle répugnance physique que nous ont donnée des 
cles de voirie urbaine. Leurs dieux affectionnaient les cimes 
Pour peu qu'un peuple eùt à portée de ses montagnes une 
bonne route, des champs de blé et des pâturages, il était son 
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maître et ne craignait rien. Les « têtes » d'une contrée, ce fut 
en haut qu'on les chercha. Un château fort dominant les routes 
était le vrai propriétaire d'un pays. Avec leur mont Beuvray, 
les Éduens crétrent un État; autour de leur pays, les Arvernes 


prirent l'empire de la Gaule. 





DUE DE L'EMPIRE ARVERNE 





IL FORMATION ET ÊTE 


Lorsqu'en 218 Hannibal traversa le Midi de la Gaule, il n'y 
vit, sous les noms de Vélques et d'Allobroges, que des tribus 
désunies ou des peuples encore mal constitués: et il y éprouva 
de grands ennuis!, Dix ans plus tard, en 207, son frère Has- 
drubal faisait dans la même contrée une marche presque triom- 
phale : il y rencontra des Arvernes, dont il reçut le meilleur 
aceueil, et toutes les difficultés lui furent aplanies". — Ge non 
d'Arvemes était peut-être celui de bandes descendues de la 
montagne; il peut aussi signifier simplement que les gens du 
Midi se disaient clients ou sujets de celte nation. En tout cas, la 
présence de ce mot au sud des Cévennes indique que dès lors 
*0 propageuit l'empire du peuple qui le portait. 

À cete fin du troisième siècle, les grandes régions naturelles 
de l'Europe semblaient tendre à l'unité politique : Philippe 
de Macédoine réorganisait celle des Balkans; l'Italie romaine 
gnait enfin le pied des Alpes; les Barcas faisaient de l'Es- 
ragne leur royaume *; et les Arvernes s'étendaient sur la Gaule. 
Il ÿ eut alors un phénomène assez semblable à celui que devait 
voir cetle même Europe dans le cours du quinsième siècle, au 
temps de Charles VIE, de Ferdinand et de Mathias Corvin. — 
Mais, de même que l'anbition universelle de Charles-Quint 
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FORMATION ET ÉTENDUE DE L'EMPIRE ARVERNE. sa1 


troubla la formation naturelle des États, celle d'Ilannibal el celle 
de Rome enr 





yérent la vie normale ée l'Espagne et de la Gaule. 

Pour le moment, laissés libres entre ces deux rivaux, et pro- 
fitant de leurs discordes, les Arvernes conquéraient en Gaule. 

Yeut-il guerres, batailles, traités et soumissions? Par quels 
moyens, par quelles routes, en combien de temps se fit la con- 
quête? Nous l'ignorons entièreménl. Mais ce que nous savons, 
c'est qu'elle fut presque totale. — Rome, débarrassés des 
Garthaginois, absorbée par l'Espagne et la Grèce, négligeait la 
Gaule. 





Durant le siècle qui suivit le passage d'lannibal 218-125), 
les Arvernes acquirent le principat de la Gaule entière, Cel- 
tique et Belgique ensemble. Dans la vallée du Rhue, Allo- 
broges et Salyens dépendaient d'eux : Marseille devint la voi- 
sine immédiate de leur empire. Au delà des plaines volques, 
leur frontière toucha aux Pyrénées. Le long des fleuves du 





Nord, elle atteignait l'Océan et le Ihin même. L'Armorique 
reconnut l'influence des Arvernes. Leur duminatiun 'arrètait 
aux limites naturelles d'une vaste contrée '. 


Mais.ne nous figurons pas ce nom arverne comme un État 





compact, aux parlies omogènes, obéissant à une souverainelé 
très forte. Il ue ressemblait ni à l'Espagne des Barcas, groupée 
autour de la puissante volonté de quelques hommes, ni à 
l'Italie, tremblant toute au contact des colonies disséminées par 
Rome. Les liens qui unissaient aux Arverues les nations de la 
Gaule devaient être diverset flottants. Sur les peuples des hautes 
terres du Sud, Gabales du Gévaudan, Vellaves du Velay, Rutènes 
du Rouergue, Galurques du Querer, l'Auvergne pesait du poids 
4. L'extension de l'Empire arveme résule dt tex 
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de ses montagnes et de sa force ! : hommes el pays, ces peuples 
faisaient avec elle ane seule masse. Les Lémoviques paraissent 
avoir été pour les Arvernes des clients très fidèles *. Des attaches 
solides, peut-être surtout religieuses, les unirent aux Carnutes” : 
c'est par ces derniers, je crois, qu'ils s'abouchaient avec les 
Aulerques et les Armoricains *. Ils eurent dans les Allobroges 
des collaborateurs dévoués, hôtes et ainis plutôt que clients et 
sujets®. Mais dans le Nord, les Éduens et les Belges ne recon- 
nurent sans doute en eux que les puissants du jour. 


HE LA ROYAUTÉ DE LUERX ET DE RITUIT 


Quarante peuples, sujets, clients, alliés, hôtes, amis, parents 
où frères du peuple des Arrernes; des sanctuaires communs 
pour les jours de grandes foires et de prières solennelles ; le roi 
héréditaire de la nation souveraine, guide suprème des armées 
conjurées, et donnant le mot d'ordre aux enseignes rapprochées : 
un vaste compagnonnage de guerre, tumultuux et incohérent, 








sous les pas d'un chef unique : — voilà peut-être la manière 

dont l'unité gauloise s'est d'abord montrée dens l'histoire. 
Lorsque les hommes du Midi, Grecs et Romains, virent de 

près cet empire, leur attention se fixa sur la personne de ce 


chef. Ils nous ont assez longuement parlé du roi Luern, con- 





temporain de Paul-Émile, et de son fils et successeur Bituit 
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LA ROYAUTE DE LUERN ET DE BITUIT. so 


les institutions ni les peuples ni les dieux ne les intéressèrent 
comme la vue de ce roi, conducteur de tribus, qui réunis 
sait sous son nom la plus formidable multitude d'hommes de 
l'Occident. IL fit sur eux la même impression qu'Atlila sur les 
Gallo-Romains et Charlemagne sur les Lombards. Deux cent 
mille soldats suivaient les sangliers-enseignes auxquels il com- 
mandait, et le char d'argent, étincelant de lumière, sur lequel 
il rayonnait dens l'or et la pourpre de ses armes ct de ses 
vêtements ?. Des meutes de chiens de chasse hurlnisnt près de 
lui, attendant la proie humaine des jours de bataille?. Bêtes 
des forêts, animaux des villes, hommes et dieux, lout ce qui 
respirait en Gaule semblait avoir accepté son pacte et se lever 
à son ordre. 

Dans les temps de paix, le spectacle du roi arverne, en fonc- 
tion de souverain, était joyeux et grandiose. Un demi-siècle 
après les fêtes qu'il avait données, les Grecs en parlaient tou- 
jours. Luern faisait enclore un espace de cinq cents hec- 
tres, plus de deux lieues de tour, y amoncelait les vivres, y 
disposait des cuves emplies de vin au de boissons rares : et, 





l'enclos ouvert à tous, un festin de plusieurs jours commençai 
ideut 





Mème aux quatre journées des triumphes de César, l'Oc 
ne vit pas un lel amas de peuples se réjouir et s'enivrer au 
nom d'un seul. Il faudrait chercher en Orient pour trouver de 
pareils prodiges de dépenses et de foules. 

Mais tout n'était pas, dans ces heures royales, l'assouvissement 
d'un appétit formidable. Lorsque Luern trônait dans le festin, 
ses poètes, pris de lui, chantaient sa gloire, créatrice de 





AV, 224 C. 1. LI, pA0U= 9 éd, p. AUs ete. Tous les ronsegnements éinanen sure 
out de Posidonius, qui, venu en Gaule vers l'an 100, a du écrire d'après des témoins 
oculaires, Luern n'est pas appuie roi, mais il n'y à guére à douter de sa royauté, 
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richesses pour la terre et les hommes. Quand il passait sur son 
char, il jetait au barde courant après lui une bourse pleine, 
dans le geste du semeur qui lance les grains !. — Le charme des 
vers, l'ivresse des repas, le foisonnement de l'or, les tumultes 
des grandes assemblées, et, par-dessus, l'apothéose d'un maitre 
vivant, voilà ce qu'étalait aux étrangers la royauté de Luern 
et de Bituit : et, pour tout cela, cette monarchie arverne fut 
l'expression la plus complètede la vie et de l'humeur gauloises. 


IN. — DESTINE 





$ POSSIBLES DE L'EMPIRE ARVERNE 


L'Empire arverne renfermait d'autres éléments de grandeur 
et de durée que l'éclat d'une cour barbare et la souveraineté 
d'un patronage militaire. Il y avait en lui les germes d’une 
entente féconde et d'une fusion progressive. 

Tous les hommes qui suivaient Luern et Bituit portaient le 
nom gaulois. parlaient des dialectes semblables, obéissaient 
aux mêmes prêtres, se disaient petits-fils d’une seule di 
vénéraïent leurs dieux dans des sanctuaires mationaux. Ils for- 
maient une société morale et religieuse qui avait conscience de 
sun unité : ses druides donnaient à la jeunesse des leçons et des 
croyances par 








es; chanteurs et prophètes propageaient les 
souvenirs de son histoire el les espérances de son avenir; lu 
poésie eriait pour les hammes nn patrimoine commun de sen- 
timents et de rêveries. Un désir généreux d'union planait 
au-dessus des ambitions égoistes des cités et des chefs? 
Celtes et Belges, malgré l'intempérance de leur humeur et 
l'inconstance de leurs volontés, avaient le goût des lois posi- 
tives et des formes administratives, ce sens de la régulari 
politique qui est à l'origine des États vivaces ?. L'usage de la 
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DESTINÉES POSSIBLES LE L'ENPIRE ARVERNE. ET 


monnaie gagnait tous les peuples, établissait entre eux des 
formes normales d'échanges commerciaux! : et, pour parler 
comme le barde de Luern, les grains d'or, mobiles et féconds, 
permettaient à chacun de prendre sa part des muissons de 
richesses humaines”. Ces pièces, marquées à leurs emblèmes 
nationaux, étaient à la fois des symboles de pensée commune * 
et des gages d'entente matérielle. Les Gaulois savaient cultiver 
la terre et façonner les métaux; ils avaient des ouvriers, des 
artistes, des poètes, des marchands. Leur pays, plaines et mon- 
tagnes, est sillonné de longues routes, directes et commodes; 
des ponts ont dompté les plus larges rivières ; des milliers de 
villages s'élèvent au cenire des cultures; de grandes villes 
fortes groupent les hommes et commandent aux tribus. Les 
aptitudes des Gaulois sont celles de tous les peuples intel 








gents et capables de travailler. Leur apprentissage en nation 
stable et laborieuse se faisait rapidement ‘. 

Pour le compléter, ils n'hésitent pas à s'instruire à l'école 
de Marseille et des Grecs”. Un heureux hasard a mis à leurs 


du 





frontières, et sur leur sol même, les esprits les mieux do 
monde antique, ces Hellènes qui, par la gaieté, l'intelligence, 
l'habilelé et le goût, furent les purs chefs-d'œuvre de l'espèce 
humaine : et il se trouvait encore que les Gaulois avaient avec 
eux des pratiques et des tendances communes. Ils devinrent 
danc « philhellènes s, c'es-dire qu'ils aimèrent et aceueillirent 
les produits et les usages de la Grèce, tout ce qui pouvait amé- 
liorer leur sol, leur intelligence et leur âme; ils lui emprun- 








tirent la monnaie, l'alphabet, la statuaire : et ce fut l'art de 
donner une forme à la richesse, aux pensées et aux croyances 
Sous cette bienkeureuse et pacifique influence du une 
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ÊTES L'EMPIRE ARVERNE. 


civilisation originale, vivante et créatrice, sourdait de toutes 
parts dans la Gaule. 

Cette vivilisation qui apparaît, cette nation qui se fixe, les 
voici unies maintenant sous les orires d'un seul peuple, posses- 





seur des terres les plus hautes et les plus centrales. Les limites 
de cet État correspondent aux frontières mêmes de la contrée, 
et les Gaulois ne sortent plus du faisceau des vallées où la patrie 
commune a pris naissance et vigueur". Entre leur pays, fait 
pour l'unité, et leur race, qui aspire à l'union, l'harmonie s'est 
enfin établie. L'Empire arverne inaugurait les destinées natu- 
relles de la terre et de la nation gauloises. 
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